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PREFACE 


I 

11  n'est  point,  dans  toute  Thistoire,  d'£tat  plus  ^troite- 
ment  egoiste  que  la  cit6  romaine;  point  de  conquete  oil  il 
ait  et^  employ^  plus  de  violence  et  de  perfidie  que  la  con- 
quete romaine ;  mais,  lorsque  le  monde  eut  et6  soumis  par 
les  armes,  il  prit  conscience  de  son  unit^  dans  la  majeste 
de  Rome  personnifi^e  par  Cesar  :  i'empire  romain  devint 
alors  une  fagon  d'etre  de  I'humanit^. 

Un  erudit  et  un  po^te  ont  bien  exprime  cette  revolution. 
Fiebal  orbis  Urbs,  la  Vilie  devenait  Tunivers,  a  dit  Varron. 
Et  Glaudien  :  «  Rome,  Rome  seule  a  regu  dans  son  sein 
les  vaincus;  elle  a  donne  au  genre  kumain  la  douceur  d'un 
m^me  nom;  m^re,  et  non  pas  maitresse,  elle  a  appele 
citoyens  ceux  qu'elle  a  vaincus.  G*est  h  elle,  la  grande  paci- 
ficcUrice^  que  nous  devons  d*6tre  une  seule  nation.  »  Rome, 
en  eifet,  s'^tait  sacrifice;  aucun  privilege  ne  subsistait  pour 
le  ciloyen  n6  dans  la  Yille ;  Tautorile  du  Senatus  populusque 
romanus  avait  disparu.  Rome  n'6tait  plus  m6me  la  resi- 
dence de  Tempereur.  Elle  ne  r^gnait  que  par  son  nom 
doDoe  a  la  nation  unique,  a  la  loi  et  a  la  paix  :  on  appe- 
lait  romaine  la  paix  ou  s'etaient  reconcilies  les  peuples,  les 
races  et  les  religions. 

Rome,  la  ville  de  guerre,  a  legue  au  moyen  ftge  I'idee 
du  genre  bumain  organist  pour  vivre  en  paix. 
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VI  PRfiFACE 

L*^glise  a  consacr^  eette  idee.  Elle  s'est  appel^e  romaine 
et  elle  a  eu  raison :  elle  estdevenue  catholique,  c*est-&-dire 
universelle,  parce  que  la  nation  unique  etait  propre  k  rece- 
voir  une  religion  unique,  comme  les  cadres  imp^riaux  k 
loger  la  hi^rarchie  d'un  sacerdoce.  Aussi  les  Chretiens 
ont-ils  cru  que  Tempire  avail  ^16  la  preparation  de  TEglise. 
Leurs  docteurs  ont  enseign^  que  cette  forme  du  temporel, 
pens^e  par  Dieu  au  premier  jour,  6tait  definitive,  et  que 
Tempire  vivrait  comme  Tflglise  jusqu'^  la  consommation 
des  siedes,  pour  se  confondre  avec  elle  en  Dieu  dans  I'eter- 
nite.  L'£glise  a  donne  k  i'empire  une  existence  id^ale,  par 
laquelle  il  a  survecu  k  sa  r^alite. 

G*e8t  pourquoi  Charlemagne,  un  Germain,  heritier  uni- 
versel  de  Tinvasion  qui  a  detruit  Tempire,  devient  impe- 
rator  augustus  en  Tan  800,  alors  qull  ne  reste  plus  rien  en 
Occident  de  Padministration  imp^riale  :  ni  forces,  ni 
finances  publiques,  ni  loi  commune.  Un  si^cle  et  demi  apr^s, 
Otton,  n6  en  Saxe,  dans  celui  des  pays  allemands  qui  etait 
demeure  le  plus  etranger  k  la  civilisation  antique,  Otton, 
prince  d'un  peuple  de  paysans,  re^oit,  dans  la  Yille  par 
excellence,  le  meme  titre  A'imperator  augustus.  Dks  lors, 
durant  des  si^cles,  malgr^  que  le  monde  se  transforme  et 
s'agrandisse  et  que  I'esprit  se  renouvelle'^ar  des  revolu- 
tions successives,  il  y  aura  sous  le  casque  et  la  cuirasse, 
puis  sous  le  chapeau  et  la  perruque,  des  empereurs  tant6t 
puissants  et  tantot  miserables,  mais  toujours  empereurs  et 
toujours  augustes. 

Ces  personnages  imp^riaux  semblent  souvent  penser, 
parler  et  agir  en  rdve. 

Otton  III,  qui  r^gnait  en  Tan  mille,  habite  le  palais  sacr6 
de  TAventin.  II  appelie  Rome  «  la  tete  du  monde,  la  ville 
en  or  ».  II  adresse  ses  edits  au  Senatus  populusque  roma- 
nus,  Ge  Germain,  ce  Saxon,  qui  n'a  de  force  que  par  I'Alle- 
magne  et  par  la  Saxe,  s'imagine  qu*il  a  reduit  la  Germanie 
en  province  romaine.  II  se  vante  d* avoir  donne  aux 
Romains  TAllemagne  «  oii  leurs  p^res  n'avaient  jamais  mis 
les  piedsy  afin  que  le  nom  et  la  gloire  de  Rome  fussent 
portes  jusqu'aux  fronti^res  du  monde  ».  II  appelie  Justi- 
nien  son  tr^s  saint  predecesseur.  II  met  le  Code  de  ce  l^gis- 
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lateur  dans  la  main  du  magistrat  qu'il  investit  d'un  office 
de  jadicatore,  en  disant  :  «  Selon  ce  livrcv  juge  Rome  et 
Tunivers.  »  U  distribue  le  droit  de  cit6  :  c<  Si  quelqu'un 
desire  devenir  Romain,  qu*il  s'adresse  humblement  k 
Tempereur,  pour  demander  qu'il  lui  soil  permis  d'entrer 
sous  la  loi  romaine  et  de  prendre  le  tilre  de  citoyen 
romain.  » 

Cent  einquante  ans  apres,  en  pleine  feodalite,  Tempereur 

Frederic  Barberousse,  f^odal  par  excellence,  chef  et  fleur 

de  la  chevalerie,  cbevauchait  vers  Rome.  II  rencontre  k 

Sutri  Rome  elle-m^me,  representee  par  une  deputation  du 

Senatus  populusque  romanus.  «  Je  me  rejouis,  lui  dit-elle, 

que  tu  viennes  en  paix.  »  EUe  promet  aa  glorieux  Souabe 

la  domination  du  monde,  le  nom  et  la  gloire  d'Auguste. 

EUe  lui  rappelle  la  sagesse  des  anciens  s^nateurs,  la  vail- 

lance  de  ces  chevaliers  qui  ont  conquis  les  terres  et  les 

lies,  car  ni  les  flots  orageux  de  la  mer,  ni  les  rochers 

inaccessibles  des  Alpes  ne  peuvent  arr6ter  la  puissance  de 

Rome.  «  Yoici  de  nouveau  le  Senat,  les  chevaliers,  les 

Iribans,  le  Gapitole.  Est-ce  que  tout  cela  ne  te  parait  pas 

tres  beau?  Est-ce  que  tu  ne  te  r^jouis  pas  de  Teclat  qui 

rejaillit  sur  toute  ta  personne?  »  Mais  Fr6d6ric  souriait  et 

se  moquait.  Successeur  de  G6sar,  il  n*admettait  point  ces 

pretentions  du  S^nat,   des  chevaliers  et  des  tribuns.   II 

interrompait  le  discours  :  Fuity  fuit,  disait-il,  ce  qui  signi- 

Gail:  «  Vieille  histoire,  vieille  histoire!  »  Ces  orateurs  lui 

semblaient  des  r6actionnaires,  des  pompeiens.  lis  lui  pro- 

posaient  de  Telire  empereur,  mais  lui  savait  qu'il  etait 

Tempereur  :  «  Voulez-vous  apprendre,  repond-il,  ou  est  le 

Seoat  de  Rome?  et  sa  bardie  chevalerie?  Tout  cela  est  chez 

moi.  »  Des  ^v^ques  et  des  juristes  lui  avaient  enseign6  qu'il 

etait  la  loi  vivante,  la  lex  animata  in  terris  :  il  le  croyait. 

11  congedia  Tambassade  et  continua  sa  route.  Le  Senatus 

populusque  romanus  decida  qu'il  lui  serait  livr6  batailie. 

L empereur  entra  dans  la  ville;  mille  Romains  furent  jet^s 

aa  Tibre.  Le  tribun  de  Rome,  Arnaud,  fut  saisi.  Le  lende- 

main,  k  la  derni^re  heure  de  la  nuit,  il  monta  sur  un  bilcher, 

que  les  bourreaux  allumerent  au  premier  rayon  du  soleil. 

L'ombre  du princepsVay aii  emport6  sur  I'ombredu  Senat. 
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Ainsi  des  Francs,  des  Saxons,  des  Souabes  se  croient  des 
empereuns  romains.  lis  disent  des  mots  et  se  parent  de 
litres  dont  ils  n*entendent  pas  le  sens.  Charlemagne,  le 
plus  rapproche  du  vrai  empire,  le  plus  vraisemblable  des 
empereurs,  ei]it  et6  incapable  d*expliquer  sa  qaalil^ 
d*imperator  augtistus.  Apr^s  qu'il  Teut  re^ue,  il  sentit  qu'il 
^tait  devenu  plus  grand  et  qu^il  6tait  mont^  d*un  echeloD 
vers  Dieu,  mais  il  ne  pouvait  se  representer,  m^me  par 
un  k  peu  pres,  ce  qu*avaient  ete  Tempire  et  Tempereur. 

Cependant,  des  hommes  comme  Charlemagne,  Otton  et 
Frederic  se  sont  donn6  k  eux-mSmes  quelque  raison  de 
leurs  actes  et  de  leurs  paroles.  En  admettant  qu'ils  d^rai- 
sonnent,  ils  ne  sont  pas  seuls  k  le  faire.  S'ils  rSvent,  c'est 
en  compagnie  nombreuse.  La  compagnie  en  laquelle  ils 
r^vaient  6tait  tres  auguste.  L'esprit  de  tons  ceux  qui  pen- 
saient,  au  moyen  &ge,  travaillait  surTidee  de  la  monarcbie 
universelle  et  construisait  une  th6orie  pour  d^montrer  la 
l^gitimit^  et  la  necessity  de  Tempire.  Yoici,  d'abord  saos 
commentaire,  les  principaux  arguments  qu*ony  rencontre. 

L'empire  romain  est  legitimement  universel,  puisque  le 
pieux  Cn^e,  ancStre  du  divln  Jules,  a  h^rit^  de  TAsie  par 
Assaracus  et  Cr6use,  de  I'Afrique  par  Electre,  fillc  d' Atlas, 
et  par  Didon;  de  I'Europe  par  Dardanus  et  Li  vie. 

L'empire  a  6t6,  des  Torigine,  protegd  par  Dieu  :  la  chute 
des  boucliers  au  temps  de  Numa,  le  cri  des  oies  qui  ont 
sauve  le  Capitole,  les  vertus  de  Cincinuatus  et  la  temp^te 
apres  la  batailie  de  Cannes  sont  des  miracles  de  Dieu  en 
faveur  de  Rome.  Miraculeuse  est  la  prediction  virgilienne  : 
«  Toi,  Romain,  souviens-toi  de  regir  le  monde  par  ton 
commandement.  » 

L'empire  a  6te  annonc6  par  la  bouche  sacree  des  pro- 
phetes  :  il  est  (igur6  par  la  quatri6me  b^te  de  la  vision  de 
Daniel  et  par  les  pieds  d'airain  de  la  statue  de  Nabucho- 
donosor.  Le  Christ,  enfin,  le  Christ  lui-meme,  en  a  reconnu 
la  legitimitc,  puisqu'iiest  ne  a  T^poque  du  grand  recense- 
ment  pour  y  ^Ire  compt6.  II  a  ordonn6  de  rendre  k  C6sar 
ce  qui  appartenait  k  C^sar ;  il  a  dit  k  Pouce-Pilale :  «  Tu  ne 
pourrais  rien  contre  moi,  si  tu  n'avais  regu  un  pouvoir  d'en 
haut.  » 
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L'empire  a  eu  d'abord  son  si^ge  a  Rome;  il  a  ete  traos- 
(M  par  GonstaDtin  a  Constantinople,  mais  ramene  a  Rome 
par  la  vertu  des  Francs  et  la  volont^  du  pape,  vicaire  de 
Jesus-Christ.  Depuis  ce  temps-l&,  11  appartient  de  droit  a 
la  nation  germanique;  il  est  juris  nationis  germanicae. 
Charlemagne,  Otton,  Frederic,  sont  done  les  successeurs 
directs  des  empereurs;  le  droit  de  faire  la  loi,  jus  populi  in 
condendis  iegibus,  abdique  jadis  par  le  peuple  aux  mains 
de  Cdsar,  leur  appartient  dans  sa  plenitude.  En  eux  et  par 
eux  s*ex^cute  le  dessein  de  Dieu  sur  le  gouvernement  du 
monde.  lis  sont  necessaires,  providentiels  et  sacr^s.  Qui- 
conqne  est  traitre  k  Tempire  est  traitre  k  Dieu.  Au  fond  du 
neuvieme  cercle  de  Tenfer,  Lucifer  broie  dans  sa  triple 
gueule  Judas  Iscariote  qui  a  trahi  Jesus,  Brutus  et  Cassius 
qui  ont  trahi  le  divin  Jules. 

Cependant  l'empire,  apr^s  la  venue  du  Christ,  a  cess^ 
d'etre  I'unique  autorite.  Le  Christ  a  dedoubl^  Thomme  et 
le  monde;  dans  I'homme,  il  a  distingu6  les  deux  natures, 
spirituelle  et  temporelle;  dans  le  monde,  la  terre,  lieu  de 
passage,  et  le  ciel,  palrie  definitive.  Le  chr^tien  a  une 
double  fin  :  agir  vertueusement  sur  la  terre  et  jouir  ensuite 
de  reternelle  paix  de  Dieu  :  il  a  besoin  de  deux  guides. 
Aussi  y  a-t-il  dans  le  monde  deux  6pees;  ce  sont  celles  que 
les  disciples  pr^sent^rent  au  divin  maftre,  dans  le  jardin 
des  Oliviers  :  a  Et  ils  lui  dirent  :  Seigneur,  voici  deux 
glaives.  »  Le  Seigneur  repondit :  «  C'est  assez  » ;  puis  il 
donna  Pun  a  Pierre ;  Tautre  k  Jean.  Le  glaive  donn^  a  Pierre 
par  le  Sauveur  appartient  au  Pape;  le  glaive  donn6  k 
Jean  est  porle  parTempereur.  II  ne  pent  y  avoir  d'autres 
glaives,  pnisque  le  Christ  a  dit  :  «  C'est  assez  » ;  mais  il  ne 
pent  y  en  avoir  moins  de  deux,  puisqu'il  a  pris  dans  sa 
main  les  deux  glaives  et  qu'il  les  a  consacres.  II  n'y  a  done 
que  deux  puissances,  mais  il  y  en  a  deux  :  «  Pour  tous  les 
gens  senses,  il  est  evident  qu*il  n'y  a  qu'un  seul  monarque, 
Tempereur  des  Romains,  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  p^re 
de  runiversalite  des  hommes,  qui  est  le  pontife  romain.  » 

Telle  est  la  th^orie  du  saint  empire  romain  germanique. 
Celte  faQon  de  raisonner  nous  etonne;  mais,  avant  de  nous 
moquer,  demandons-nous  qui  raisonne  ainsi.  Qui  fait  pro- 
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c6der  le  pouvoir  d'un  Barberousse  de  rabdication  du  peuple 
entre  les  mains  d'Auguste?  C'est  Tarchev^que  de  Milan 
parlant  a  Frederic  I*^;  ce  soot  les  savants  jurisconsulles  de 
Bologne.  Du  fait  que  le  Christ  est  n6  au  teipps  oil  Rome 
dominait  le  monde,  qui  a  lire  cette  consequence  que  Tem- 
pire  a  ete  reconnu  par  le  Christ?  C'est  saint  Thonias.  Qui 
attribue  au  pape  T^p^e  donn^e  a  Pierre  et  a  I'empereur 
r^pee  donn^e  a  Jean?  C'est  un  des  plus  fameux  livres  de 
droit,  le  Sachsenspiegel.  Qui  va  chercher  £n^e,  Creuse, 
Didon,  Numa  Pompiiius,  Yirgile  pour  attester  la  legiU-* 
mite  de  Tempire?  C'est  Dante.  11  faut  done  prendre 
garde  de  rire  :  saint  Thomas  et  Dante  sont  de  fort  grands 
personnages. 

Nous  sommes  en  presence  de  deux  phenom^nes  qui  se 
retrouvent  dans  tons  les  temps :  le  pass6  manifesto  sa  puis- 
sance et  Tintelligence  humaine  d^couvre  sa  faiblesse  et  son 
orgueil  :  sa  faiblesse,  puisqu'elle  subil  Fempire  des  morts; 
son  orgueil,  puisqu'elle  dedaigne  la  r6alit6,  et  pretend 
deduire  de  certains  concepts  les  regies  de  la  vie. 

Ces  hommes  du  moyen  4ge  ne  voyaient  pas  leur  temps. 
Le  r^el  etait  aiors  tres  confus  et  tr^s  obscur.  Les  hommes 
s'organisaient  par  petits  groupesdans  la  commune  et  dans 
le  fief;  bourgeois  ou  f^odaux  avaient  la  vue  courte;  ils 
etaienttout  k  la  vie  etroite  et  quotidienne.  Rien  ne  a'annon- 
gait  qui  pilt  remplacer  le  bel  ordre  d'autrefois.  La  place 
de  Tempire  demeurant  vide  dans  la  r^alit^,  Tempirc  rem- 
plissait  rimaginalion  des  penseurs.  II  semblait  k  ceux-ci 
que  le  monde  ancien  durdt  toujours.  lis  ignoraient  les 
chartes  des  communes,  les  contrats  f^odaux,  tous  ces 
droits  de  pays,  de  conditions  et  de  personnes  qui  s*ecri- 
vaient  alors.  lis  gardaient  le  tresor  des  reliques  classiques 
et  chr^tiennes  qui,  par  un  effet  de  la  confusion  ^tablie 
entre  TEglise  et  Tempire,  ^taient  pour  eux  6galement 
sacrees.  lis  ne  les  discutaient  pas;  ils  les  veneraient.  Leur 
fagon  de  penser  ^tait  determinee  par  rinterpr^tation  d*un 
passage  de  la  Bible,  d'une  parabole,  d'un  mot  du  Christ, 
d'un  vers  de  Virgile  ou  d'un  texte  de  loi  romaine. 

Nous  voyons  aujourd*hui  Terreur  de  nosdevanciers.  Nous 
Savons  que  I'empire,  k  Texistence  duquel  ils  croyaient,  elail 
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iDort.  Les  revolutions  politiques  et  intellectuelles  nous  ont 
laisse  i'esprit  critique;  nous  mettons  k  leur  place  les  fails 
et  les  idees.  Nous  subissons  pourtant,  nous  aussi,  ia  puis- 
sance du  pass6  :  11  serait  trop  ais6  d'en  montrer  la  survi- 
vance  daos  notre  vie  privee  et  publique.  Gertes  nous  voyons 
ootre  present  mieux  que  les  hommes  du  raoyen  dge  ne 
voyaient  le  leur,  mais  sommes-nous  assures  de  le  bien  con- 
naitre  et  d'en  classer  les  faits  par  ordre  d'importance?  Nos 
regards  ne  sont-ils  pas  occupes  et  retenus  par  les  spectacles 
qui  se  jouent  a  la  surface?  Et  nous  aussi,  n'avons-nous  pas 
nos  theories? Nous  pr^tendons  conduire  et  regler  la  vie  par 
lies  syliogismcs.  Les  applications  faites  sous  nos  yeux  du 
principe  d*6gaiite  et  de  celui  de  la  souverainet^  nationale, 
paraitront  aussi  extraordinaires  dans  cinq  si^cles  que  nous 
semblent  aujourd'hui  les  deductions  tiroes  du  texte  de  saint 
Luc  sur  les  epees. 

Gonsid^rons  &  present  le  coneours  des  forces  par  les* 
quelles  a  ete  combattue  Tillusioii  du  saint  empire  romain 
germanique.  Elles  sont  de  toute  provenance. 

Un  empereur  r^gnait  h  Gonstantinople,  qui  ne  recon- 
oaissait  pas  la  qualite  d^imperator  augustus  prise  par 
Charlemagne  et  ses  successeurs.  «  Avec  Gonstantin,  disait 
Mc6phore  k  un  ambassadeur  d'Otton,  Rome  a  emigre  k 
Gonstaniinople.  »  II  estimait  qu*elle  s'y  trouvait  encore. 
L'idee  qn'un  AUemand  se  cr6t  et  se  dit  un  Romain  lui 
semblait  grotesque :  «  Yous  n'6tes  pas  des  Romains,  disait- 
il  a  Tambassadeur,  vous  6tes  des  esp^ces  de  Lombards.  » 
U  se  moquait  des  soldats  allemands,  de  leurs  boucliers 
Irop  grands,  de  leurs  cuirasses  trop  lourdes,  de  leur  ventre 
Irop  gros  (gcutrimargia),  U  ^blouissait  le  pauvre  envoys  de 
Teclat  des  processions  imp6riaies,  ou  11  marcbait,  person- 
nage  sacre,  divus  de  son  vivant,  acclam6  d*6pitb6tes  mysti- 
ques: «  Salut,  etoile  du  matin  1  Salut,  aurore!  »  Mais  Tarn- 
bassadeur,  venu  du  pays  des  geants  roux  k  ia  barbe  et  aux 
cheveiix  Qottants,  m^prisait «  ce  pygm^e  &  ia  barbe  large  ». 
Pendant  que  les  acclamations  retentissaient,  il  grommelait 
entre  ses  dents  (lui-m^me  nous  a  cont6  cette  histoire)  : 
«  Charbon  eteint,  pore,  Gappadocien  I  » 
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Otton  de  Saxe  et  Nicephore  murnrntnirnt  deux  mondes 
diff^rents  et  inconciliables. 

L'Occtdent)  du  inoins,  reconnaissaiNil  FMJtorite  de  rem- 
pereur?  Jusqu'aux  extr^mil^s  de  TEurope  ttr^ik  penelr^  la 
theorie  imp^riale.  Les  juristes  dlrlande  et  d'EcosM  I'accep- 
taient :  Ja  loi  bretonne  fait  du  roi  d'Erin  un  vassal  du.  roi 
des  Romains;  les  notairesd'Ecosse  iastrumentenl  au(r/or{/a^« 
imperial^  de  par  Tempereur.  Plusieurs  rois  d'Angleterre 
ont  pr^le  rhommage  k  Cesar.  Nob  derniers  Garolingiens  et 
les  anc^trcs  des  Gap^tiens  ont  ^16  quelquefois  humbles 
enverd  lui.  La  seule  Espagne  se  d^fendit  ioujours  contre 
ses  pretentions  :   elle  soutenait  qu*elle  n*avait  rien  de 
commun  avee  Tempereur  de  Rome,  puisqu'elle  avait  et^ 
abandonnee  par  les  Romains,  res  derelicla  a  Romanii^  et 
acquise  par  occupation.  Mais,  pas  plus  que  sur  TEspagne, 
Tempereur  n*a  r^gn^  surTAngleterre  ni  sur  la  France.  Plus 
voisine  de  Tempire,  la  France  avait  a  redouter  ses  preten- 
tions; mais  la  dynastie  capetienne,  une  fois  etablie,  ne 
toiera  aucune  atteinte  a  sa  souverainete.  Tout  de  suite, 
elle  eut  conscience  de  sa  grandeur.  Elle  se  recommanda 
d'uh  posse  glorieux,  oii  se  m^iait  au  souvenir  de  Clovis,  le 
premier  roi  baptist,  celui  de  Charlemagne,  le  premier  roi 
couronne  empereur.  Hugues  Capet  n'admettait  point  que 
les  Saxons  qui  r^gnaient  en  Aliemagne  accaparassent  la 
succession  de  gloire  laissee  par  Charlemagne.  II  estimait 
que  la  France,  comme  TAllemagne,  proe^dait  du  grand 
Charles.  Du  temps  oii  il  n'etait  encore  que  due  de  France, 
11  se  rencontra  avec  Tempereur  a  Rome.  Un  jour,  a  la  fin 
d*un  entretien  qu'ils  eurent  ensemble,  Tempereur  se  leva  et 
fit  signe  k  Hugues  de  prendre  son  ep6e  imperiale,  qu'il  avait 
deposee  sur  un  siege.  II  voulait  que  le  due  sortit  devant  lui, 
portant  cette  epee;  mais  un  Frangais  qui  etait  present  la 
prit,  afin  que  les  Romains  ne  vissent  point  le  due  de  France 
faire  office  de  vassal  de  Tempereur,  Devenu  roi,  Hugues 
traite  d*egal  k  egal  avec  le  C^sar  germanique.  Aucune  cou- 
ronne ne  luisemble  plus  haute  que  la  sienne,  si  ce  n*est  peut- 
etre  celle  de  Tempereur  qui  regne  a  Constantinople.  Quand 
il  veut  marier  son  flls  Robert,  c'est  aux  Byzanlins  Basile  et 
Constanlin  qu*il  demande  «  une  fille  du  saint  empire.  » 
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Ainsi;  ^  TOccident  comme  k  TOrient,  la  r^alit6  s*opposait 
a  la  Iheorie.  Sur  quel  terrain  s^exergait  done  Tautorit^ 
imp^riale?  Sur  i'Allemagne,  sur  ic  royaume  d* Aries,  sur 
ritalie  du  Nord,  —  le  sud  de  la  P^ninsule  fui  normand, 
angevin,  aragonais,  apr6s  avoir  ete  byzanlin;  —  puis  sur 
des  rovaumes  tout  nouveaux  du  Nord  et  de  I'Est  :  Dane- 
mark,  Pologne,  Boh^me,  Hongrie.  Encore  la  suzeraincte 
de  Tempereur  y  6tait-elle  intermittente.  Au  vrai,  le  propre 
terrain  de  Tempire  fut  lltalie  du  Nord  et  TAUemagne. 

Ce  fut  aussi  un  terrain  de  bataille  entre  i'empire  et  la 
papaute. 

Toate  la  th^orie  des  penseurs  et  des  r^veurs  du  moyen 
4ge  reposait  sur  Taccord  des  deux  pouvoirs.  Le  droit 
canon  en  disait  la  n6cessite  :  «  Le  Christ,  mediateur  entre 
Dieu  et  les  hommes,  a  distingue  les  offices  des  deux  puis- 
sances en  donnant  k  cbacune  sa  fonction  et  sa  dignity 
propre...  de  telle  sorte  que  les  empereurs  Chretiens  eussent 
besoin  des  ponlifes  pour  les  cboses  de  la  vie  6ternelle,  et 
que  les  pontifes  usassent  des  lois  imperiales  pour  le  cours 
des  cboses  temporelles;  que  le  serviteur  de  Dieu  ne  se 
m^l&t  point  des  cboses  seculi6res  et  que  celui  qui  est  im- 
pliqu^  dans  les  affaires  de  ce  monde  ne  pariHt  point  pr6- 
sider  aux  cboses  divines!  »  Et  saint  Bernard  condamnait 
cette  opinion  cc  que  la  grandeur  et  la  prosp^rite  de  Tempire 
sont  nuisiblesk  rhglise,  ou  la  paix  et  la  liberie  de  Tfiglise, 
aVempire.  » 

Sans  doule,  mais  si  la  terre  est  assez  vaste  pour  contenir 
un  grand  nombre  de  dominations,  elle  est  trop  etroite 
poor  deux  mattres.  Une  polyarchie  pent  subsister,  non 
point  une  dyarcbie.  L'empereur  et  le  pape,  places  si  baut 
aa-dessus  de  I'bumanite,  se  tois^rent  du  regard. 

Jamais  ils  ne  furent  d'accord.  Jamais  les  deux  pouvoirs 
ne  se  consid^rferent  comme  egaux.  Jamais  ils  ne  se  distin- 
guerent  nettement  Tun  de  Tautre.  Tout  prince  du  moyen 
^e  etait  de  r£gHse,  et,  plus  qu*aucun  autre,  Tempereur. 
D'antre  part,  I'^lglise,  en  ces  temps  de  force  brutale, 
n'aurait  pu  subsister  si  elle  ne  s'etait  appropri^  une  part 
<Je  la  terre.  Le  pape  etait  prince;  princes  6tuient  les  ev6- 
qaes,  et  tres  avant  engages  dans  les  inter^ts  temporels. 
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La  lutte  enlre  le  pape  et  Tempereur  6tait  done  fatale. 
Les  adversaires  y  employ^rent  des  syllogisoies,  des  in^ta- 
phores,  des  raisons,  des  injures,  des  anathemes  et  la  vio- 
lence. 

La  vanite  de  I'illusion  imp^riale  apparut  toat  de  suite. 
Les  empereurs  ^voquent  les  souvenirs  et  invoquent  les 
droits  des  Gesars,  mais  ils  sont  comme  des  fantdines  ^gares 
dans  un  monde  different  du  tout  au  tout  du  monde  aneien. 
L'antiquite  aimait  la  terre  et  la  vie;  elle  estioiait  la  mort 
une  decheance;  ses  m^nes  etaient  des  vivants  amoindris, 
tourmenles  par  le  regret  de  la  douce  lumi^re.  L*humanite 
romaine  se  suflisait  a  elle-mfime;  elle  s^adorait  dans  la  per- 
Sonne  des  empereurs.  C^est  pourquoi  la  religion  de  G6sar 
6tait,  au-dessus  des  cultes  locaux,  la  vraie  religion  uni- 
verselle  :  quiconque  refusait  I'encens  k  C^sar  renon^ait 
par  ]k  m^me  au  droit  de  vivre.  Le  pouvoir  de  Tempereur 
n'avait  done  ni  rival,  ni  limites.  Or  le  monde  nouveau  avait 
accepte  Tid^e  pessimiste  chr6tienne,  qui  r6duit  le  corps  & 
une  infirmity,  la  vie  a  une  epreuve,  la  terre  k  une  vallee 
de  larmes,  tandis  que  la  mort  est  une  delivrance  et  un 
commencement.  Au  lieu  que  les  mlines  des  paiens  ne 
savaient  quo  gemir,  les  kmes  des  bienheureux  chantent 
dans  la  joie  eternelie  VHosanna.  Le  corps,  la  terre,  tout  le 
lemporel  est  done  descendu  dans  Testime  des  hommes ;  a 
cdte  du  pouvoir  qui  les  regit,  un  autre  a  6le  institu^  :  il 
gouverne  Jes  4mes  pendant  le  passage,  et  il  ouvre  ou 
ferme  les  portes  de  la  vraie  vie.  Comment  celui-ci  ne  serait- 
il  pas  repute  plus  grand  que  celui-lal 

Le  jour  oil  la  question  de  la  superiority  d'un  des  pou- 
voirs  sur  Tautre  fut  pos^e,  la  logique  du  temps  la  r^solut. 
Demander  si  le  pape  est  sup^rieur  k  Tempereur,  c'est 
demander  si,  dans  le  Chretien,  T^me  venue  du  ciel,  et  qui 
doit  retoumer  au  ciel  vaut  mieux  que  le  corps^  sorli  de  la 
poussi^re  pour  y  renlrer.  «  Le  corporel  el  le  (emporel  de- 
pendent du  spirituel  comme  rop^ralion  duct^rpsde  la  force 
de  Vkme  »,  dit  saint  Thomas  :  d  oCi  il  suit  qut^U  juridiction 
temporelle  des  princes  Jt^pend  do  la  juridiclion  :»pirituelle 
du  bienheureux  Pierre.  Les  pape»  aimai<'iU  ^  expliquer 
cette  relation  par  une  comparaison  qui,  dans  ee  temps- 
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\k,  etaitune  raison. «  Dieu  a  fait  deux  grands  lumiaaires  : 
lesoleii,  c'est-a-dire  la  puissance  ecclesiastique,  et  ia  lune, 
c'est-a-dire  la  puissance  temporelle  et  imp^riale.  Gomme 
la  lune  n'a  de  lumi^re  que  celle  qu'elle  re^oit  du  soleil,  la 
puissance  terreslre  ne  possede  rien  qu*elle  ne  tienne  de  la 
puissance  celeste.  » 

La  papaute  n*avait  pas  seulement  pour  elle  la  logique  : 
die  citait  Thistoire  interpret^e  k  sa  fagon.  Qui  done  avait 
ramene  I'empire  de  Constantinople  a  Rome,  en  le  transfe- 
rant  des  Grecs  aux  Francs?  Le  papa.  Qui  avait  mis  la  cou- 
roone  sur  la  t^te  de  Charlemagne?  Lepape.OCi  le  Germain 
recevait-il  la  couronne  et  Tonction?  A  Rome.  £tait-ce  dans 
la  maison  d*Augusle  et  de  Livie?  Non,  mais  au  seuil  des 
apdtres.  Et  dans  quelle  posture?  A  genoux.  Comment  done 
s'appelle  celui  qui,  dans  les  ceremonies  du  moyen  age, 
s'agenouille  pour  recevoir  une  investiture?  Un  vassal. 

La  papaute  avait  aussi  la  force.  Si  quelque  chose  de  reel 
sorvivait  a  Tempire,  c'etaitla  hi^rarchie  eccl^siastique  par- 
tout  r^paudue,  et  dont  chaque  membre  avait  le  pouvoir  et 
la  richesse  que  lui  avaient  concedes  la  foi  des  hommes  et 
ia  terrear  de  Tau-dela.  Cette  hierarchic  s*etait  un  moment 
enfonc^  et  corame  perdue  duns  le  temporel,  mais  les  papes 
la  d^ag^rent.  D^s  lors  dans  I'empire  et  au  delk  de  i'em- 
pire, dans  la  chretiente  enti^re,  ils  eurent  une  milice  docile 
au  commandement.  L*empereur,  au  contraire,  n*avait  su 
ni  pu  trouver  un  systeme  de  gouvernement  qui  lui  assurat 
des  forces  r^guli^res.  Les  feodaux  et  les  vilies,  les  princes 
et  les  republiques  etaient  fm  monde  incoherent  et  de  fide- 
lity ineonstante.  Les  papes  y  trouv^rent  des  allies;  ils  y 
allumerent  des  r^voltes.  lis  armerent  les  sujets  contre  le 
prince,  plus  d*une  fois  m^me  le  fils  contre  le  pere,  car  la 
lalte,  pour  un  si  grand  objet,  etait  sans  merci. 

L*empire  fut  vaincu,  au  milieu  du  xiii<^  siecle,  en  la 
peraonne  du  plus  etrange  des  Cesars.  Frederic  11  avait 
eompose,  au  profit  de  Tempire,  une  synthese  de  Thistoire 
profane  et  de  Thisloire  sacree.  II  voulait  retablir  en  sa 
personne  I'antique  unite  du  pouvoir,  et  refaire  ainsi  Tunite 
dn  monde,  comme  s'il  etait  a  la  fois  Theritier  d*Auguste  et 
le  Tieaire  de  Jesus.  11  appelait  Jesi,  lieu  de  sa  naissance,  le 
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«  Belhleem  oil  Cesar  a  vu  le  jour  ».  li  nommait  sa  mere, 
Diva ;  son  fils,  «  prog6niture  divine  du  sang  de  Cesar  ».  II 
enviait  aux  despotes  de  «  i*heureuse  Asie  »  cetle  felicity 
«  de  oe  point  redouter  les  impostures  des  pr^tres  ».  «  II 
menace,  s'ecriait  le  pape,  de  renverser  le  si^ge  de  Pierre; 
assis  dans  le  temple,  il  usurpe  le  sacerdoce!  »  Le  pape 
decr^ta  Textermination  «  coiitre  lui  et  sa  race  de  vipere  ». 
Le  decret  fut  execute. 

L'empire  ne  disparut  pas  alors;  il  survecut  pr6s  de  six 
si^cles,  mais  amoindri.  Les  forces  qui  Tavaient  ^branle 
6taient,  disais-je,  de  provenance  diverse.  Deux  sont  tres 
anclennes  :  Tbellenisme  et  )e  judaisme.  Elles  avaient  6te 
refractaires  k  Tunit^  de  I'ancien  empire  et  k  Tharmonie 
de  la  paix  romaine  :  Thell^nisme  avait  ddfendu  contre 
Rome  sa  languc  et  son  esprit;  le  judaisme,  sa  religion  et 
son  sacerdoce. 

Au  moyen  4ge,  Thellenisme  prit  une  forme  intellectuelle 
et  politique  tr^s  caract^risee,  le  byzantinisme  :  il  emp^cha 
I'unit^  de  Tempire  chrelien  en  gardant  son  empereur;  il 
d^chira  Tunite  de  TEglise  en  faisant  le  schisme.  Quant  au 
judaisme,  apres  que  le  temple  eut  ete  detruit  et  qu'une 
poignee  d'hommes  diss^mines  demeura  seule  fidele  k  la 
religioa  de  la  synagogue,  son  rdle  semblait.  fini;  mais  au 
monde  nouveau  qui  le  reniait  il  legua  la  tribu  de  Levi  et  ie 
grand  pr^tre^  le  clerge  el  le  pape.  Ce  fut  sa  vengeance 
contre  Rome.  La  survivance  de  Tid^e  imperiale  n*a  pas  eu 
d'ennemi  plus  redoutable  que  la  survivance  du  grand  pr^tre. 
Charlemagne,  Otton,  Frederic  sont  les  successeurs  de  Ti- 
iuS)  qui  a  detruit  Jerusalem;  le  pape  procede  de  Samuel, 
qui  faisait  et  defaisait  les  rois.  G'est  pourquoi  il  fait  et 
d^fait  les  empereurs  et  extermine  les  families  imperiales. 

Hell^nismeet  judaisme,  despotisme  solennel,  th^ocratie, 
grandeur  de  Dieu  et  de  ses  proph^tes,  sont  des  fa^ons 
d'etre  et  de  penser  de  TOrient;  mais  que  faisait  TOccident, 
le  pays  de  Taclivit^,  de  la  liberty,  de  la  grandeur  de 
rhomme?  II  s'organisait  a  t^tons  pour  la  vie  qui  lui  con- 
venait.  II  se  divisaitet  so  siibdivisait  en  groupes  actifs.  II 
^baucbait  les  nations  dont  chacune  aura  sa  physionomie, 
son  esprit  et  son  role.  Les  Edouard  et  les  Henri  d'Angle- 
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terre,  les  Louis  el  les  Philippe  de  France,  personnages 
nouveaux  et  de  grand  avenir,  etaieni  coalis^s  contre  Tern- 
pire  romain  germanique  avec  i'empereur  d*Orient,  le  juge 
Samuel  et  saint  Pierre. 


II 

Bans  rhistoire  de  la  survivance  de  Tempire  romain,  au 
moyen  4ge,  la  plus  grande  singularite  est  que  Tempereur 
n  a  jamais  commands  a  une  administration  qui  lui  foumlt 
la  matiere  premiere  d*un  £tat,  c'est-&-dire  de  Targent  et 
des  hommes.  U  tirait  le  plus  elair  de  sa  puissance  de  ses 
propres  domaines,  de  sa  maison  et  de  sa  personne.  Fre- 
deric I*'  elait  proprietaire  de  quatre  cents  chMeaux  en 
Souabe,  Franconie,  Alsace  et  Bourgogne;  son  escorte  feo- 
dale  imposait  le  respect;  lui,  il  savait  plaire  etcooimander. 
H  avait  en  lui  et  chez  lui  de  quoi  faire  valoir  les  droits  de 
Tempire.  Mais  au  milieu  du  xiii®  si^cle,  a  la  mort  de  Fr6* 
deric  11,  pas  une  maison  ne  demeurait  en  Allemagne  capable 
de  porter  haut  la  dignite  imp^riale.  La  Saxe,  la  Franconie 
et  la  Souabe,  qui  avaient  donn^  les  grands  empereurs, 
n'^taient  plus  que  des  fouillis  de  feodaux  et  de  cit^s.  Par 
mittiers  y  vivaient  des  £tats  politiques  a  peu  pr^s  ind6pen- 
dants  les  uns  des  autres,  et  qui  usaient  de  tons  les  droits 
souverains^  du  droit  de  guerre  surlout, «  du  droit  du  poing». 
Comme  lltalie  s'acclimatait  dans  la  m^me  anarchic,  le 
terrain  imperial  se  derobait  a  Tempire.  Pourquoi  done  et 
comment  Tempire  a-tril  survecu? 

L*Allemagne,  si  divis^  qu'elle  filt,  et  bien  que  decidee 
a  maintenir  ce  desordre,  qu*on  appellera  bientdt  les 
liberty  germaniques,  n'imaginait  m6me  point  qu'elle  pM 
se  passer  d*un  roi.  EUe  avait  conscience  d'elle-m^me,  — 
non  pas  a  la  fagon  de  la  France,  ou  la  patrie  s'incarnait 
dans  une  dynastie,  —  mais  tr^s  confus6ment.  Sans  savoir 
an  juste  oil  elle  commengait  ni  oil  elle  finissait,  elle  se  pen- 
sail  elle-m^me,  elle  se  r^vait,  dirai-je  (car  les  termes  habi- 
taels  de  notre  langue  ne  suffisent  pas  a  exprimer  les  choses 
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d'Allemagne),  dans  chacun  des  phenomenes  de  son  chaos. 
Elle  voulait  avoir  un  roi  alleniand,  pour  qu'il  reconnut  et 
garanlit  h  chacun  la  possession  legale  de  son  fragment 
d'anarchie.  Monarchic,  anarchic  :  rAIiemagne  conciliait  les 
contraires.  Elie  pretendait  aussi,  car  elle  a  toujours  ^t6 
orgueilleuse,  que  ce  prince  demeur^t  le  maitre  du  monde. 
Depuis  trois  siecies,  Thabitude  6tait  prise  que  le  roi  alie- 
mand  f^t  en  m^me  temps  Terapereur  :  I'AUemagne  tenait 
a  cette  habitude. 

D  autre  part,  la  papaut6,  contente  d'avoir  fait  descendre 
Tempire  au-dessous  d'elle,  ne  pouyait  se  passer  de  lui. 
Elle  avait  d^truit  la  dyarchie  :  «  L'Eglise,  une  et  unique, 
n'a  qu*un  seul  corps,  dit  Boniface  VIII;  elle  a  une  t^te,  et 
non  deux  tdtes,  comme  un  monstre.  »  Mais  il  fallait  a  la 
tSte  unique  de  Tflglise  un  bras  s6culier  unique.  L'har- 
monie  du  monde  serait  troubl^e,  si  la  terre  etait  partagee 
en  dominations  ind^pendantes  les  unes  des  autres.  Boniface 
entendait  que  Tempereur  fiii  «  le  monarque  des  princes 
et  des  rois  ».  II  tangait  la  super bia  gallicana,  la  superbe 
des  Frangais,  qui  ne  tol^rait  pas  que  le  roi  de  France  e^t 
UDSup6rieur.  «  Ilsmentent,  disait-il;  de  droit,  ils  sont  et 
doivent  6tre  soumis  a  I'empereur  des  Romains.  » 

Le  pape  se  defiait  (et  il  avait  raison)  de  ces  rois  qui, 
butinant  dans  le  droit  romain,  les  livres  sacres  et  le  droit 
feodal,  composaient  une  auto  rite  reelle  et  mystique,  mate- 
rielle  et  impalpable.  Princes  comme  G^sar  et  comme  Jo* 
sias,  suzerains  et  souverains,  collecteurs  d'imp6ts  et  gu6- 
risseurs  d'6crouelle3,  procureurs  oints  d'huile  miraculeuse, 
lis  s'isolaient  dans  I'unite  chrelienne.  lis  taillaient,  pour  se 
draper,  un  large  pan  de  la  tunique  indivisible. 

Un  royaume  souverain  a  des  frontieres,  qui  interceptent 
toute  aulorit6  venue  du  dehors,  arr^tent  la  bulle  envoy6e 
du  si^ge  des  apotres  et  les  mulcts  qui  portent  au  commun 
p^re  I'argent  des  fiddles.  Bref,  ces  rois  de  France  etaient 
dans  la  chr^tiente  des  particularistes,  des  separatistes 
comme  nous  disons  aujourd'hui;  le  pape  6tait  le  repr^ 
sentant  et  le  gardien  de  Tuniversel.  II  lui  convenait  que 
Tempereur,  devenu  son  humble  serviteur,  s'interposM  entre 
lui  et  les  rois,  pour  releguer  ceux^ci  au  troisi^me  degre  de 
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la  hierarchie,  du  haul  de  laquelle  il  gouvernait  le  monde. 
II  r^petaii  la  m^taphore  des  deux  luminaires  suspendus 
«  au  firmameot  de  TEglise  militanle  »,  et  la  th6orie  des 
deux  glaives.  «  L'eropereur,  disait  Nicolas  III,  a  pour  ofGce 
de  tirer  le  glaive  materiel  sur  un  eigne  du  vicaire  du  Christ. » 

La  papaut^  se  trouva  done  d'accord  avee  PAIlemagne 
pour  continuer  Tempire;  mais  toutes  les  deux  voulurent 
que  Tempereur  ne  f^t  redoutable  ni  a  Tanarchie  allemande, 
ni  k  la  puissance  pontificale.  La  faiblesse  et  la  pauvrete 
d'un  prince  seront  ses  meilleurs  titres  aupr^s  des  electeurs. 
«  II  n*y  a  dans  Tunivers,  dit  un  empereur  du  xiv®  si^cle, 
rien  de  plus  depouille,  de  plus  indigent,  nil  spolatiusy  nil 
indigentiuSy  que  I'empire.  »  Dejdi  est  vrai  le  mot  de  Gran- 
velle,  le  ministre  de  Charles-Quint  :  «  L*empereur,  pour 
soutenir  sa  dignity,  ne  tire  pas  de  Tempire  la  valeur  d*une 
noisette.  » 

Cependant  la  theorie  des  droits  imp^riaux  est  intacte  : 
m^me  c*est  alors  qu'elle  s'amplifie  et  s'ach^ve.  Les  pouvoirs 
d^eouvrent  d*ordinaire  toute  leur  raison  d'etre  quand  ils 
vont  cesser  d'6tre,  et  toutes  les  decadences  sont  orgueil- 
leuses. 

Le  plus  miserable  empereur  est  le  plus  fier  de  ses  litres 
au  gouvemement  du  monde.  II  va  chercher  la  couronne 
an  dela  des  Alpes,  qu'il  passe  avec  une  mince  escorte  de 
Gd^les  et  d'aventuriers.  Les  pires  deconvenues  Tattendent 
a  Rome.  N'importe !  II  se  glisse  comme  il  pent  entre  les 
discordes  italiennes;  il  arrive,  se  fait  couronner,  voit  defiler 
des  processions  oti  sont  port^s  des  etendards  orn^s  de  la 
louve  nourrici^re.  II  couche  dans  les  appartements  d*Au- 
gusle  et  de  Livie,  et  il  s'enfuit,  heureux  quand  il  n*a  pas 
fallu  combattre  avant  d*enlrer  k  Saint- Pierre;  car  c'est 
une  terrible  ville  que  cette  Rome  :  elle  mange  les  hommes 
el  engendre  la  fievre  :  Boma  vorax  hominum,,.  Roma  ferax 
febrium... 

Solennelle  6tait  T^lection  de  I'empereur.  Lorsque  les 
decteurs  se  rendaient  k  Francfort,  toute  guerre  ^tait  sus- 
pendue  sur  leur  passage;  les  princes  leur  devaient  la  con- 
duite  et  les  villes  les  vivres  c<  au  commun  prix  et  cours  ordi- 
naire ».  Francfort  avant  leur  arriv^e  meltait  hors  les  murs 
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tout  6tranger,  car  elle  6tait  responsable  de  leur  s6curite 
sur  868  droits  et  privileges.  Le  grand  jour  venu,  les  sei- 
gneurs ^lecteurs  entendaient  une  messe.  lis  demandaient 
au  Saint-Esprit  «  d'eclairer  leurs  coeurs  afin  qu*ils  ^lussent 
pour  le  salut  du  peuple  chr^tien  un  homme  bon  et  utile  ». 
lis  s'approchaient  de  Tautel  oil  6laitouvertrevangiie  selon 
saint  Jean  :  In  principio  erat  Verbum, 

Les  trois  archev^ques  de  Mayence,  Treves  et  Cologne, 
mettaient  en  grande  reverence  leurs  mains  sur  leurs 
poitrines;  )e  roi  de  Boh^me,  le  comte  palalin,  le  due  de 
Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg  posaient  les  leurs 
sur  le  texte  sacr^.  lis  juraient  d*6Ure  en  conscience  «  la 
tete  lemporelle  du  monde  chretien  »,  sans  se  laisser 
corrompre  par  aucun  pacte,  subside  ou  promesse;  puis 
ils  se  mettaient  a  Toeuvre.  Si,  apr^s  trente  jours,  ils  ne 
s*6taient  pas  accord^s,  ils  etaient  condamnes  au  regime 
du  pain  et  de  Teau.  Le  monde  ne  pouvait  longtemps 
attendre  son  maitre. 

Solenuel  6tait  Tempereur,  qu*il  fti  assis,  march&t  ou 
cbevaueh^t,  dans  la  se$uo^  la  deambulatio  et  la  processio. 
Dans  la  chevauch^e  s'avancent  :  d'abord  Tarchey^que 
de  Treves,  devant  lequel  sont  porl^es  les  couronnes 
d*AUemagne  et  dltalie;  puis  le  due  de  Saxe,  qui  tient 
haute  et  nue  T^pee  de  Tempire,  ayant  a  sa  droite  le 
comte  palatin  qui  porte  le  globe,  et,  k  sa  gauche,  le 
margrave  de  Brandebourg,  qui  porte  le  sceptre;  puis, 
Tempereur  enlre  les  archev6ques  de  Cologne  et  de 
Mayence;  derri^re,  le  roi  de  Boh^me;  enfin,  k  Tinter- 
valle  convenable,  Timperatrice,  «  revfitue  de  la  robe 
augustale  et  accompagn^e  de  ses  vierges.  » 

Quand  C6sar  dine  en  ceremonie,  les  archevfiques 
6lecteurs  b^nissent  la  table.  Puis  tons  les  trois,  Mayence, 
archichancelier  de  Germanic ;  Cologne,  archichancelier 
d'ltalie;  Treves,  archichancelier  des  Gaules,  suspendent 
leurs  sceaux  a  des  batons  d'argent  et  les  remettent  k 
Tempereur.  Le  margrave  de  Brandebourg,  qui  est  grand 
chambellan,  s'avance  k  cheval,  portant  une  aigui^re  et 
une  belle  serviette,  pulchrum  manutergium  :  Tempereur 
.  se  lave  el  s'essuie  les  mains.  A  cheval  entre  le  Palatin, 
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qui  est  archi^cuyer  tranchant :  il  porie  des  plats  d'argent 
quMI  depose  sur  la  table.  A  cheval  entre  rarchiechanson^ 
roi  de  Boh^me,  eouronne  en  t6te,  s'il  le  veut  bien,  car 
les  privileges  de  son  royaume  lui  permettent  de  d6poser 
sa  coaronne  avant  de  faire  son  office  :  11  tend  k  Tempe* 
rear  une  coupe  remplie  d*eau  et  de  vin,  et  Fempereur 
boit.  Apr^s  que  les  electeurs  ont  rempli  leur  fonction, 
ils  se  rendent  k  la  place  qui  leur  est  destin^e  et  s'asseyent 
en  m^me  temps.  Ghacun  d'enx  est  seula  sa  table;  T^lec- 
tear  de  Treves  devant Teropereur,  «  la  face  vers  C^sar  »; 
a  la  droite  et  a  la  gauche  de  Cesar,  trois  electeurs  dans 
I'ordre  de  la  sessto.  La  table  imp^riale  est  de  six  pieds 
plus  haate  que  celle  des  electeurs;  la  table  de  V Augusta 
plus  basse  de  trois  pieds  que  celle  de  son  epoux. 

Ainsi  mangeait,  les  jours  de  f^te,  le  maftre  du  monde, 
servi,  comme  il  convenait,  par  des  princes  et  par  un 
roi.  De  lui-m^me,  il  parle  avec  magniGcence ;  il  dit  : 
«  Ma  Gelsitade,  Celsitudo  Nostra  »,  ou  bien  «  la  Celsitude 
du  sacre  empire  romain  ».  II  se  propose  de  «  r6gir 
I'univers  »,  de  <«  repandre  sur  le  peuple  Chretien  les 
biens  de  la  paix  et  de  la  tranquillity  » ;  de  «  subvenir 
par  sa  providence  au  monde  qui  chancelle  »,  de  «  traiter 
dn  salut  de  Tempire  et  de  i'univers  »•  Ukme  «  de  Sa 
Sublimite  est  conslamment  agit^e  par  les  soucis  innom- 
brables  que  lui  donnent  la  republique  et  le  goirvernement 
de  nations  diverses  par  les  moeurs,  la  vie  et  la  langue.  » 

Ce  sont  les  propres  paroles  de  Tempereur  Charles  lY, 
dans  la  Bulle  d*or,  promulgu^e  en  novembre  1355  k 
Nuremberg,  oh  il  «  siegeait  sur  le  tr6ne  de  la  Majesty 
Imperiale,  revdtu  des  insignes  imp^riaux  et  eouronne 
du  diad^me,  assiste  de  tous  les  princes  Electeurs  ecclesias- 
tiques  et  seculiers,  et  de  la  multitude  innombrable  des 
autres  princes,  comtes,  barons,  grands,  nobles  et  cites  ». 
La  bulle  fut  compl^t6e  k  Metz  en  d^cembre  de  Tannic  sui- 
vante,  en  aussi  grand  appareil. 

Gependant  Charles  IV  n^avait  de  I'empire  et  de  TAIle- 
magne  qa'un  m^iocre  souci.  Petit-flls  de  Henri  de 
Lnxembonrg,  que  les  electeurs  6taient  all^s  chercher 
dans  son  pauvre  comte  du  pays  d'Ardennes  pour  le  faire 
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«  maitre  du  monde  » ;  fils  de  Jean  de  Boh^me,  qui  mourut 
a  Gr6cy  d'une  mort  de  chevalier  aventureux,  il  avait 
fait  les  affaires  de  sa  faniille.  II  s*etait  coDstitu^  ua 
empire  aux  limiles  orientales  de  rAllemagne.  C'etait  la 
coutume  des  princes  dus  pour  leur  pauvrele  que  d'em- 
ployer  leur  dignity  k  s'enricbir.  Fortune  faite,  ils  laissaient 
k  TAUemagne  ses  «  libert6s  »,  contents  de  faire  planer 
au-dessus  du  chaos  leur  titre  magnifique. 

Oependant  toutes  les  realit6s  se  coalisaient  contre  la  per- 
sistante  illusion  de  Tempire.  Les  nations  continuaient  de 
croitre.  La  France  et  TAngleterre  achevaient  de  prendre 
conscience  d*elles-m6mes  dans  le  duel  qui  adur^  cent  ans* 
Ni  Tune  nil  Tautre  ne  reconnaissait  la  supr^matie  de  I'ein- 
pire.  II  y  a  une  inintelligence  des  chim^res,  qui  est  propre 
k  la  France;  Philippe  le  Bel  Texprima  un  jour  en  r^poa- 
dant  k  un  m^moire  tout  plein  des  pretentions  imp^riales 
par  ces  mots  :  «  A^tmts^e9*mamce;celaesttropaUemand.  » 
G^^tait  une  maxime  ordinaire  dans  la  bouche  des  nobles 
que  le  roi  de  France  c<  ne  tient  que  de  Dieu  et  de  Tesp^e  et 
non  d'autre  ».  «  Les  nobles  rois  de  France,  dit  un  juriste, 
sont  empereurs  dans  leur  royaume,  et  feseurs  et  conditeurs 
en  la  loy.  »  Un  autre  proclame  leur  imm^diatet^  devant 
Dieu  :  nos  rois  sont  <(  vicaires  de  J6^s-Christ  en  sa  tem- 
porality. » 

Le  solennei  Charles  lY,  Tempereur  de  la  BuUe  d'or, 
vint  un  jour  visiter,  a  Paris,  son  neveu,  notre  roi  Charles  V. 
Celui-ci  envoya  k  son  h6te  deux  chevaux  noirs;  k  des- 
sein,  il  les  avait  choisis  de  <c  cestuy  poil,  qui  est  le  plus 
loing  et  opposite  du  blanc,  pour  ce  que,  6s  coutumes  de 
Tempire,  les  empereurs  ont  accoutume  entrer  6s  bonnes 
villes  de  Icur  empire  sur  cheval  blanc;  si  ne  voulait  pas  le 
roy  qu*en  son  royaume  le  fit  ainsi,  afin  qu'il  ne  peiit 
6tre  note  aucun  signe  de  domination  ».  Et  il  alia  au* 
devant  du  G6sar  «  sur  un  grand  palefroy  blanc  riche- 
ment  ensell^,  tout  aux  armes  de  France  ».  L'Angleterre 
prenait  les  m^mes  precautions.  Lorsque  Sigismond,  fils  de 
Charles  lY,  se  rendit  dans  Tile,  comme  il  s'appr^tait  k 
descendre  du  vaisseau,  il  apergut  le  due  de  Glocester,  qui 
s'avangait  k  cheval,  pour  le  sommer,  la  pointe  de  r6p6e 


'*. 
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toum^e  vers  la  poitrine  aagusle,  de  ne  rien  entreprendre 
« conlre  la  sup^riorite  du  roi.  » 

Les  nations  se  detachaient  done  de  plus  en  plus  des 

pouYoirs  universels  :  Tuniversel  partout  ^tait  en  decadence. 

La  papaut6y  qui  avail  vaincu  Tempire,  avail  6te  vaincue 

par  le  roi  de  France.  Elle  avail,  elle  aussi,  achev^  la  theo- 

rie  de  ses  droits,  au  momenl  m^me  oix  elle  allail  descendre 

du  faile  de  sa  grandeur.  Elle  avail  fini  par  croire  que  la 

Germanic,  d^oii  lui  6laienl  venus  deux  sauveurs  el  deux 

maitres,   Charlemagne  el  Ollon,   lui   apparlenail  el  que 

Tempire  etail  sa  chose.  Elle  disail  que  les  princes  allemands 

tenaienl  d^elle  leur  origine,  qu'elle  les  avail  «  planl^s 

eommedes  arbres  d'^lection  »,  leur  oclroyanl  «  par  une 

gr^ce  singuli^re  le  droit  de  choisir  celui  qui  lienl  les  r^nes 

deTempire  romain  ».  Elie  pr^lendail  juger  d*une  election 

d'empereur  comme  d'une  election  d'6v6que.  «  Apr^s  nous 

elre  fail  presenter  le  decrel  d'^leclion,  el  i'avoir  examine 

Qous-meme  avec  nos  freres,  attendu  que  la  personne  de 

Telo,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger,  lui  n*^lanl  pas 

present,  a   et6  Irouv^e  par  nous  suffisanle   el  verlueuse, 

nous  le  tenons  pour  61u  el  le  jugeons  apte  k  Hre  promu 

empereur.  » 

Le  pape  qui  approuvail  en  ces  lermes  T^lection  d'un 
empereur  6lait  prisonnier  dans  Avignon;  le  pouvoir  qui 
parlail  si  haul  n*elait  plus  qu^un  instrument  de  la  politique 
fraoQaise.  Les  princes  allemands  resolurent  de  se  soustraire 
a lautorite  du  captif.  Hardimenl  ils  procederenl  k  la  secu- 
larisation de  Tempire,  en  declarant,  dans  une  assemblee 
solennelle,  «  que  de  Dieu  seul  proc^denl  rautorit^  el  di- 
gnity imp^riales;  qu'il  est  de  droit  el  de  coulume  legitime 
que  Tempereur,  aussitot  6Iu,  doive  6tre  par  le  seul  fait  de 
Telection  repute  el  nomm6  vrai  roi  el  empereur  des  Romains 
sans  avoir  besoin  de  Tapprobation  ni  de  la  confirmation 
du  Pape,  ni  de  qui  que  ce  soil  au  monde.  » 

Ainsi  fut  d^chir^e  Tunion  des.  deux  pouvoirs  que  la  sa- 
gesse  des  anc6lres  avail  jugee  n^cessaire  el  declar^e  indis- 
3oluble.  Lespirituel  va  d*un  cdt6,  le  lemporel  de  Tautre; 
pape  el  empereur,  les  deux  plus  grands  fils  de  Dieu,  font 
maison  k  part.  Mais  toute  maison  divisee  conlre  elle-m^me 
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doit  perir.  Si  le  pape  ne  pouvait  sc  passer  de  Tempcreur, 
qu'6tait  done  Tempereur,  s^paredu  pape?L'enipire  n*avait 
survecu  que  par  Tflglise,  et  C6sar  avail  traverse  les  Ages, 
remorque  par  la  barque  de  Pierre.  II  etait  d6ji  fort  extra- 
ordinaire que  les  Allemands  eussent  le  privilege  d'elire 
rhomme,  que  le  successeur  de  Tapdtre  «  promouvait  en 
empereur  »;  comment  pouvaient-ils  pr6tendre  k  faire  un 
emjpereur  des  Romains,  sans  que  Rome  eut  son  mot  k 
dire?  Les  seigneurs  filecteurs  n*eurent  poortant  aucun 
doute  sur  leur  droit.  Tranquillement  ces  archevdques,  ce 
Saxon,  ce  Palatin,  ce  Brandebourgeois,  ce  Boh6mien  se 
d6clar^rent  les  successeurs  du  S6nat  romain.  Ces  obscurs 
esprits,  incapables  de  voir,  de  deviner,de  pressentir  mdme 
Tavenir,  s'affublaient  de  vieux  souvenirs  et  vivaient  des 
morts. 

Voici  que  tout  k  coup  se  l^ve  sur  ces  vieiileries  Taurore 
des  temps  nouveaux. 

Au  del&  de  Tantiquit^  romaine  chr6tienne,  la  Renais- 
sance decouvre  Tantiquit^  pai'enne ;  au  delk  de  Rome  pon- 
tiflcale,  Rome  republicaine  etimp^riale;  au  del&  de  Con- 
stantin,  Trajan,  Marc-Aur^le,  Auguste,  Cesar;  au  delk  des 
prosateurs  et  des  pontes  d'Eglise,  les  ^crivains  ct  les  pen- 
seurs  du  paganisme.  La  Renaissance  volt  la  civilisation 
ancienne  comme  elle  est;  elle  d^chire  les  voiles  mystiques 
qui  en  cachaient  la  verite  et  la  simplicite.  Elle  ecarte  inter- 
pretations et  allegories.  Virgile  est  6ludi6, .  connu,  aim^ 
pour  lui-m6me,  non  comme  un  pr^curseur  et  un  proph^te. 
D'un  bond,  Tesprlt  s'estelanc^  au  del&  du  moyen  kge.  La 
longue  p^riode  confuse  qui  le  s6pare  de  Tobjet  de  ses 
admirations,  il  la  d^daigne,  et,  bientdt,  il  Tignore.  Le  latin 
barbare,  le  jargon  scolastique,  m^me  la  po^sie  des  chan- 
teurs  de  geste,  m6me  Tarchitecture  des  chateaux  enchantes 
et  des  ^glises  consacrees  k  la  m^re  de  Dieu,  tout  cela  est 
m^connu,  m6pris6,  oublie.  Aristote,  pours*etrecompromis 
dans  ces  t^n^bres,  d^choit  du  haut  rang  qui  revient  k  son 
genie.  Tout  ce  qui  a  6te  aim^  par  les  docteurs  est  ex^cr^. 
La  foi  mSme  est  atteinte,  reni^e  jusque  dans  Rome,  tout 
pr^s  du  pape,  et  qui  sait?  par  le  pape  lui-m^me  peut-dtre. 
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Du  moyen  &ge,  tout  est  cadavre  et  ruine.  Parmi  ces  morts 
et  ces  debris  git  le  saint  empire. 

La  decoaverte  du  nouveau  monde  lui  a  6t6  fatale,  autant 
que  eeile  de  Fantiquite.  La  vieille  th^orie  pontificale  et 
imp^riale  expliquait  et  organisait,  pour  ainsi  dire,  les 
destinees  de  rhumanit^,  mais  d'une  humanity  trds  etroite^ 
resserr^e  dans  le  temps  et  dans  Tespace,  entre  Jerusalem  et 
Rome,  et  qui  n*etait  que  le  peuple  de  Dieu,  grossi  par  des 
Romains  et  par  des  Germains,  un  Israel  agrandi. 

La  croyance  que  I'Ancien  Testament  etait  le  symbole 
du  Nouveau  et  Tempire  romain  la  preparation  de  Tempire 
Chretien  donnait  unc  logique  augiiste  et  simple  d  la  succes- 
sion des  teoips  et  des  choses,  depuis  le  jour  du  common* 
cement  ou  Dieu  cr^a  le  ciel  et  la  terre.  Mais  les  grands 
Toyageurs  du  xv*  siecle  d^couvrent  toute  une  partie  de 
rhumanit6  demeur^e  inconnue.  D'etranges  questions  s'im- 
posent:  ces  Peaux-Rouges  ^taient-ils  dans  Tarche  de  No6? 
A  coup  stir,  lis  n'avaient  jamais  connu  les  aigles  ni  la  paix 
romaine.  lis  n'avaient  point  entendu  le  Christ,  ni  vu  venir 
vers  enx  les  pieds  des  hommes  qui  apportaient  la  paix 
ehretienne.  De  quel  droit  les  th^oriciens  de  Tempire  et  de 
la  pnpaut6  avaient-ils  done  parl6  d'un  gouvernement  du 
genre  humain,  eux  qui  avaient  ignore  cette  immense 
partie  de  Vhumanum  genus  f 

Ge  n'est  pas  tout.  La  terre,  bien  que  doublee,  apprend 
qa*elle^  est  petite,  toute  petite  dans  I'univers.  Elle  croyait 
qn'elle  etait  le  centre  immobile  autour  duquel  loumait  le 
soieil,  et  que  les  etoiles  etaient  faites  seulement  pour 
embellir  ses  nuits.  Mais  les  savants  enseignent  qu'elle  n'est 
qa*an  fragment  du  monde  solaire,  lui-m6me  fragment  de 
Tunivers.  Elle  n*a  done  point  le  monopole  de  la  vie,  ni  le 
monopole  de  Dieu.  Jerusalem  et  Rome,  les  deux  points 
lumineux,  p^lissent  et  s'amincissent.  Dieu  s*eloigne  de 
ioate  Tetendue  qu*il  gagne  dans  les  espaces  infinis. 

Au  moment  oii  se  manifestent  T^troitesse  et  la  fausset^ 
de  la  conception  du  sacerdoce  et  de  I'empire,  la  Reforme 
la  mine  dans  ses  principes.  La  Reforme,  c'est  ia  reprise 
de  possession  par  I'individu  chr6tien  de  sa  conscience, 
perdue  jadis  dans  une  conscience  universelle;  c'est  Texamen 
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substitu6  k  Tob^issance,  et  Tintime  adhesion  de  Tesprit  au 
culle  de  la  letlre.  C'est  le  livre  saint  sur  la  table  domes- 
tique;  c'estla  joie  divine  de  posseder  Dieu  dans  rinlimite 
du  foyer.  La  Reforms,  c*est  aussi,  pour  les  miserables  6cra- 
«6s  sous  les  hierarchies,  la  reclamation  du  droit  de  vivre  et 
de  jouir.  C*est,  pour  les  princes,  la  main  mise  sur  la  richesse 
des  pr^tres;  pour  les  theologiens,  le  culte  de  formules 
nouvelles,  une  nouvelle  intolerance  aussi  odieuse  que  Tan- 
cienne,  la  servilil6  envers  le  pouvoir  s6culier  qu'ils  em- 
ploient  k  leurs  fins.  G*est,  par  la  coalition  de  ces  th^olo- 
giens  et  de  ces  princes,  une  confusion  de  nouvelle  sorte  du 
spirituel  et  du  temporel,  le  prince  fait  ev^que  et  pape, 
entrant  au  tabernacle  et  faisant  de  Tarche  sainte  une  caisse 
publique. 

Par  sa  grandeur  et  par  ses  mis^res,  par  ses  vertus  et  ses 
vices,  par  son  principe  liberateur  et  les  violations  etranges 
de  ce  principe,  laReforme  a  veritablement  detruit  Tempire. 
Pour  lesprotestanlsd'Allemagne,  que  pouvait  6tre  le  saint 
empire  romain?  Jadi8,romain  avait  ete  synonyme  de  Chre- 
tien, et  Tunite  chretienne  se  manifestait  par  Tunion  de 
Tev^que  universel  de  Rome  et  de  Tuniversel  empereur 
romain.  Mais  r6v6que  de  Rome  etait  devenu,  pour  les 
reform^s,  TAntechrist.  lis  identifiaient  romain  et  catho- 
lique;  romain,  cela  signifiait  toutes  les  horreurs  de  la 
superstition,  du  fanatisme,  du  despotisme,  de  Tobscuran- 
tisme.  Ces  Germains,  qui,  depuis  des  si^cles,  se  disaient  les 
successeurs  de  Rome  dans  le  gouvernement  du  monde,  et 
se  paraient  du  nom  romain  coipme  d'un  titre  de  gloire  en 
revenaient  aux  sentiments  d*Arminius  contre  Rome. 

La  Reforme  parlagea  les  princes  de  Tempire  en  deux 
corps,  le  Corpus  catholicorum  et  le  Corpus  evangelicorum. 
Elle  abaissa  Tempereur,  demeur6  catholique,  au  role  de 
chef  de  parti.  Elle  mit  la  guerre  en  Allemagne  et  a  cette 
guerre  toute  TEurope  se  m^la.  Trente  ann6es  durant, 
Tempire  fut  foule  par  des  armies  de  rois  et  par  des  troupes 
de  bandits.  L'empereur  fut  vaincu.  II  perdit  jusqu*a  sa 
primaute  d*honneur  :  au  congres  de  Westphalie,  il  avait 
voulu  r^server  pour  lui  le  titre  de  Majesie  :  il  fallut  bien 
qu'il  donn&t  de  la  Majesty  au  roi  Louis  XIV. 
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Desormais,  le  saint  empire  romain  germanique  n*est  plus^ 
comme  a  dit  Yollaire,  ni  saint,  ni  romain,  ni  germanique. 
La  Diete  imperiale  qui  siege  k  Ratisbonne  est  un  congres 
oil  les  Etats  allemands  sont  representes  par  dcs  pedants 
solennels,  qui  usent  le  temps  en  visites,  en  compliments  de 
jour  de  Tan,  en  congratulations  sur  les  manages  et  les 
naissances,  en  condoleances  sur  les  morts  et  en  querelies 
d'etiquelte.  C'est  une  grosse  affaire  pour  cette  Assemblee 
sereoissime,  de  savoir  si  les  ambassadeurs  des  princes  ont 
droit  de  s*asseoir  comme  ceux  des  electeurs  sur  des  fan- 
leuils  rouges.  La  chambre  imperiale  de  justice  etaitTobjet 
de  toutes  les  railleries.  Elle  siegea  d'abord  a  Spire  :  <c  A 
Spire,  disait-on,  les  proces  respirentet  jamais  n'expirent.  » 
L^empire  s'interessait  si  peu  a  son  tribunal  qu'il  oubliait 
de  payer  les  juges;  il  devait  y  en  avoir  cinquante,  d'apr^s 
les  trailes  de  Westphalie ;  mais  le  nombre  descendit  jusqu'a 
hull.  A  la  fjQ  du  xviii*  sidcle,  61  223  proems  attendaient  leur 
tour  de  role.  Les  droits  et  biens  d'empire  rapportaient  k 
iempereur  13  000  florins  et  quelque  menue  monnaie  :  ce 
n'etait  pas  de  quoi  payer  un  habit  de  gala.  L'empire  avait 
une  armee  et  lenait  garnison  dans  Kehl  et  Philipsbourg  : 
la  gai;nison  de  Kehl  e vacua  la  ville  en  1754;  en  1782  les 
quinze  soldats  qui  gardaient  Philipsbourg  s'en  all^rent. 

Le  Cesar  ne  comptait  plus  dans  le  monde  que  comme 
chef  de  la  maison  d*Autriche.  Comme  empereur,  il  n'etait 
plus  qu'un  objet  de  parade,  et,  de  la  parade  qui  conlinuait 
toujours,  il  souriait  lui-mdme.  Lorsque  FranQois  de  Lor* 
nine  sortit,  accoutre  en  Charlemagne,  de  Teglise  Saint- 
Barth^lemy,  oil  il  avait  6le  conronne,  et  se  rendit  h  pied^ 
selon  le  rite,  au  Jicemey^  il  passa  devant  un  balcon  ou  6tait 
assise  Marie-Th^r^se,  sa  femme.  II  leva  vers  elle  les  deux 
mains,  pour  lui  montrer  ]e  globe,  le  sceptre  et  ses  gants 
extraordinaires  :  sur  quoi  la  grande  imp^ratrice,  qui  ^tait 
lameilleure  femme  du  monde  et  la  plus  simple,  fut  prise 
d'uQ  fou  rire  qui  gagna  la  foule. 

Quelques  ann^es  apr^s,  Joseph  II  6tait  ^lu  et  courbnne 
roi  des  Romains,  du  vivant  de  son  p^re,  Francois.  Gcethe, 
qui  avail  quinze  ans,  assistait  aux  fetes,  dont  les  prepara- 
tifsavaient  dur^  plusieurs  mois.  II  vit  Tentree  de  Tempe- 
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reur  et  du  nouvel  ^lu,  son  fils,  en  Ik  plus  grande  pompe 
qui  se  pAt  imaginer;  car,  derriere  I'ecuyer  de  Francforl  et 
lacavalerie  bourgeoise,  derriere  lea  corteges  des  4Iecteurs 
lfti(|ue^,  derriere  les  quarante  carrosses  de  gala  des  trois 
archevAquea,  derriere  les  carrosses  de  la  cour  imp^riale,  les 
piqueurs  et  les  chevaux  de  main,  derriere  lea  ^lecteurs  en 
persoane,  nprks  cet  ^blouissement  des  vetemenis  d'or  el  de 
Eoie  et  des  panache?  et  dee  armoiries  brillant  sur  les  har- 
nais  et  les  housses,  derriere  dix  coureurs  imp^riaux,  el  qua- 
rante el  un  laquais  et  huit  heidotiues,  parureot  enfio  dans 
un  carrosse  tout  en  glaces,  dorures,  peiDturea,  ciselures  et 
velours  brod^,  les  deux  personnages  impAruuix.  Pour  que 
la  voiture  pAl  passer  dans  les  rues  elroites,  et  que  la  cou- 
ronne,  I'aigle  el  los  genies  doul  elle  ^tait  recouverte  ne 
re^ussent  aucun  choc,  les  marchands  de  Francforl  avaient 
eniev6  les  auvenia  de  leurs  boutiques. 

Le  jour  du  couronnement,  Gtelhe  suivil  le  cortege  impe- 
rial :  «  Les  ambassadeurs,  dit-il,  les  officiers  h^r^dilAires, 
Tempereuret  le  roi  sous  Ic  dais,  les  trois  filecteurs  eccl6- 
siasliques,  les  ^chevins  et  les  senateurs  de  Francforl,  v6tus 
de  noir,  le  dais  brod^  en  or,  tout  semblail  ne  former 
qu'une  seule  masse,  mise  en  mouvemenl  par  une  seule 
volonl^,  dans  une  mngniflque  harmonie,  et,  sortant  du 
temple  au  son  des  clochen,  reap  lend  issait  aux  yeux  comme 
line  chose  sainte.  ><  11  vil  lea  deux  Majestes  munler  I'esca- 
lier  du  Utemer,  a  values  de  m^rne  sorte,  comme  des  m£- 
nechmes  ».  L'empereur  portail  son  costume  avec  une  noble 
aisance,  son  His  «  se  tralnait  dans  son  vnsle  habillemenl 
avec  les  joyaux  de  Charlemagne,  comme  dans  un  d%ui- 
sement,  en  sorle  qu'il  ne  pouvait  lui-mSme  s'empScher  de 
sourire,  en  regardant  son  p^re  de  temps  en  temps.  La 
couroane,  qu'on  avail  ilii  g.irnir,  d6passait  le  lour  de  I6te, 
comme  un  toil  qui  fail  saillie.  » 

Le  livre  oil  Gcelhe  a  ^crit  ees  souvenirs  s'appelle  Wakr- 
heil  wid  Dicktung  [Verity  et  Poisie),  deux  lermes  qui 
s'opposenl  I'un  b.  I'autre,  comme  la  pompe  des  c^rdmonies 
au  n^anl  de  I'empire.  La  po^sie  de  la  grandeur  imp^riale 
4laiL  encore  vaguemenl  sentie  par  les  boaoes  gens  d'Alle- 
magne,  dupes  aecoutumees  des  splendeurs  d'apparence,  et 
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dont  le  lent  esprit  s'aitardait  dans  Thabilude.  Cependant 
Gcethe  nous  dit  que  les  bourgeois  de  Fraiiclbrt  etaient 
inqiAels  :  dans  la  grande  salle  du  Bosmer  ou  se  succedaient 
les  portraits  dempereurs  depuis  celui  d'Augusle  jusqu*^ 
celui  de  Joseph  II,  ii  n'y  avait  plus  place  que  pour  un  por- 
trait. Puis  une  prophelie  courait,  annongant  qu*un  nou- 
veau  Gharlemagae  franc  viendrait,  qui  retablirait  la  paix 
et  puriOerait  la  religion.  En  1792  le  portrait  de  Francois  II 
occupa  la  derniere  place  dans  la  salle  du  Roemer,  A  cette 
date,  le  nouveau  Charlemagne  6tait  cach^  dans  les  rangs 
de  Tarmee  frangaise. 


Ill 

Vu  de  chez  nous  et  h  sa  place  dans  notre  histoire,  Tem- 
pire  napol^onien  semble  n*^tre  qu*une  suite  de  la  Revolu- 
tion. Ge  n*6tait  pas  Tautorite  royale  qui  etait  usee  en  France 
en  1789  :  c*etaient  les  formes  sociales,  et  la  vieille  dynastic 
ae  serait  probablement  sauv^e,  s'il  avait  et^  possible  qu'elle 
abandonn4t  les  privil^gies  au  sort  qu'elle  leur  avait  pre- 
pare en  leur  enlevant,  avec  leurs  fonctions  dans  la  vie 
nationale,  la  raison  de  leurs  privileges.  Un  jour,  Louis  XYI 
fat  puissant :  le  20  juin,  quand  il  coifiTa  le  bonnet  rouge  et 
but  un  verre  du  vin  populaire;  mais  le  roi  de  France,  qui 
a*etait  deCni  le  premier  gentilhomme  du  royaume,  ne  pou- 
vait  garder  ce  bonnet.  II  lia  sa  fortune  k  celle  des  deux 
premiers  ordres  et  se  perdit,  mais  comme  le  troisi^me  ordre 
etait  habitue  k  Tob^issance,  incapable  d*aimer  la  liberte  et 
de  la  pratiquer,  la  restauration  de  la  monarchic  ^tait  ine- 
vitable. Les  circonstances  generales,  la  guerre  centre  toute 
TEurope,  notre  goAt  de  la  gloire  miiitaire  (encore  un  sen- 
timent monarchique),  d^termin^rent  la  nature  du  mo- 
narque :  ce  fat  un  soldat.  Maltre  absolu  d*un  peuple  en 
pleine  activity  de  passion,  il  fit  la  guerre  au  monde  entier, 
qui  se  coalisa  pour  Tecraser. 

Rien  de  plus  simple  que  cet  episode,  mais  est-il  si  sim- 
ple? Notre  histoire  ne  suffit  pas  a  Texpliquer  tout  entier. 
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L'histoire  generate,  Thistoire  du  saint  empire  a  qoelque 
cbose  k  nous  apprendre  sur  Tempereur. 

Dans  les  circonstances  les  plus  di verses,  avee  une'per- 
sistance  extraordinaire,  Napoleon  parle  de  Charlemagne. 
II  ne  se  contente  pas  de  se  declarer  son  successeur;  il  aime 
k  dire  qu'il  est  Charlemagne.  «  Je  suis  Charlemagne,  parce 
que,  eomme  Charlemagne,  je  r^unisla  couronne  de  France 
a  celle  des  Lombards,  el  que  mon  empire  confine  h 
rOrient.  »  II  mande  au  cardinal  Fesch  :  «  Dites-leur  {leur^ 
c*est  la  cour  pontiflcale)  que  je  suis  Charlemagne,  leur 
empereur.  »  Un  jour,  en  conseil  d'Clat,  dans  un  acc^s  de 
colere,  il  crie  :  «  Yous  n'6tes  pas  sous  le  r^gne  de  Louis  le 
D^boonaire,  vous  6tes  sous  le  regne  de  Charlemagne.  » 

II  ne  8*agit  pas  d'une  reminiscence  pedantesque,  d'un 
souvenir  d^clamatoire,  k  la  mode  du  temps.  Les  actes  sont 
conformes  aux  paroles.  Napoleon  se  fait  couronner  par  le 
pape,  comme  P6pin  et  comme  Charlemagne.  Comme  Char- 
lemagne, il  ceint  la  couronne  lombarde. 

Par  moment,  il  semble  reprendre  les  affaires  de  son 
<i  pred^cesseur  »,  au  point  ou  celui-ci  les  a  laiss6es.  Sa  cor- 
respondance  avec  Rome  est,  apr^s  dix  slides,  un  supple- 
ment au  Codex  qui  contient  les  lettres  echangees  entre  les 
papes  et  Charlemagne.  Quand  il  supprime  le  pouvoir  tem- 
porel,  il  appelie  cet  acte  «  annuler  les  donations  des 
empereurs  frangais,  mes  pr^decesseurs  »,  tout  comme  s'il 
rapportait  une  decision  r^cente  el  reglait  le  conflit  qui 
avail  ^clat6  entre  les  rois  francs  et  les  papes,  au  lendemaia 
m^me  de  la  donation. 

C'etait,  au  yiii°  si^cle,  une  question  de  savoir  a  qui 
apparlenait  Rome.  Charlemagne  complait  la  ville  dans  son 
empire  parmi  ses  m6tropoles;  mais  le  pape  y  exergait,  au 
nom  de  saint  Pierre,  une  autorite  qui,  pour  6lre  mal 
deflnie,  n'en  6lait  pas  moins  reelle.  Au  xv®  si^cle,  il  avail 
acquis  la  souverainet^,  qui  etait  demeuree  indecise  pendant 
tout  le  moyen  age,  disput^e  comme  elle  etait  entre  lui, 
Tempereur  el  les  Romains.  Napoleon  ramfene  I'^quivoque 
du  viii"  siecle  :  «  Voire  Saintel6  est  souveraine  de  Rome, 
mais  j'en  suis  Tempereur.  » 

Napoleon  ne  se  .regarde  point  comme  Th^rilier  de  la 
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monarehic  frangaise ;  ii  veut  proe^der  de  I'aniverselle  mo- 
narchie  d'autrefois.  II  a  donne  la  philosophie  de  son  his- 
loire,  telle  qu*il  la  comprenait,  parces  mots  :  «  Je  n'ai  pas 
succede  a  Loiiis  XIV,  mais  k  Gharlemagae.  » 
II  y  a  ici  matiere  a  des  reflexions  et  t  des  conjectures. 
En  tons  temps  et  tous  pays,  un  homme  agit  quand  il  a  la 
capacity  ct  le  nioyen  d'agir.  Dans  les  milieux  barbares,  ii 
ob^it  franchement  aux  mobiles  les  plus  simples.  II  ne  con- 
strait  pas  une  Iheoric  de  ses  actes  :  il  tue  pour  tuer  et 
conquiert  pour  conqu^rir.  Civilise,  ii  raisonne  sa  conduile; 
il  se  propose  un  ideal  qu'il  choisit  au  gre  de  ses  int^r^ts  et 
de  ses  passions  :  il  en  fait  son  scrvileur  et  son  complice. 
Seulement  ie  serviteur  prend  sa  revanche;  il  se  plie  aux 
volonles  du  mailre;  mais,  k  son  tour,  il  Ie  conduit. 

Alors  meme  que  Napol6on  aurait  ignore  I'existence  de 

son  «  glorieux  predecesseur  »,  il  aurait  fait  des  guerres  et 

des  conqu^les,  et  ses  armes  auraient  pris  les  chemins  des 

armes  carolingiennes.  Avant  lui  les  gen^raux  de  la  Repu- 

bliquc  avaient  franchi  les  Alpes,  les  Pyr6n^es  et  Ie  Rhin; 

mais  lui,  h^riticr  de  leurs  victoires  et  de  leur  forlune,  plus 

;;rand  que  ses  devanciers,  se  sentant  un  h6ro3  de  Thistoire 

du  monde,  il  a  cherche  une  place  dans    la  filiation  des 

h^ros.  Je  voudrais  savoir  k  quel  moment  Charlemagne 

s*est  pr6sentd  k  Tesprit  de  Napoleon,  sous  quelle  forme  et 

quel  aspect;  dans  quelle  mesure  il  a  ete  Ie  conseiller  de  la 

politique  napoleonienne,  quelle  part  lui  revient  dans  le 

sacre  et    le   couronnement,  dans   la   constitution   d*un 

royaume   de   I'ltalie   du  Nord,  dans   I'^tablissement  des 

royaut^s  vassales,  dans  la  querelle  renouvelee  du  sacer- 

doceetde  Tempire,  dans  les  relations  avec  Tempercur  de 

Rassie,  ce  successeur  de  Tempereur  de  Byzance. 

Charlemagne  a  rendu  des  services  a  Napoleon;  il  Ta 
aid^a  penser  et  a  senlir  grandemcnt;  il  lui  a  fourni  des 
raisoDs  de  ses  actes  :  il  a  donne  a  ses  violences  le  pr6texte 
d'oD  droit  imaginaire.  En  cela,  I'id^al  a  fait  son  office  de 
serviteur;  mais,  en  m6me  temps,  il  lui  a  fait  croire  que 
rimpossible  etait  facile,  voire  tout  naturel.  II  lui  a  dict6 
cette  prodlgteuse  reponse  k  une  deputation  du  d^parte- 
nienf  de  la  Lippe  :  «  La  Providence,  qui  a  voulu  que  je 
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r^tablisse  Tempire  de  CharlemagQe,  vous  a  fait  naturelk- 
menl  enlrer  avec  la  HollaQde  et  les  villes  hans6atiques  dans 
le  sein  de  I'einpire.  » 

Charlemagne  entin  a  el6,  pour  sa  part  d'homme, 
d*homme  fantonie,  dans  la  restauration  des  «  capuci- 
nades  »  et  des  anliquitcs. 

Ge  serait  un  curieux  chapitre  k  ecrire  que  celui-ci : 
«  Napoleon  6gare  par  Charlemagne  »;  mais  il  suffit  de  dire 
ici  que  la  survivanee  de  Tempire  romain  a  travers  les  dges 
ne  s'arretc  pas  k  rabdication  de  Tempire  par  Francois  II. 
11  est  vrai,  Napoleon  ne  s'est  pas  fait  elire  empereur  a 
Francfort,  selon  les  anciens  rites,  par  le  college  electoral ; 
il  n'a  pas  conslruit  une  annexe  au  Rcemer^  pour  metlre  son 
portrait  k  la  suite  de  ceux  de  G6sar,  d*Auguste,  d'Olton,  dc 
Barberousse.  II  Teiit  fait  peut-dtre,  si,  lors  de  rabdication 
du  dernier  des  G6sars,  il  n'avait  point  616  d6j&  G6sar.  Du 
moins,  il  a  interprete  k  sa  fagon  le  plebiscite  et  le  senatus- 
consuile  qui  Tont  fait  empereur.  La  nation  frangaise  ne 
pouvait  disposer  que  pour  elle-m6me;  elie  n'avait  point 
quality,  comme  le  college  des  61ecteurs,  pour  elire  «  la  t6tc 
lemporelle  du  monde  »,  mais  Napol6on  ne  se  croyait  pas 
contenu  dans  la  France;  il  n'a  point  localise  sa  dignile,  il 
n*est  pas  Tempereur  des  Frangais  :  il  est  Napoleon  empe- 
reur. II  reside  k  Paris,  si  tant  est  qull  ait  reside  quelque 
part,  mais  il  est  empereur  k  Rome  comme  k  Paris.  Son 
imagination  est  si  fort  occupee  de  son  universalile  qu*il 
donne  a  son  flls  le  litre  de  roi  de  Home.  Par  \k  encore, 
il  sc  rattache  a  la  tradition  du  saint  empire,  puisque  les 
h6ritiers  d6sign6s  des  empereurs  s*appelaient  «  roi  des 
Romains.  » 

Si  quelqu'un  dans  la  longue  s6rie  des  imperalores  augusd 
ressemble  aux  vrais  Cesars,  ce  n*est  pas  Otton,  ni  Conrad, 
ni  Frederic,  c'esl  Napoleon.  11  est  bien  «  Tempereur  »  cet 
homme  au  prolil  antique  et  au  front  laure,  qui  fut  k  la  fois 
un  general,  un  legislateur,  un  administrateur  et  dont  le 
genie  etait  capable  d'organiser  Tunivers.  II  ne  proc6de  pas 
des  empereurs  du  moyen  kge  qui  laissaient  les  royaumcs. 
les  principaut6s  et  les  territoires  vivre  chacun  selon  sa  loi, 
s*accommodaient  des  droits  de  tous  et  rev6taient  Tanarchie 
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de  formes  solennelles.  II  veut  efTacer,  comme  Tancienne 
Rome,  les  dilKrences  et  ies  conlrastes.  II  pretend  «  d^pay- 
scr  n  les  peuples.  «  Une  des  maximes  dc  ma  politique,  dit-il, 
c  est  de  d^nationaliser  TAIIemagne.  »  Sans  doute,  roeuvre 
Taite,  il  «e  promettait  de  donner  au  monde  la  paix  romaine. 
Jamais,  depuis  le  iy®  si^clc,  I'cmpirc  n'avait  et6  plus  reel, 
si  Ion consid^re  ie  genie  et  la  force  de  Tempereur;  jamais 
il  n  avail  61^  plus  chim^rique,  si  Ton  regarde  T^tat  des 
esprits  ct  des  moeurs.  Au  moyen  &ge,  la  grande  illusion 
avait  eu  des  dupes  sineferes.  EUo  ^lait  une  explication  dti 
monde  accept6e  par  des  esprits  philosophiques  et  des  &mes 
pieuFCS.  Au  commencement  du  xix^  si^cle,  personne  ne 
croyail  a  Tcmpire,  si  ce  n'esl  Tempereur.  La  separation 
des  peuples,  depuis  si  longtcmpspr^paree,  s'accomplissait. 
La  Revolution  frangaise  avait  6veill6  des  consciences  natio* 
Dales;  Fempire  les  fortifia  par  les  violences  m^mes  qu*il 
leur  nt.  Napoleon,  qui  voulait  «  d^payser  »  les  peuples,  a 
cree  des  pays.  II  prelendait  d^nationaliser  I'Allemagne;  11 
loi  a  rendu  Tidee  d'une  nation  allemande  que  le  saint 
empire  avait  fait  oublier.  II  a  mis  d*accord  conlre  lui  les 
gOQvernements  et  les  peuples.  L*empire  apparait  alors 
comme  uo  intolerable  anachronisme,  et  cette  etrange  car- 
ri^re  d'un  niot  et  d*une  idee,  commencee  au  promontoire 
d*Actium,  s^ach^ve  k  Waterloo. 

Plus  loin,  cependant,  et  jusqu*a  nous,  se  prolongent  les 
effets  de  la  survivance  de  Tempire  romain.  G'est  elie  qui  a 
fait  k  TAIIemagne  et  k  lltalic  la  condition  politique  oil 
elles  se  trouvaient  encore,  il  v  a  trente  ans.  Elle  leur  a 
donne  une  gloire  ^clatante,  payee  d*une  profonde  misere. 

L'AlIemagne  doit  a  Tempire  de  s'^tre  crue  et  d'avoir  616 
eroc  la  premiere  entre  les  nations  du  moyen  dge.  Comparez 
Frtderic  I",  juge  entre  les  rois  et'cr6aleur  de  rois,  disser- 
lant  sur  ses  droits  r^galiens  avec  les  juristes  de  Bologne, 
les  ^veques,  les  princes,  les  marquis,  les  comtes  et  cites 
d'ltalie,  et  recevant  dans  la  plainc  de  Roncagliarhommage 
de  quiconque  ticnt  fief  d*empire;  avoue  de  TEglise  univer- 
selio,  r6giant  dans  ses  dixies  et  conciles  les  rapports  du 
sacerdoce  etde  Tempire,  grand  dans  sa  lutte  contro.  le 
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papc,  grand  j usque  dans  la  defaitc  et  la  reconciliation; 
protecteur  de  la  chr6tienl6,  esperance  de  «  T^glise  trans- 
marine »,  jurant,  tout  charg6  de  gloire  et  d*annees,  de 
venger  «  IMgnominie  de  la  croix  et  organisant  Tarmee  de^t 
chevaliers  en  milice  du  Christ,  pour  se  meltre  en  marche 
conlre  Saladin,  roi  des  Sarrasins,  et  tous  les  ennemis  dc  la 
croix  du  Christ »,  comparez  ce  Frederic  a  son  conlemporain 
notre  Louis  Yll,  lout  occupe,  la  croisade  exepl6e,  de  peliles 
affaires.  Quelle  po6sie,  en  regard  de  quelle  prose!  Frederic 
vit  et  se  meut  dans  le  solennel.  Les  proces-verhaux  des  die- 
tes  qu'il  preside  semblent  des  fragments  de  poerae  epique. 

A  Fempire,  TAllemagne  doit  encore  le  bienfait  des  rela- 
tions intellectuelles  avec  lltalie,  qui  a  commence  de 
d^grossir  le  g^nie  germanique ;  de  belles  inspirations  litle* 
raires^  des  legendes  et  des  po^mcs;  une  fagon  grande  de 
penser,  — ses  historiens  et  chroniqueurs  du  moyen  4ge  sont 
tr^s  sup^rieurs  aux  ndtres,  —  peut-6lre  le  goCit  des  haules 
abstractions  et  de  Va  priori  colossal  des  systemes  ou  ses 
philosophes  ont  propose  des  explications  du  monde ;  a  coup 
s6r,  elie  lui  doit  Torgueil  des  souvenirs,  qui  fortiQaient, 
au  temps  de  sa  mis^re,  son  csp^rance. 

Oui,  mais  cetle  misere,  c'est  k  Tempire  aussi  qu'cllc  la 
doit.  En. France,  la  royautd,  d'eleclive  qu'elle  etait,  devint 
vile  h^reditaire ;  elle  demeura  elective  en  AUcmagne,  parce 
qu'elle  s'^tait  compliquee  de  Tcmpire.  Le  chef  du  monde 
temporel,  61u  par  les.AUemands,  doit^tre  accepte  par  le 
pape.  Rome,  qui  prelenditde  bonne  heure  au  droit  d*  «  exa- 
miner la  personne  »,  ne  pouvait  admettrc  qu*elle  lui  filt 
impos^e  par  rher6dil6.£lle  s*enlendit  avec  les  princes  d'Al- 
lemagne  pour  maintenir  la  coutume  de  Teleclion,  qui  rait  la 
royaute  k  la  merci  des  grands  dont  elle  subit,  a  chaque 
av^nement,  les  exigences  rMig^es  en  forme  de  «  capitula- 
tions ».  La  royaule  cap^tienne  a  une  politique  transmise 
de  p^re  en  flls.  Si  grande  que  soit  son  ambition,  si  haute 
Tidee  qu'elle  a  de  sa  dignite,  elle  applique  ses  efforts  k  des 
objets  peu  nombreux  et  determines.  Son  horizon  est  etroit : 
elle  se  place  bien  au.  centre  et  Tembrasse  toulentier.  Lc  roi 
allemand  ne  voit  pas  Thorizon  :  toujours  par  voies  et  par 
chemins,  il  chevauche  dans  le  vague,  a  La  recherche  de 
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rindetermine.  II  a  depense  en  Italic  et  dans  son  duel  contre 
la  papaut6  plus  de  peine  et  de  force  qu'il  n'en  aurait  fallu 
poar  consliluer  TAllemagne  en  nation. 

Les  querelles  qui  Iroublent  la  chr^tient6  au  moyen  &ge 
sont  insolubles  en  Allemagne,  par  la  faule  de  Tempire.  La 
lutle  du  spirituel  et  du  temporel  a  ^16  douce  en  France  et 
de  courte  dur^e.  Le  roi  avait  k  peu  pr&s  respecte  les  liberies 
de  I'Eglise ;  il  6lait  le  protecteur  de  ses  ^vSques  et  de  ses 
abbes;  comme  il  ne  pretendait  point  exereer  de  pouvoirs 
gen^raux  sur  la  chretienl^,  il  n'y  avait  point  entre  le  Pape 
et  luide  raison  permanente  de  conflit;  aussi  a-t-il  fortifie 
son  autorit6  par  celle  de  TEglise.  L*empereur  et  le  pape, 
au  contraire,  se  heurtent  dans  le  gouvernement  du  monde, 
et  lltalie  est  pour  eux  le  terrain  d'un  combat  perp^luel. 
Plus  que  le  roi  de  France,  Fempereur,  puisqu'il  est  Tavoue 
de  rEglise  universelle,  est  personnage  d'Eglise.  C'est  avec 
TEglise  surtout  qu*il  a  voulu  gouvemer  :  il  Ta  comblee;  k 
ses  ev6ques  et  ses  abb6s  il  a  donn6  des  comtes  et  des 
duche?.  Les  prelats  allemands  sont  de  grands  princes; 
trois  d'entre  eux  sont  electeurs  et  archichanceliers .  Cc 
clerg6  puissant  et  longtemps  docile  est  Tunique  appui  de 
Pempereur  contre  les  feodaux.  Aussi,  plut6t  que  de  se 
laisser  enlever  par  ie  pape  son  pouvoir  sur  ses  ev^ques, 
Teoipereur  luttera  jusqu'^  la  mine. 

L'empire  ruine,  la  royaute  allemande  va-t-elle  s*en 
degager  et  se  resigner  k  devenir  simplement  nationaie? 
Mais  elle  est  bien  faible  contre  une  anarchie  fortement  eta- 
blie  dans  ses  droits;  puis  le  venin  de  Tempire  demeure  en 
elle,  Tegare  el  Temp^che  dese  comprendre  elle-m6me.  Geci 
est  un  des  secrets  de  Tbistoire  d*Allemagne.  L'empire,  au 
temps  de  sa  force,  avait  ^t6  une  magistrature  internatio- 
nale  superpose  &  une  federation  d*Etats  et  de  royaumes 
Chretiens ;  quand  il  futreduit  a  TAllemagne,  la  monarchic 
allemande,  par  impuissance  a  innover,  mais  aussi  par 
docilite  euvers  la  longue  habitude,  resla  une  magistrature 
saperpos^e  a  une  federation  de  principaut^s  et  de  repu- 
bliques  allemandes.  Bien  que  circonscrile  k  une  nation, 
elle  garda  un  caractere  international.  Alors  s'etablit  dans 
ce  grand  pays  un  regime  strange,  innomable.  Ge  n'est  pas 
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fed6ralipn  qu*il  faut  dire  :  les  £tat8  sont  (rop  nonibrcux, 
trop  inegaux  entre  eux,  irop  difTdrenU,  et  le  pouvoir  cen- 
tral trop  faible,  pour  que  ces  membres  et  cette  t6le  puis- 
sent  appliquer  les  regies  du  regime  federatif,  le  plus 
difficile  de  tous :  Tempire  a  fait  de  rAUemagne  un  d^soi-dre. 

Le  sacerdoce  ct  rempirc  ont  illustr^  Tltalie.  Rome, 
abandonnee  par  les  derniers  empereurs  romains,  saccagee 
par  les  barbares,  ruiaee  et  d^peupl^e  par  les  Byzanlius  et 
les  Ostrogoths,  n'ei^t  ete  qu*une  n^cropole  bantee  par  des 
revenants  et  par  la  fi^vre,  si  le  si6ge  de  Pierre  n^avait  ^te 
mis  sur  le  Capitole.  Supprimez  Tempire  et  la  Papaut6,  des 
rangs  entiers  disparaissent  dans  la  legion  italieniie  des 
artistes,  des  politiques,  des  mystiques,  des  tribans  et  des 
soldats ;  peut-6tre  le  genie  de  Dante  disparait-il ,  pour 
n*avoir  pas  trouv6  Tinspiration  qui  lui  convenait.  Mais  le 
pape  n'a  point  tol^re  aupr^s  de  lui  une  monarchic  natio- 
nale  :  il  a  conspire  contre  tous  ceux  qui  la  voulaient  ^ta- 
blir.  Monarquc  universel,  Tltalie  n*6tait  pas  une  patric 
pour  lui;  ii  y  a,  sans  scrupule,  appeld  les  etrangers.  Les 
Allemands,  les  Frangais,  les  Espagnols,  ces  trois  peuples 
qui  feront  de  lltalie  leur  champ  de  bataille  pendant  des 
siecles,  c'cst  le  pape  qui  les  a  introduits.  La  restauration 
de  Tempire,  faite  par  lui,  a  et6  pour  la  peninsule  une 
source  de  malheurs,  car  les  Allemands  nc  lui  ont  donn^ 
que  des  iriauvais  traitements,  en  ^change  des  riches  b6n6- 
fices  intellectucis  qu'ils  en  ont  tires.  La  derni^re  honte  et 
la  dernidre  torture  de  Pltalie,  la  domination  de  TAutriche, 
est,  pour  une  bonne  part,  un  legs  du  saint  empire. 

Pour  avoir  port^  le  sacerdoce  et  Tempire,  TAllemagne  et 
ritalie  sont  demeur^es  jusqu*^  nos  jours  divis^es,  ouverles 
a  tous  les  appetits,  proies  k  toute  convoitise.  Nous  les  avons 
vucs,  Tune  sous  un  roi  protestant,  I'autre  sous  un  roi  revo- 
lutionnairc,  se  coaliser  contre  leur  passe :  Tllalie  a  enferme 
le  pape  au  Vatican;  la  Pi*usse  a  expuls6  d*Allemagne  la 
«  Majesty  Apostoliquc  ».  Actuellement,  les  derniers  epi- 
sodes de  cette  longue  histoire  que  nous  avons  r^sumee  sont 
la  bataille  de  Sadowa  et  Tassaut  de  la  Porta  Pia. 

Est-ee  tout?  Le  saint  empire  fait  encore  parler  dc  lui  de 
temps  &  autre.  II  y  a  quelques  semaines,  un  prince  bava- 
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rois,  dans  un  discoure  officielyen  voulait  reconnaiire  Timage 
(iaos  la  triple  alliance.  Des  savants  d'Allemagne  aiment  k 
se  rem^morer  les  gloires  dii>  moyen  &ge,  ou  ils  trouvent  des 
litres  k  la  preeminence  de  TAllemagne  parmi  les  nations. 
Uq  geographe  populaire  (les  g^ographes  allemands  sont 
quelquefois  des  inventeurs  et  des  propagateurs  des  ambi- 
tions nationales)  a  supprim6  d'une  derni^re  edition  one 
phrase  ou  il  s*etait  echapp^  h  dire  que  ritalie  est  unc 
dependance  naturelle  de  I'Ailemagnc;  niais  il  doit  avoir 
garde  son  opinion.  Jene  voudrais  pas  jurer  que  les  savants 
seuls  soient  disposes  a  r^gler  sur  les  souvenirs  d*antan  les 
relations  de  TAllemagne  et  de  lltaiie.  II  est  vrai  que  les 
goQvernemenU  des  deux  pays  se  traitent  d'egal  k  egaU 
comme  il  convieut  entre  allies.  L*empereur  et  le  roi,  quand 
ils  se  rencontrent,  ouvrent  en  m^me  temps  les  bras  pour 
s'embrasser;  M.  de  Bismark  dit  k  M.  Grispi  :  «  Mon  cher 
collegue!  »  Mais  M.  Grispi  passe  les  Alpes  plus  souvent 
que  M.  de  Bismark.  L'empereur  Guillaume  II  sait  This- 
toire  des  grands  empereurs,  qu'il  lisait  tout  enfant,  quand 
son  grand-pere  et  son  pere  etaienl  k  la  guerre  de  France. 
On  dit  que,  pendant  son  voyage  triomphal  en  Italic,  il  a 
eu,  par  moments,  Tair  dc  ne  Tavoir  pas  oubliee.  En6n  le 
roi  Humbert  n'a  pas  pu  ne  pas  remarquer,  en  passant  sous 
les  Tiileuk  de  Berlin,  aupr^s  des  statues  de  la  Germania  et 
de  Vltalia  dress^es  sur  le  mdme  piedestal  en  Tbonneur  de 
sa  visite,  que  la  Germania^  tres  grande,  avait  I'air  de  pro- 
teger  une  mineure.  Mais  ces  propos  de  savants,  ces  mines 
de  princes,  ces  fantaisies  de  g^ographes  et  de  sculpteurs  sont 
de  la  poesie,  de  Tarcbeologie,  tout,  excepts  de  la  verite. 

Le  saint  empire  etait  une  institution ;  la  triple  alliance 
n>flt  qu'nne  combinaison ;  si  elle  ressemble  au  saint  empire, 
c^est  paree  qu*elle  contient  au  fond  les  discordes  qui  I'ont 
raind;  discorde  entre  guelfes,  qui  tiennent  pour  le  papo, 
el  gibelins,  qui  tiennent  centre  lui;  discorde  entre  le 
germanisme  et  ritalianisrae ;  antipathic  du  Nord  et  du 
llidi;  differences  profondes  des  g^nies  nationaux.  L'ltalie 
et  TAalriche  sont  des  alliees  dont  les  souverains  nc  sc 
visitent  point,  faute  de  trouvcr  un  endroit  dont  le  nom  ne 
leur  rappelle  point  qu*iU  sont  ennemis.  L'Aliemagne  et 
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l*Italie  ont  fait  ensemble  leur  revolution  nationale,  mais 
par  les  moyens  les  plus  difT^rents,  ouse  r6vele  le  contraste 
des  deux  g^nies.  Enfln,  si  la  trifle  altidnce  est  Tiniage  con- 
tinuee  du  saint  empire,  Tempereur^at  a  Berlin;  mais,  entre 
le  saint  empire,  vague  puissance  d*opinion,  sans  foree 
malerielle,  qui  ne  troub!ait  (excepte  en  Italie)  aucune  exis- 
tence, et  faisait  accepter  sa  primaut6  a  des  peuples  ou 
fragments  de  peuples  allemands,  slaves,  scandinaves, 
frangais;  entre  cette  chim^re  g^nereuse'et  l^^mpire-dS^u- 
jourd*hui,  je  cherche  la  ressemblance. 

■  L'bistoire  de  la  Burvi>jance  de  Tempire  romain  eclaire 
jusqu'aux  evenements  les  plus  proches  et  les  plus  conside- 
rables, mais  surtout  elle  monlre  la  puissance  du  pass^,  la 
lenteur  des  evolutions,  et  qu'il  faut  aux  hommes  des  siecles 
pour  tuer  les  morts.  Elle  appelle  Tattention  des  historiens 
sur  Taction  des  idees  et  sur  le  r61e  que  jouent  dans  le  monde 
les  fant6mes. 

Les  documents  bistoriques  ne  disent  pas  toute  Tbistoire, 
rerudition  ne  r^sout  pas  tons  les  probl^mes.  II  reste,  pour 
le  meilleur  des  paleograpbes,  de  rillisible  :  ce  qui  n'a 
jamais  et6  ecrit.  Aucun  texte  ne  raconte  les  faits  et  gestes 
de  Samuel,  de  David,  de  rap6tre  Pierre  et  d'Auguste,  pen- 
dant le  moyen  kge  :  ils  ont  agi  cependant  et  plus  qu'aucun 
empereur  ou  aucun  roi.  Peu  importe  que  David  ait  616  dans 
la  vie  reelle  un  cbeik  oriental,  semblable  k  beaucoup  d*au- 
tres  cbeiks;  moins  le  personnage  est  vrai,  plus  il  est  fort. 
Sa  puissance  sur  Timagination  des  hommes  est  d*autant 
plus  grande  qu'il  est  le  produit  de  cette  imagination.  G'est 
une  raison,  la  meilleure  de  toutes,  d*adorer  une  idole  que 
de  Tavoir  fabriqu6e. 

Je  recommande  le  saint  empire  avec  son  cortege 
d'idees  et  de  sentiments  aux  critiques  qui  pr6tendent 
pller  rhistoire  aux  regies  d'une  science  exacte.  lis  y 
verront  qu*il  existe  une  action  de  Tinvisible,  et  qu'elle 
ne  pent  6tre  ni  constat6e  avec  certitude  ni  jug6e  avec 
equite.  La  question,  si  la  survivance  dc  Tcmpire  a  6le 
bienfaisante  ou  malfaisante,  a  et6  tr6s  soigneusement 
debattue  :   des  hommes  6galement  sinc^res  y   ont   fait 
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des  r^ponses  en  tous  points  oppos6es.  G*est  que  rinvislMc 
Iraile  des  plus  hautes  matieres,  de  la  destinee  de  rhomme 
el  des  rapports  de  la  Idfre  avec  le  eiel. 

lei  JQstement  est  Tint^r^t  principal  (tres  grand  pour 
nous)  de  cctle  histoire.  En  derniere  analyse,  Tempire 
remain,  ie  saint  empire  et  Tempire  napol6onien  ont  ete 
des  tentativesy  par  des  moyens  differents,  pour  organiser 
rhumanite.  Apr^s  lout,  c*elait  un  beau  r^ve  que  fai- 
saienl  les  docteurs  et  les  mystiques  du  moyen  dge.  Un 
arlbte  du  xiv*  sidcle  I'a  peint  un  jour  dans  la  salle  du 
chapitre  du  eouvent  dominicain  de  Santa  Maria  Novella 
h  Florence.  Au  premier  plan,  tout  pres  Tun  de  Tautre, 
il  a  mis  Ic  pnpe  et  Tcmpereur,  celui-ci  tenant  dans  la 
main  une  t^te  de  mort,  emblcme  d'une  aulorit^  qui 
passe.  A  droite  descend  la  hierarchic  des  ofQces  eccl6- 
siastiques  :  cardinal,  ev^que,  docteurs;. a  gauche,  la  hie- 
rarchic des  digniles  laiques  :  roi  de  France,  nobles, 
chevaliers.  Derri^re,  le  Dome  de  Florence  represente 
TEglisc  visible.  Au  bas,  le  (roupeau  des  fiddles,  attaquc 
par  des  loups  qui  figurent  les  heresies,  est  d^fendu  par 
les  domini  canes  ^  les  dominicains.  Tout  en  haut,  le 
Christ  tr6ne,  entour6  des  anges  et  des  saints.  Vers  ce 
sommet  monte  un  sentier  oil  s^acheminent  les  elus, 
que  I'apAtre  Pierre  accueille  et  que  des  seraphins  menent 
au  paradis. 

Cetle  vision  a  616  longlemps  toute  la  philosophic  des 
hommes.  Elle  leur  expliquait  leur  deslinee,  tr6s  sim- 
p'ement,  en  ramassant  sous  un  regard  Thumain  et  le 
divin,  et  en  montrant  le  petit  sentier  qui,  de  Tuu,  ro^ne 
h.  Faiilre.  II  semblait  aux  Chretiens  que,  lorsquc  la  terre 
ne  comprendrait  plus  celte  belle  harmonic,  elle  serait 
bien  pr6s  de  sa  fin.  L*abbe  Engelbest,  dans  son  traits  : 
Df'  Vorigine,  du  progres  et  de  la  fin  de  Vempire  romain, 
prevoit  Jes  r^voUes  de  Tavenir;  il  annonce  une  triple 
« discession  »  :  les  royaomes  de  la  terre  se  separeront 
de  Tempire  romain;  TEglise  se  s6parera  du  si^ge  aposto- 
liqoe;  Jes  fiddles  se  separeront  de  la  foi.  Puis,  ce  sera 
la  fin  da  monde.  Mais  justemcnt  parce  que  ces  discessions 
soflt  en  partie  accomplies,  parce  que  nous  ne  connaissons 
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plus  de  hierarchies  montant  vers  le  mdme  sommet,  parce 
que  nous  sommes  «  s^par^s  »  des  id^es  g^nerales  autrefois 
communes,  parce  que  nous  en  cherchons  de  nouvelles 
sans  les  trouvcr,  parce  qu'enfin  nous  ne  savons  plus 
d^finir  rhumanit^, '  nous  trouvons  un  charme  etrange  «n 
rhistoire  d*unc  institution  fondee  sur  la  croyance  en 
I'unite  fraternelle  du  genre  humain,  sous  la  palernite 
de  Dieu. 

L'Ailemagne  a  nalurellcment  beaucoup  6tudie  rhislQire 
du  saint  empire.  Mais  un  Allemand  n'est  pas  librc  dans 
ses  jugements  sur  le  passe  de  TAllemagne,  aujourd*hui 
regrelte  par  les  uns  et  r6pudi6  par  les  autres.  Autrichiens 
et  calholiques,  Prussiens  et  protestants,  se  font  la  guerre 
sur  ce  vieux  champ  de  bataiile.  Aucun  Allemand  d*ailleurs 
n'a  essays  de  donner  la  philosophic  complete  du  saint 
empire. 

Un  hislorien  anglais,  M.  Bryce  S  s'est  charge  de  celte 
t&che  difficile.  II  fallait,  pour  y  r^ussir,  la  connaissance 
claire  de  Thisloire  universelle,  Taptitude  k  suivre  une 
id^e  a  travers  les  metamorphoses  de  sa  forme,  Tingdnio- 
site  k  saisir  le  tour  d'esprit  theologique,  scolastique  et 
juridique  du  moyen  kge.  11  fallait  encore  le  godt  du 
dechifl'rement  des  symboles,  le  don  de  jouir  du  pitto* 
resque,  T^motion  devant  la  grandeur,  Tamour  de  Thuma- 
nite,  le  respect  des  beaux  r^ves  humains,  la  chariie  pour 
les  illusions,  la  pitie  pour  les  erreurs,  Timpartialite  dans 
le  jugement  sur  les  croyances,  sur  les  hommes  et  sur  les 
peuples.  M.  Bryce  a  ces  rares  qualites.  Sans  doute,  il 
Inissc  voir  une  predilection  pour  le  protestantisme  et  le 
gcrmanisme,  mais  il  a  presque  toujours  reussi  dans  TelTort 
qu'il  a  fait  pour  trailer  en  philosophe  ce  sujet  philoso- 

1.  James  Bryce,  docleur  en  droit  de  I'universite  d'Oxford,  pro- 
fosseur  royal  de  droit  civil  a  cette  university,  membre  de  la 
Cliambre  des  Communes  (sous-secr^laire  d'Etat  des  afTaires  etran- 
gcres  dans  iaministfere  Gladstone,  en  1886).  Les  principaux  ouvrages 
dc  eel  ecrivain  considerable  sont  le  livre  qui  a  ei&  analyse  ici  : 
the  Uohj  Roman  Empire;  puis  Tanscaucasia  and  Ararat  (1817)  et 
the  American  Commonwealth  (3  vol.,  1888).  . 
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phique.  Peu  tle»livres  ont  au  m^me  degre  que  le  sien  le 
merile  de  pi*ovoquer  I'esprit  a  reQ^chir  sur  des  probl6mes 
plus  tiev^s.  Pour  moi,  qui  ai  beaucoup  6tudie  ce  sujet  et 
qae  celle  strange  histoire  a  sou  vent  fait  penser  et  r^ver, 
j*ai  lu  the  Holy  Rovioh  Empire  avec  un  grand  profit.  II  m*a 
paru  qu'il  n'etait  pas  inutile  de  presenter  au  public  fran- 
cais  mi  des  meilleurs  livres  d'hisloire  generate  que  TAngle- 
terre  nous  ait  donnes. 

£rnest  Lavisse. 


Octobre  1889. 
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CHAPITRE  PREMIER 

INTRODUCTION 

Parmi  ceuxqui^  en  aoiit  1806,  lurent  dans  les  jour- 
naux  europ^ens  que  I'empereur  FranQois  II  venait 
il'annoncer  a  la  DiMe  qu'il  d^posait  la  couronne 
Imperiale,  bien  peu  sans  doute  r^fl^chirent  que  la 
plus  vieille  institution  politique  du  monde  venait  de 
tinir.  Pourtant  il  en  £tait  ainsi.  L'Empire  an6anti 
par  le  protocole  d'un  diplomate  r6dig6  sur  les  rives 
du  Danube,  c*^tait  celui-l&  mfeme  que  Tastucieux 
neveu  dc  Jules  avait  conquis  sur  les  forces  de 
rOrienl,  au  pied  des  falaises  d'Actium,  et  qui  avait 
reussi  &  conserver  presque  intacts,  pendant  dix-huit 
siecles,  malgrd  les  changements  les  plus  conside- 
rables dans  son  ^tendue,  sa  puissance  et  son  carac-- 
tere,  un  litre  et  des  pretentions  d^pourvus  depuis 
longtemps  de  toute  espfece  de  signification.  Rien  ne 
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rattachait  aussi  directemeht  Tancien  monde  au  nou- 
veau,  rien  n'oflFrail  autant  de  contrastes  6tranges 
entre  le  present  et  le  pass^^  et  nc  r^sumait  dans 
ces  contrastes  une  plus  vastc  portion  de  Thistoire 
de  TEurope.  Depuis  Constantin  jusqu'a  une  ^poque 
avanc^e  du  moyen  kge,  il  fut,  de  concert  avec  la 
Papaut^y  le  centre  reconnu  et  comme  la  t^e  de  la 
chr6tient6,  et  il  exerga  sur  Tesprit  des  hommes  une 
influence  telle  que  sa  force  mat^rielle  n'eAt  jamais 
pu  lui  en  assurer  une  pareille.  C'est  de  cette  influence 
et  des  causes  qui  la  rendirent  si  puissante,  plut6t 
que  de  Thistoire  ext6rieure  de  TEmpire,  qu'on  s'est 
propose  de  traitor  dans  les  pages  suivantes.  Cette 
histoire  est  a  coup  sftr  pleine  d'int6rfet  et  d'6clat, 
abonde  en  grands  caractferes  et  en  situations  sai- 
sissantes;  mais  c'est  uii  trop  vaste  sujet  pour  un 
seul  tableau.  Sans  les  details  minutieux  qui  la  dra- 
matisent  et  nous  inspirent  pour  les  acteurs  qu'elle 
met  en  scene  de  vivantes  sympathies,  une  narration 
historique  n'a  que  peu  de  valeur,  et  encore  moins 
de  charme.  Mais  re  tracer  avec  quelque  minutie  la 
destinee  de  TEmpire,  ce  serai t  6crire  Thistoire  de  la 
chr^tient^  depuis  le  V  jusqu'au  xu°  siecle,  oelle  de 
TAUemagne  et  de  I'ltalie  depuis  le  xn*"  jusqu'au  xix'. 
Un  r^cit  mSme  dont  Tobjet  serait  plus  restreint,  ou 
Ton  s'efforcerait  de  d6gager  de  Tensemble  des  affaires 
de  ces  deux  pays  les  6v6nements  qui  appartiennent 
en  propre  k  I'histoire  imp^riale,  serait  difficilement 
reduit  h  des  proportions  raisonnables.  II  vaut  done 
mieux  borner  son  ambition,  entreprendre  une  t&che 
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plus  simple,  plus  facile,  quoique  non  moins  attrayante 
en  somme;  parlcr  moins  des  ^v^nements  et  davan- 
tage  des  principes;  essayer  de  d6crire  FEmpire  non 
comme  un  Etat,  mais  comme  une  Institution,  crea- 
tion el  personnificalion  d'un  prodigieux  systfeme 
d^id^es.  En  executant  ce  plan,  il  faudra  esquisser 
brifevemenl  les  formes  que  revfetit  TEmpire  aux  dif- 
ferentes  phases  de  son  developpement  et  dc  son 
deelin,  effleurer  de  temps  en  temps  le  caractere  et 
Ics  actes  des  grands  hommes  qui  Tout  fonde,  dirig^ 
el  renvers6.  Mais  le  but  principal  du  traits  sera  d'6tu- 
dier  surtout  la  nature  intime  de  TEmpire,  comme 
Texemple  le  plus  remarquable  de  la  fusion  des  Ele- 
ments romains  et  teutons  dans  la  civilisation  mo- 
derne;  de  montrer  comment  une  semblable  combi- 
naison  fut  possible;  comment  Charlemagne  et  Otton 
en  vinrent  k  ressusciter  le  litre  imperial  en  Occident; 
jasqu*k  quel  point,  pendant  le  rfegne  de  leurs  suc- 
cesseiirs,  il  conserva  le  souvenir  de  son  origine  et 
etendit  son  influence  sur  Torganisation  des  nations 
europ^ennes. 

Rigoureusement,  c'est  en  Tan  800, 6poque  a  laquelle 
un  roi  des  Franks  fut  couronnE  empereur  des  Romains 
par  le  pape  LEon  III,  qu'il  faut  fixer  la  date  de  la  nais- 
sance  du  Saint  Empire  romain.  En  histoire,  toutefois, 
rien  ne  s'isole.  Aussi,  de  mfeme  que  pour  expliquer  de 
nos  jours  un  acte  du  Parlement  ou  un  transfert  de 
propriet^s  foncieres,  il  nous  faut  remonter  jusqu'aux 
coutumes  f^odales  du  xni^  sifecle,  de  m&me,  parmi 
les  institutions  du  moyen  &ge,  il  n'y  en  a  peut-6tre 
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pas  une  seule  qui  n'exige,  pour  sa  parfaite  intelli- 
gence, qu'on  n'en  suive  la  trace  jusqu'au  sein  de  Tan- 
tiquit6  classique  ou  chez  les  premiers  Teutons.  Cette 
m^thode  de  recherches  est  surtout  indispensable  lors- 
qu'il  s'agit  du  Saint  Empire,  lui  qui  n'est  gnhre  autre 
chose  qu'une  tradition,  que  la  resurrection  imaginaire 
de  gloires  ensevelies.  Aussi,  pour  nous  rendre  un 
compte  exact  des  elements  dont  le  syst^me  imperial 
se  composait,  devrions-nous  n^cessairement  examiner 
les  antiquit^s  de  TEglise  chr^tienne;  consid^rer  la 
constitution  de  Rome,  alors  qu^elle  n'^tait  que  la  pre- 
miere des  cit^s  latines;  bien  plus,  remonter  au  del^ 
encore,  jusqu'i  ce  systeme  de  la  th6ocratie  juive  dont 
rinfluence  fut  forc^ment  si  profonde  au  moyen  kge 
sur  Tesprit  du  clerg6.  En  r6alit6,  il  suffira  loutefois 
de  debuter  par  un  coup  d'oeil  rapide  sur  T^tat  du  monde 
romain  au  ni*  et  au  vi'*  sifecle  de  Ffere  chr^tienne. 
Nous  verrons  alors  le  vieil  Empire  en  possession  d'un 
plan  d'absolutisme  complet;  nous  observerons  com- 
ment la  religion  nouvelle,  en  s'^levant  au  sein  d*une 
puissance  hostile,  finit  par  Tembrasser  et  la  trans- 
former, et  nous  serons  en  mesure  de  comprendre 
quelle  impression  T^norme  Edifice  du  gouvemement 
s^culier  et  eccl6siastique  61ey6  par  les  Romains  et 
les  Chretiens  produisit  sur  les  hordes  barbares  qui 
franchirent  le  cercle  enchants  de  la  civilisation 
antique. 


CHAPITRE  II 


l'empire  romain  ayant  l'invasion  des  barbares 


L'Empire  au  second  si^cle.  —  Les  dirr^rences  nationales  s'efTacent. 
—  Apparition  du  chri»tianisinc ;  son  alliance  avec  r£tat;  son 
InQuence  sur  Tid^e  d'une  nationality  imp^riale. 


L'osteniation  d'humilit^  conQuc  par  Tadroite  poli- 
tique d'Auguste,  maintenue  par  la  jalouse  hypocrisie 
de  Tibere,  fut  graduellcment  abandonn^e  par  leurs 
successeurs,  et  le  despotisme  dcvint  enfin  le  principc 
reconnu  du  gouvernement  de  TEmpire  romain.  Avec 
one  arisiocratie  d^chue,  une  populace  avilie,  une 
arm^e  qu'on  ne  recrutait  plus  en  Italie,  le  semblant 
de  liberty  qui  survivait  encore  pouvait  fetre  impun6- 
ment  supprim^.  Les  formes  r^publicaines  n'avaient 
jamais  &i6  connues  des  provinces,  et  Taspect  que 
Tadministration  imp^riale  y  avait  originairement 
assume  reagit  bient6t  sur  sa  position  dans  la  capi- 
tale.  Les  premiers  C6sars  avaient  d^guise  leur  supr6- 
matie  en  faisanl  d'un  s^nat  servile  Tinstrument  de 
leurs  actes  les  plus  cruels  ou  les  plus  arbitraires. 
Avec  le  temps,  ce  voile  m^me  fut  retir6,  et,  des 
Tepoque  de  Septime  S6vfere,  TEmpereur  se  presenta 
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au  monde  romain  tout  entier  comme  le  seul  centre, 
la  seule  source  de  pouvoir  et  d'action  politique.  Le 
caractfere  belliqueux  de  T^tat  romain  so  retrouva 
dans  son  titre  de  g^n^ral;  ses  lieutenants  provin- 
ciaux  furent  des  gouvemeurs  militaires ,  et  sa  d6pen- 
dance  vis-a-vis  de  Tarmee,  origine  et  fondement  k  la 
fois  de  toute  autorite,  preta  k  la  theorie  une  force 
plus  redoutable  encore.  R^unissant  en  lui  toutes  Ics 
fonctions  du  gouvernement,  sa  souverainet6  fut  civile 
autant  que  militaire.  Les  lois  ^manferent  de  lui;  tous 
les  fonctionnaires  furent  places  sous  ses  ordres;  la 
saintet^  de  sa  personne  confma  k  la  divinite.  Cette 
concentration  croissante  du  pouvoir  6tait  commandee 
surtout  par  les  n6cessit6s  de  la  defense  sur  les  fron- 
lieres,  car,  k  Tintfirieur,  la  decadence  Temportait  sur 
la  disaffection.  II  y  avait  pen  de  troupes  sur  la  sur- 
face m^me  du  pays,  et  il  se  trouva  peu  de  forteresses 
pour  arreter  la  marche  des  armies  dans  les  luttes 
qui  mirent  Vespasien  et  S6vfere  sur  le  tr6ne.  Sur 
ces  rives  profond6merit  paisibles  de  la  M6diterranee, 
d'ou  les  flotles  avaient  disparu  avec  les  pirates,  on 
entendait  k  peine  le  bruit  loin  tain  que  faisait  la  guerre 
du  c6t6  du  Rhin  ou  de  TEuphrate,  ou  Ton  ne  s'en  in- 
qui6tait  gufere.  Aucune  querelle  de  race  ou  de  religion 
ne  troublait  ce  calme,  car  de  plus  en  plus  Tid^e  d'un 
Empire  commun  k  tous  absorbait  les  diverses  parti- 
cularit^s  nationales.  L'extension  graduelle  du  droit 
de  cit6  aux  colonies,  Vceuvre  ^galisatrice  des  lois 
romaines,  la  pression  uniforme  du  gouvernement  sur 
tous  les  sujets,  le  mouvement  de  la  population  d^ter- 
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min^  par  le  commerce  ct  par  lo  trafic  des  esclaves, 
travaillaieni  d'une  faQon  continue  h  Tassimilation  des 
(iilTerents  peuples.  Des  Empereurs,  nes  pour  la  plu- 
part  dans  les  provinces,  se  souciaient  peu  de  favo- 
riser  Tltalie  ou  de  se  concilier  Rome ;  leur  politique 
consLstait  k  tenir  ouverle  a  chactin  de  lews  sujets 
la  vote  qui  les  avail  conduils  a  la  grandeur  ^  et  de 
recniter  le  s^nat  parmi  les  plus  illustres  families  des 
cites  de  la  Gaule,  de  TEspag-ne  et  de  I'Asie.  L'^dit 
par  lequel  Caracalla  conf^ra  h.  tous  ceux  qui  ^taient 
nes  dans  le  monde  romain  les  droits  de  citoyen 
romain,  bien  que  dict^  par  des  motifs  auxquels  la 
bienveillancG  6tait  ^trangfere,  fut  en  somme  un  bien- 
fait.  An^antissant  les  distinctions  l^gales,  il  com- 
plfta  rcBUvre  que  le  commerce,  la  litterature  et  la 
tolerance  pour  toutes  les  croyances,  une  seule  ex- 
oeptee,  etaient  d6jk  en  train  d'accomplir.  Autantqu'il 
nous  est  permis  de  Taffirmer,  il  ne  resta  plus  alors 
qu  un  seul  peuple  nourrissant  encore  un  sentiment 
national.  Leur  religion  isolait  les  Juifs,  mais  qui 
etaient  d6jk  disperses  dans  tout  le  monde.  La  pbi- 
losophie  speculative  prfetait  son  aide  k  cette  assimi- 
lation gen^rale.  Le  stoicisme,  par  sa  doctrine  d'un 
systfeme  universel  de  la  Nature,  faisait  paxaitre  insi- 
^ifiantes  les  differences  secondaires  qui  existent 
d'homme  k  homme,  et  ses  maitres  proclamaient  pour 
la  premiere  fois  Tid^e  du  cosmopolitisme.  Le  n6o- 
platonisme  d'Alexandrie,  m^lant  les  principes  de 
plusieurs  6coles,  mettant  le  premier  en  relations  le 
mysticisme  oriental  et  les  philosophies  logiques  de 
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la  Gr^ce,  venait  d'ouvrir  un  nouveau  champ  a  la 
Concorde  ou  au  conflit  des  intelligences  dans  le 
monde  entier.  La  position  dominante  de  Rome  6tail 
cependant  k  peine  ^branl^e.  D'^troites  limites,  il 
est  vrai,  bornaient  sa  puissance  pr^sente.  Son  s^nal 
et  son  peuple  ^taient  rarement  admis  k  choisir  Iv 
souverain;  plus  rarement  encore  leur  6tait-il  pos- 
sible de  contr6ler  sa  politique;  aucune  loi,  aucunc 
coutume  ne  les  61evait  au-dessus  des  autres  sujets, 
ne  leur  accordait  le  moindre  avantage  dans  les  car- 
riferes  ouvertes  aux  ambitions  civiles  et  militaires. 
De  m^me  que  jadis  Rome  avait  sacrifi^  sa  liberie 
domestique  pour  Hre  la  maitresse  des  autres;  dv 
meme  alors,  pour  6tre  universelle,  elle  —  la  vic- 
torieuse  —  descendait  au  niveau  des  vaincus.  Mais 
le  sacrifice  recevait  sa  compensation  :  d'elle  sor- 
taient  les  lois  et  la  langue  qui  s'^taient  r^pandues 
sur  le  monde;  k  ses  pieds  les  nations  venaient 
d6poser  leurs  offrandes;  elle  ^tait  la  tfete  de  TEm- 
pire  et  de  la  civilisation,  et,  par  ses  richesses^  sa 
renomm6e  et  sa  splendeur,  elle  ^clipsait  de  beau- 
coup,  non  seulement  les  villes  ses  contemporaines, 
mais  encore  la  gloire  fabuleuse  de  Babylonc  ou  de 
Pers6polis. 

L'unit6  6tait  k  peine  obtenue,  grdce  k  ToBuvre  lento 
de  toutes  ces  influences,  que  d'autres  influences  com- 
mencferent  k  la  menacer.  Do  nouveaux  ennemis 
assaillirent  les  frontieres,  et  les  competitions  prolon- 
g^es  qui  suivirent  la  mort  ou  la  deposition  dc 
chacun   des  Empereurs   rendirent  visible  T^branle- 
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ment  dc  la  structure  int^rieure.  Dans  ranarchie  pro- 
voqu^e  par  la  chute  de  Yal^rien,  des  g^n^raux  furent 
proclames  par  leurs  armies  sur  tous  les  points  de 
FEmpire  et  gouvernferent  de  grandes  provinces  en 
quality  de  monarques  distincts,  afFranchis  de  toute 
obeissance  envers  le  possesseur  de  la  capitate. 

La  fondation  des  royaumes  de  TEurope  moderne 
aurait  pu  itre  devanc^e  d'environ  deux  cents  ans,  si 
les  Barbares  eussent  6i&  plus  hardis,  ou  s'il  ne  so 
fAt  pas  r6v^l6  en  Diocl^tien  un  prince  actif  et  assez 
politique  pour  relier  ces  fragments  avant  qu'ils  eus- 
sent perdu  toute  cohesion,  et  appliquer  de  nouveaux 
reoiMes  a  une  situation  compromise.  En  divisant  et 
eu  localisant  Tautorite,  il  reconnut  que  les  pulsations 
du  coeur  affaibli  ne  se  faisaient  plus  sentir  d^sormais 
aux  extr^mit^s  du  corps.  II  morcela  le  pouvoir  su- 
preme entre  quatre  personnes  et  chercha  a  lui  donner 
une  force  artificielle  en  Tentourant  d'une  pompe  orien- 
tale  qu'auraient  m6pris6e  les  premiers  de  ses  prede- 
cesseurs.  La  personne  du  souverain  devint  plus 
sacr6e  encore  et  fut  plus  complMement  s6par6e  do 
ses  sujets  par  Tinterposition  d'une  arm^e  de  fonc- 
tionnaires.  Rome  vit  ses  prerogatives  menac^es  par 
la  rivalil6  de  Nicom6die  et  la  grandeur  voisine  do 
Milan.  Constantin  suivit  la  m^me  ligne  de  conduite; 
il  etendit  le  syst^me  des  titres  et  des  emplois,  s^para 
Tordre  civil  de  I'ordre  militaire,  plaQa  des  comtos  ot 
des  dues  le  long  des  frontiferes  et  dans  les  villes.  Sa 
courfut  plus  nombreuse;  F^tiquette  y  fut  plus  s6vero 
el  les  charges  plus  importantes,  bien  quo  lo  fait  d'etre 
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attach^es  k  la  personne  du  monarque  Ics  d^grad^t 
aux  yeux  d'un  Romain.  La  couronne  devint,  pour  la 
premifere  fois,  la  source  des  honneurs.  Ces  nouveautes 
produisirent  peu  de  bien.  Les  imp6ts  de  plus  eu  plus 
lourds  accablferent  raristocratic  ^;  la  population  de- 
crut;  Tagriculture  d6p6rit;  les  serfs  se  multipliferenl; 
il  devinl  de  jour  en  jour  plus  difficile  de  lever  des 
troupes  indigenes  et  de  payer  des  troupes  quelcon- 
ques.  La  translation  du  sihge  du  pouvoir  k  Byzance 
put  bien  prolonger  Tcxistence  d'une  partie  de  TEm- 
pire,  mais  elle  le  frappa  au  coeur  en  rendant  inevi- 
table la  separation  de  I'Orient  et  de  FOccident.  Ainsi 
hit  compl6t6e  Toeuvre  d'abn^gation  4  laquelle  Rome 
s'etait  condamn^e  volontairement  dans  Ic  but  de 
romaniser  le  monde ;  car,  bien  que  la  nouvelle  capi- 
tale  conservftt  son  nom  et  suivit  ses  coutumes  et  ses 
precedents,  desormais  pourtant  Tautorite  imperiale 
cessait  d'etre  liec  k  la  cit6  qui  Tavait  cr66e.  Ainsi 
ridee  de  la  monarchic  romaine  s'universalisait  tous 
les  jours.  Ayant  perdu  son  centre  local,  elle  n'existail 
plus  historiquement,  mais,  pour  ainsi  dire,  naturelle- 
ment  et  comme  incorporee  k  un  ordre  de  choses  quo 
les  vicissitudes  des  conditions  materielles  semblaient 
incapables  de  troublcr. 

Dorenavant  TEmpirc  serait  insensible  aux  desastres 
de  la  cite.  En  effet,  quoique,  une  fois  la  division  de 


1.  Conform^ment  au  syst^me  financier  tout  &  fait  vicieux  de  cetle 
^poque,  les  curiales  dans  chaque  cit6  Staient  requis  pour  le  recou* 
vrement  des  taxes  et  devaient,  s'il  s'y  trouvait  un  deficit,  le  com- 
bier  avec  leurs  propres  ressources. 
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TEnipire  confirmee  par  Valentinien  et  d^finitivement 
r6glee  k  la  mort  de  Th6odose,  le  siege  du  gouvenie- 
raent  en  Occident  eut  et^  transporte  d'abord  a  Milan, 
imsuite  a  Ravenne,  aucun  de  ces  ev6nemenls  ne 
detruisit  le  prestige  de  Rome,  ni  la  notion  d'une  na- 
tionality imp^riale  unique  commune  k  tous  ses  sujets. 
Le  Syrien,  le  Pannonien,  le  Breton,  I'Espagnol  con- 
tinu^rent  k  s'appeler  des  Romains  \ 

Cette  nationality  allait  recevoir  Tappui  d'un  pou- 
voir  jeune  et  vigoureux.  Les  Empereurs,  k  la  verity, 
Tavaient  combattu  comme  deloyal  et  r^volutionnaire ; 
a  plus  d'une  reprise,  ils  avaient  d6ploy6  toutes  leurs 
forces  pour  le  d6raciner.  Mais  Tunit^  de  I'Empire  et 
la  facility  des  communications  entre  ses  diverscs  par- 
ties avaient  favorise  la  propagation  du  christianisme  : 
la  persecution  en  avait  diss^min^  les  germes  bien  au 
loin,  lui  avait  impost  une  forte  organisation,  lui  avait 
(lonn6  des  martyrs  et  une  histoire.  Lorsque  Con- 
stantin,  pouss6  en  partie,  peut-6tre,  par  une  sincfere  • 
sympahie  morale,  et,  bien  plus  encore,  k  n'en  pas 
clouter,  par  Tespoir  bien  fond6  qu'il  gagnerait  plus  au 

i.  Voir  Teloquent  passage  de  Claudien,  In  secundum  consulatum 
SlilichoniSy  129  et  sqq.,  d'oiSi  sont  tir^s  les  vers  suivants  : 

Haec  est  in  pernio  victos  quae  sola  recepit, 
Humanumqae  geoas  commuoi  nomine  fovit, 
Matris,  non  domino!,  rilu ;  civesqae  vocavit 
Qqos  doinait,  nexuque  pio  longinqua  revinxit. 
Hnjus  pacificis  debemus  moribus  omnes 
Quod  veloti  patriis  regioiiibas  atilur  hospes ; 
Quod  sedetn  mutare  licet ;  quod  cernere  Thulen 
Lusus,  et  horrendos  quondam  penetrare  recessus; 
Quod  bibimns  passim  Rhodanum,  potamus  Oronteu; 
Quod  cuncti  gens  una  sumus.  Nee  terminus  nnquam 
Romance  ditionis  erit. 
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zfele  d6vou6  dc  ses  partisans  qu'il  ne  perdrait  k  I'aver- 
sion  des  derniers  serviteurs  d'un  paganisme  languis- 
sant,  ill  du  christianisme  la   religion   de  FEmpiro, 
c6lait  dejk  une  grande  force  politique,  capable  ol 
encore  plus  d^sireuse  de  Ten  r6compenser  par  son 
aide  et  sa  soumission.  U  ne  faudrait  pas  cependant 
attribucr  cette  alliance  k  une  impulsion  purement 
mercenaire;  elle  6tait  inevitable.  Aucune  experience 
j  usque-la  n'avait  6i6  faite  des  maux  et  des  dangers 
inh^rents  au  systfeme  que  Ton  fondait,  et  Tid^e  do 
cet  antagonisme  entre  I'l^glise  et  Tfltat,  qui  nous 
semble  si  naturel  k  nous  autres  modernes,  n'existail 
mftme  pas.  Chez  les  Juifs,  r£tat  reposait  sur  la  reli- 
gion; chez  les  Romains,  la  religion  faisait  partie  inte- 
grante  de  la  constitution  politique,  6tait  Tobjet  moins 
du  sentiment  personnel  que  du  sentiment  g^n^ral  do 
la  nation,  de  la  classe,  de  la  famille  ^  En  Judee 
comme  k  Rome,  Tharmonie  complete  du  patriotismo 
religieux  avcc  le  patriotisme  civique  avait  donn^  do 
la   force  et  de   T^lasticite   au   corps   politique   tout 
entier.  Une  union  aussi  parfaite  n'6tait  plus  desor- 
mais  possible   dans  TEmpire  romain;    la    nouvello 
croyance,  en  effet,  poss6dait  d6ja  son  propre  corps 
de  gouvemants,  compost  de  ces  directeurs,  de  ces 
pr6dicateurs  auxquels  Tinstitution   de  la  consecra- 
tion et  les  progres  du  sacerdoce,  qui  en  etaient  la 
suite  n^cessaire,  donnaient  de  jour  en  jour  plus  do 
puissance,  et  qu'ils  s6paraient  d'unc  faqon  plus  tran- 

t.  Dans  la  jurisprudence  romaine,  le  Jus  sacrum  est  une  branche 
du  Jus  publicum. 
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chante  de  la  masse  du  peuple  chr^tien.  Or,  dhs  que 
rorganisation  ecclesiastique  ne  put  plus  s'identiiier 
avec  rorganisation  civile,  elle  en  devint  la  contre- 
partie.  Passant  tout  k  coup  d*une  situation  ignomi- 
nieuse  et  pleine  de  dangers  k  Texercice  du  pouvoir  et 
piacee  avec  son  inexperience  dans  une  sphere  d'action 
aussi  vaste  que  complexe,  T^glise  fut  contrainte  de 
prendre  Tadniinistration  s^culifere  pour  module  de  la 
sieane.  Lk  ou  son  propre  m^canisme  se  montra  d^feo- 
tueux,  commo,  par  exemple,  lorsque  des  querelles 
doctrinales  agitaient  toute  T^tendue  du  monde  Chre- 
tien, elle  redama  I'intervention  du  souverain;  par- 
lout  ailleurs,  elle  s'efforQa^  non  d'an^antir,  mais  de 
reconstituer  pour  son  usage  le  syst^me  imperial.  Tout 
comme  Texiension  de  I'Empire  avait  fait  disparaltre 
les  droits  particuliers  des  provinces,  des  villes,  des 
classes,  I'independance  primitive  et  la  diversity  des 
Chretiens  pris  individuellement  et  des  ^glises  locales, 
reslreintes  d6}^  par  I'obligation  de  lutter  sans  cesse 
contre  rh^r^sie,  s'effac^rent  enfin  devant  Tid^e  d'une 
seule  £glise  catholique  visible,  uniforme  dans  sa  foi 
et  dans  son  rituel,  uniforme  aussi  dans  ses  relations 
avec  le  pouvoir  civil  et  le  caractfere  de  plus  en  plus 
oligarchique  de  son  gouvernement.  Ainsi,  sous  Tin- 
fluence  combinee  de  la  th^orie  doctrinale  et  d^s 
oecessit^s  pratiques,  se  forma  une  hierarchic  de 
patriarches,  de  m^tropolitains  et  d'ev^ques  dont  la 
jnridiclion,  bien  que  gen^ralement  encore  toute  spi- 
ritaelle^  s'appuya  sur  les  lois  de  Tl^tat,  et  dont  les 
provinces  et  les  diocfeses  correspondirent  habituelle- 
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ment  aux  divisions  administratives  de  i'Empire. 
Aucun  patriarche  n'ayant  encore  joui  d'une  supr6- 
matie  qui  ne  fAt  purement  honoraire,  le  chef  de 
rflglise  —  dans  la  mesure  du  moins  oil  il  est  permis 
de  dire  qu'elle  eAt  un  chef  —  ce  fut  virtuellement 
TEmpereur  lui-m^me.  On  lui  reconnut  volontiers  lo 
droit  apparent  de  se  meler  des  affaires  religieuscs 
qu'il  d^rivait  de  ses  fonctions  de  grand  pontife,  et  le 
clerg6,  prechant  Tob^issance  passive  comme  an  temps 
de  N^ron  et  de  Diocl6tien  *,  le  vit  avee  plaisir  pre- 
sider  les  conciles,  lancer  des  6dits  contre  les  her6ti- 
ques,  et  t6moigner,  m^me  par  des  mesures  arbitraires, 
de  son  zfele  pour  les  progrfes  de  la  foi  et  la  destruction 
du  paganisme.  Toutefois,  quoique  le  ton  de  Tfiglisc 
restM  humble^  sa  force  s'accroissait,  et,  dans  plus 
d'une  occasion,  il  fut  ais6  d'entrevoir  Tavenir  qui  lui 
6tait  r6serv6.  La  resistance  et  le  triomphe  final  d'Atha- 
nase  prouvferent  quelle  force  d'opinion,  inconnue  jus- 
qu'alors,  poss^dait  la  nouvelle  society  :  rabaissement 
de  Th6odose  devant  Ambroise,  de  TEmpereur  devant 
I'archevfeque,  r6v61a  la  supr6matie  de  Tautorit^  spiri- 
tuelle.  Dans  la  decrepitude  des  vieilles  institutions, 
dans  la  st^rilite  de  la  litt^raturc  et  la  faiblcsse  de 
Tart,  ce  fut  h  Tfiglise  que  la  vie  et  les  sentiments  du 
peuple  cherchferent  de  plus  en  plus  k  se  rattacher. 
Aussi,   lorsqu^au  v*'  siecle  Thorizon  se  chargea  do 

1.  TerluUien,  ecrivant  vers  Tan  200,  dit  :  «  Sed  quid  ego  amplius 
de  religione  atque  pietate  Christiana  in  imperatorem,  quern  necesse 
est  suspiciamus  ut  eura  quern  Dominus  noster  elegerit.  Et  merito 
dixerinif  noster  est  luagis  Caesar,  ut  a  nostro  Deo  constitutus.  »  — 
Apolog.j  chap,  xxxiv. 
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images  mcoaQants,  tous  ceux  qui  ^piaient  dans  le 
desespoir  ou  Tapathie  Tapproche  d'irr6sistibles  enno- 
mis  sc  r^fugierent  auprfes  des  autels  d'une  religion 
que  ces  ennemis  mfime  respectaient.  . 

Mais  ce  qu'il  nous  importe  par-dessus  tout  de 
remarquer  ici,  c'est  que  ce  systfeme  religieux,  exigeant 
une  uniformite  plus  rigoureusc  dans  la  doctrine  et 
rurganisation,  donnant  une  vitalite  plus  ^nergique  a 
la  notion  d*un  corps  visible  de  fiddles  unis  par  la  par- 
ticipation aux  m^mes  sacrements,  maintenait  et  pro- 
pa^eait  de  nouveau  le  sentiment  de  Tunit^  du  peuple 
remain  d'un  bout  du  monde  a  T autre.  Le  christia- 
nisme,  de  m^rne  que  la  civilisation,  devenait  ins6- 
{►arable  de  TEmpire  romain  *. 

I.  Voir  Touvrage  d'Optatus,  ^vdque  de  Milevis,  Contra  Donatistas. 
•  Son  eoim  respublica  est  in  ecclesia,  sed  ecclesia  in  republica,  id 
c>t,  in  imperio  Romano,  cum  super  imperatorem  non  sit  nisi  solus 
Oeas.  «  [Patroiogije  Cursus  computus  de  Migne,  vol.  H,  p.  999.)  — 
U  traits  d'Optalus  est  plein  d'interftt  en  ce  qu'il  montre  le  d^ve- 
loppemenl  de  I'idee  de  T^glise  visible  et  de  la  primaut^  de  la  chaire 
de  Saint-Pierre  qui  en  constituait  le  centre  et  en  repr^sentait  Tunitd. 


CHAPITRE  III 
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Relations  enlre  les  Germains  primitifs  et  les  Romains;  leurs  sen- 
timeots  eavers  Rome  et  TEmpire.  —  Groyance  k  son  eternite.  — 
Odoacre  sap  prime  la  branche  occidentale  de  Tempire.  —  Th^o- 
done,  roi  des  Ostrogoths.  —  Dissolution  graduelle  de  TEmpire. 
"  Permaneace  de  la  religion  et  du  droit  romains. 


C  est  sur  un  monde  conslitu6  de  la  sorle  que  les 
Barbares  du  Nord  se  pr^cipitferent.  Dfes  Taubc  dc 
rhistoire,  ils  forment  comme  un  fond  obscur  sur 
It'quel  se  dessinent  les  cdtes  chaudes  et  lumineuses 
iie  la  M^diterran^e,  changeant  peu,  tandis  que,  dans 
le  Midi,  les  royaumes  s'61fevent  et  tombent  successive- 
meat,  oubliSs  jusqu'au  moment  ou  quelque  horde 
affam6e  fait  son  apparition  pour  y  piller  ou  s'y  6ta- 
blir.  On  ne  les  connalt  que  comme  ennemis.  Les 
Romains  se  ressouvinrent  toujours  de  Tinvasion  de 
Brennus,  et  leurs  craintes,  raviv6es  par  Tirruption 
•les  Cimbres  et  des  Teutons,  ne  les  abandonnferent 
que  le  jour  oil  la  frontifere,  reculee  jusqu'au  Rhin 
♦'t  au  Danube,  mit  Tltalie  a  Tabri  d'un  p6ril  imm6- 
dial.  Avee  un  pen  plus  de  perseverance  sous  Tibfere, 
<m  memc  sous  Hadrien,  on  eut  probablement  soumis 
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toute  la  Germanie  jusqu'k  la  Baltique  et  k  TOdcr. 
Mais  Tavis  politique  ou  jaloux  d'Auguste  *  pr^valut, 
Gt  ce  ne  fut  que  le  long  des  frontiferes  que  les  arts 
ou  la  culture  de  Rome  agirent  sur  les  races  teuto- 
niques.  Le  commerce  fut  actif ;  des  envoy^s  romains 
p6n6trferent  a  travers  les  forfets  jusqu'k  la  cour  do 
ces  rudes  capitaines;  d'aventureux  Barbares  franchi- 
rent  le  seuil  dos  provinces,  quelquefois  par  curio- 
sity, plus  souvent,  comme  le  frfere  d*Arminius  *,  pour 
s'enrdler  sous  les  enseignes  romaines  et  parvenir 
dans  la  legion  k  des  lionneurs  que  quelque  liaino 
domestique  leur  disputait  chez  eux.  Get  arrangement 
fut  encore  plus  du  goAt  des  soudoyeurs  que  des 
soudoy6s;  et  le  jour  vint  ou  les  mercenaires  bar- 
bares  formerent  la  part  la  plus  considerable,  ou  du 
moins  la  plus  solide  des  armies  romaines.  La  garde 
personnelle  d'Auguste  avait  ^t^  compos^e  ainsi;  les 
pr^toriens  ^taient  g^n^ralement  tir6s  des  corps  de 
troupes  les  plus  vaillants  qui  d^fendaient  la  frontiere 
et  dont  la  plupart  6taient  Germains;  la  disparition 
des  hommes  libres  qui  cultivaient  encore  la  terre, 
les  progrfes  du  servage,  TamoUissement  de  toutos  les 
classes  de  la  soci6t6  ne  firent  que  d^vclopper  cetto 
coutume.  Des  Empereurs,  Strangers  eux-memes, 
comme  Maximin,  favoris^rent  un  systfeme  gr^c 
auquel  ils  s'6taient  eleves  au  pouvoir  et  dont  les 
avantages  leur  6taient  connus.  Aprfes  Constantin,  les 

i.  «  Addiderat  consilium  coercendi  intra  terminos  imperii.  »  — 
Tac,  Ami.f  1, 11. 
2.  Tac,  Ann,,  11,  9. 
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Barbares  forment  la  majority  des  troupes;  aprfes  Th^o- 
dose,  un  Romain  y  est  Texception.  Les  soldats  de 
VEmpire  d'Orient  au  temps  d'Arcadius  sont  prcsque 
toas  des  Goths  dont  un  tr^s  grand  nombre  s'^taient 
^tablis  dans  les  provinces;  en  Occident,  Stilicon  ^  est 
oblige  pour  s'opposer  k  Rodogast  dc  rappeler  des 
fronti^res  les  auxiliaires  germains.  line  autre  cou- 
tume,  qui  se  d^veloppa  simultan^ment ,  fit  encore 
mieux  sentir  aux  Barbares  qu'ils  ^taient  devenus  des 
membres  de  T^tat  romain.  L'orgueil  de  la  vieille 
R^publique  avait  616  trfes  exclusif ;  mais,  sous  Tern- 
pire,  on  accepte  cette  maxime  que  ni  la  naissance, 
ni  la  race  ne  devait  exclure  un  sujet  quelconque  d'un 
poste  qu'il  6tait  capable  de  remplir.  Ce  principe^ 
gr&ce  auquel  tous  les  obstacles  s'^taient  aplanis 
devaot  TEspagnol  Trajan,  le  Pannonien  Maximin, 
le  Numide  Philippe,  s'^tendit  plus  tard  jusqu*k  con- 
ferer  des  honneurs  et  une  autorit^  k  des  personnes 
qui  ne  firent  pas  mfime  profession  d'avoir  acquis 
leurs  gfrades  ail  service  de  Rome,  et  qui  restferent  k 
la  tile  de  lenrs  propres  tribus.  Arioviste  avait  6i6 
apais^  par  le  litre  d'ami  du  Peuple  romain;  au 
HI*  si^cloy  on  revfetit  des  insignes  consulaires  *  un 
chef  h^rale  :  Crocus  entra  avec  ses  Alamans  au  ser- 
vice de  Rome  en  quality  de  corps  ind^pendant;  sur 
ie  Rhin  des  tribus  entiferes  reQurent,  sous  le  nom 


1 

!.  SUficon,  le  rempart  de  fEmpire,  semble  avoir  M  lui-mdme 
i'eitnetion  Tsndale. 
i.  n  s'agit.  bien  en  tend  u,  non  du  consulat  m£iDe«  mais  des  oma- 
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de  liites^  des  terres  dans  les  provinces  k  condition  do 
servir  dans  I'armee,  et  Taide  que  les  Sarmales 
avaient  apportee  k  Vespasien  contre  son  rival,  et  que 
Maro-Aurfele  refusa  avec  indignatichi  dans  sa  cam- 
pagne  contre  Cassias,  devint  Tappui  habituel,  bienl6l 
unique,  de  TEmpirc  dans  ses  gnerres  civiles  aussi 
bien  que  dans  ses  guerres  6trangferes. 

Ainsi  et  par  des  causes  diverses  disparut  le  vieil 
antagonisme  entre  Romains  et  Barbares,  —  ceux-ci 
empruntant  quelque  chose  aux  mani^res  et  k  la  cul- 
ture de  leurs  voisins,  ceux-li  accordant  aux  Barbares 
des  distinctions  et  des  emplois.  Aussi,  lors  du  mou- 
vement  final  et  quand  les  bandes  teutoniques  s'^tabli- 
rent  pen  k  pen  dans  les  provinces,  n*y  entrerent-elles 
pas  comme  des  Strangers  sauvagcs,  mais  comme  des 
colons  familiers  sur  quelques  points  d6jJi  avec  le.nou- 
vel  ordre  de  choses  au  sein  duquel  ils  p6n6traient,  et 
assez  disposes  k  en  6tre  regard6s  comme  partie  inte- 
grante,  m6prisant  les  provinciaux  degen6r6s  qui  ne 
se  levaient  point  pour  la  defense  de  leurs  propres 
foyers,  mais  pleins  de  respect  en  presence  de  cette 
majestueuse  puissance  qui  les  contenait  et  les  civili- 
sait  depuis  tant  de  sifecles. 

Grande  a  toutes  les  6poques,  mais  plus  grande 
encore  lorsqu'ils  le  traversferent  et  s'y  fixferent,  dul 
etre  Timpression  que  fit  sur  Tesprit  de  ces  hommes 
du  Nord  TEmpire  avec  son  m^canisme  compliqu6  de 
gouvernement  et  sa  civilisation  en  pleino  maturite. 
GrAce  aux  armes  que  leurs  ennemis  leur  avaient 
appris  k  fabriquer,  ces  habitants  des  forfets  conquirent 
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des  champs  bien  cultiv6s,  s'emparferent  de  villes  dont 
los  boutiques  actives,  les  marches  approvisionn^s  do 
(lenrees  apport6es  de  lointains  pays,  les  palais  peuples 
de  merveilles  artistiques,  excitaient  ^galement  leur 
surprise.  Les  beaut^s  de  la  sculpture  ou  de  la  pein- 
ture  les  trouvferent  sans  doute  souvent  aveugles,  mais 
il  est  impossible  que  le  plus  grossier  d'entre  eux  n'ait 
point  6t6  firappS  a  Taspect  de  ces  prodigieux  Edifices 
dont  la  vanity,  la  devotion  ou  la  passion  du  plaisir 
avaient  embelli  Milan,  V6rone,  Aries,  Treves  et  Bor- 
deaux. La  multitude  qui  so  pressait  dans  les  ^glises 
rt  les  imposantes  c^r^monies  du  christianisme,  si 
diflerentes  de  leurs  rudes  sacrifices,  durent  leur  in- 
spirer  une  stupeur  plus  profonde  encore.  On  pent, 
par  Texclamation  du  Goth  Athanaric,  lorsqu'on  Teut 
amene  sur  la  place  centrale  do  Constantinople,  juger 
dfs  sentiments  de  sa  nation  :  «  Sans  aucun  doute, 
lEmpereur  est  un  Dieu  sur  la  terre,  et  celui  qui  Tat- 
laque  verse  son  propre  sang  *.  » 

Le  syst^me  politique  et  social  au  milieu  duquel  ils 
[lenetraient,  sa  langue  et  sa  litterature  raffin^es  no 
durent  faire  quelque  impression  que  sur  un  bien  petit 
nnmbre  de  ces  conqu<^rants ;  mais  Tadmiration  de  ce 
petit  nombre  dut  fetre  sans  limites.  Son  organisation 
resruKfere  leur  fournissait  ce  qui  leur  manquait  le  plus 
♦•I  ce  qu'ils  Staient  le  moins  capables  de  cr6er  par  eux- 
memes;  de  Ik  vint  que  les  plus  grands  d'entrc  eux 
furent  aussi  le3  plus  empresses  a  la  conscrver.   A 

1.  Jordanes,  De  rebus  Geticis,  chap,  xxviii. 
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Texception  du  Mongol  Attila,  on  ne  voit  pas  qu'au- 
cun  de  ces  terribles  hdtes  ait  ete  un  destructeur.  Le 
d^sir  de  tons  ces  chefs,  c'est  de  maintenir  Tordre  eta- 
bli,  d'^pargner  les  existences,  de  respecter  toute  oeuvre 
d'art,  tout  fruit  du  travail,  par-dessus  tout  de  conti- 
nuer  k  appliquer  les  m^thodes  de  radministration 
romaine  et  de  gouvemer  leurs  peuples  comme  les 
d6l6gu6s  ou  les  successeurs  de  TEmpereur.  Les  litres 
qu*il  leur  accordait  ^taient  leurs  plus  grands  hon- 
neurs;  c'6tait  aussi  pour  eux  Funique  moyen  d'ac- 
qu6rir  quelque  chose  qui  ressembiM  k  un  droit  16gal 
k  Tobeissance  de  leurs  sujets  et  d'6changer  le  pouvoir 
d*un  chef  patriarcal  ou  militaire  contre  Fautorit^  regu- 
lifere  d*un  monarque  h6r6ditaire.  Civilis  s'6tait,  long- 
temps  auparavant,  efForc6  de  gouverner  ses  Bataves 
comme  g^n^ral  romain  K  Alaric  fut  plac6  k  la  tfete 
des  armies  dlJlyrie.  Le  consulat  fut  un  triomphe 
pour  Clovis;  son  fils  Th^odebert,  aprfes  avoir  con- 
quis  la  Provence,  sa  francisque  au  poing,  la  re^ul 
en  don  des  mains  de  Justinien.  Sigismond,  le  roi 
burgonde,  61ev6  a  la  dignity  de  comte  et  de  patrice 
par  Tempereur  Anastase,  professa  la  plus  profonde 
reconnaissance  et  la  fidilite  la  plus  in6branlable  pour 
cette  cour  orientale  absolument   impuissante    aussi 
bien  k  Taider  qn'k  Jui  nuire.  «  Mon  peuple  est  k  vous, 
ecrit-il,  et  le  gouverner  me  plait  moins  que  vous  ser- 
vir;  le  d6vouement  h^r^ditaire  de  ma  famille  k  Rome 
nous  a  fait  regarder  vos  titres  militaires  comme  les 

1.  Tac.,  Hist.,  I  et  IV. 
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honneurs  les  plus  enviables;  nous  avons  toujours  pr6- 
f^re  les  dons  dc  TEmpereur  h  tons  les  legs  de  nos 
ancitres.  En  gouvernant  notre  nation,  nous  ne  nous 
consid^rons  que  comme  vos  lieutenants :  vous,  dont  la 
domination  de  source  divine  ne  connait  point  de  bar- 
ri^resy  dont  F^clat  brille  du  Bosphore  jusqu'au  fond 
de  la  Gaule,  vous  nous  employez  k  administrer  les 
regions  les  plus  lointaines  de  votre  Empire  ;  voire 
monde,  voilk  pour  nous  la  patrie  \  »  Un  historien 
contemporain  a  enregistr^  le  remarquable  aveu  que 
lit  de  ses  propres  pens^es  et  de  ses  propres  desseins 
Tun  des  plus  habiles  de  ces  chefs  barbares,  Ataulf  le 
Visigoth,  le  beau-frfere  et  le  successeur  d'Alaric. 
« J'avais  tout  d'abord  en  vie  de  d6truire  le  nom  romain, 
el  d'6riger  k  sa  place  un  empire  golhique,  en  m'em- 
parant  du  lr6ne  et  du  pouvoir  de  Cesar  August e. 
Pourtant,  lorsque  Texpirience  m'eut  appris  que  Tin- 
domplable  barbaric  des  Goths  ne  leur  permettrait  pas 

1. « Vester  qnidem  est  populus  roeus,  sed  me  plus  servire  vobis 
quam  illi  pneesse  delectat.  Traxit  istud  a  proavis  generis  niei  apud 
f03  decessoresqae  vestros  semper  animo  Romana  devotio,  ut  ilia 
Dobis  magis  claritas  putaretur,  quam  vestra  per  militiie  titulos  por- 
rigeret  celsitudo  :  cunctisque  aucloribus  meis  semper  magis  am- 
bitum  est  quod  a  principibus  sumerent  quam  quod  a  patribus  attu- 
bssenl.  Cumque  gentem  nostram  videamur  regere,  non  aliud  nos 
quam  milites  vestros  credimus  ordinari....  Per  nos  administratis 
remotarum  spatia  regionam;  patria  nostra  vester  orbis  est.  Tangit 
<^iam  suam  lumen  orientis,  et  radius  qui  iilis  partibus  oriri  cre- 
ditor, hie  rerulget.  Dominationem  .vobis  divinitus  prsestitam  obex 
nnlia  concludit,  nee  ullis  provinciarum  terminis  difTusio  felicium 
sceptioram  Umitatur.  Salvo  divinitalis  bonore  sit  dictum. »  — -  Lcttre 
pobliee  avec  les  oeavres  d'Avitus,  ^vdque  de  Vienne.  (Migne,  Palro- 
lofjiay  vol.  LIX,  p.  285.)  —  Cette  letlre  n'est  pas,  comme  le  style  le 
proave,  Toeavre  de  Sigismond  lui-m^me,  mais  bien  celle  d'Avitus 
ecrlTanl  au  nom  de  Sigismond.  Le  t^moignage  qu'elle  apporte  des 
sentiments  du  temps  n'en  a  pas  moins  de  valeur,  k  ires  peu  pr^s. 
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de  vivre  sous  le  gouvernement  seul  de  la  loi,  et  que 
rabolition  des  institutions  qui  soutenaientr^tat  entrai- 
nerait  la  ruine  de  I'lfitat  lui-m^me,  je  pr6ferai  avoir  la 
gloire  de  renouveler  et  de  maintenir  la  grandeur  de 
Rome  par  la  force  des  Goths,  souhaitant  que  la  pos- 
t6rit6  me  regard^t  comme  le  restaurateur  de  cette 
puissance  romaine  que  j'^tais  enti^rement  impuissanl 
k  supplanter.  C'est  pourquoi  j'evite  la  guerre  et  je  tra- 
vaille  k  obtenir  la  paix  *.  » 

Des  historiens  ont  remarque  quel  prix  ces  princes, 
devenus  subitement,  de  chefs  de  tribus,  souverains  do 
vastes  territoires,  durent  attacher  auxhabiles  services 
des  fonctionnaires  romains,  et,  en  particulier,  com- 
bien  leur  fut  indispensable  Taide  des  ^vfeques  Chre- 
tiens qui  composaient  Tfilite  intellectuelle  de  leurs 
nouveaux  sujets  et  dont  les  conseils  pouvaient  seals 
guider  leur  politique  et  leur  ramener  les  vaincus.  Cehi 
est  tres  vrai;  ce  n'est  gufere,  toutefois,  qu'une  petite 
partie  de  la  v6rit<5  :  une  des  formes  de  cette  influenct* 
complexe  et  irresistible  exerc6e  par  le  vieil  ordre  dv 
choses  sur  ses  ennemis  non  nioins  que  sur  ses  propros 
enfants.  On  ne  court  pas,  en  efiFet,  grand  risque  a  affir- 

1.  «  Referre  solitus  est  (sc.  Ataulphus)  se  in  primis  ardenter 
inhiasse  :  ut  obliterato  Romanorum  nomine  Romanum  omne  solum 
Gothorum  imperium  et  faceret  et  vocaret  :  essetque,  ut  vulgariter 
loquar,  Gothia  quod  Romania  fuisset;  fleretque  nunc  Ataulphus 
quod  quondam  Csesar  Augustus.  At  ubi  multa  experientia  proba- 
visset,  neque  Gothos  ullo  modo  parere  legibus  posse  propter  e(Tre- 
natam  barbariem,  neque  rcipublicffi  interdici  leges  oportere  sine 
quibus  respublica  non  est  respublica,  elegisse  se  saltern,  ut  gloriam 
sibi  de  restituendo  in  integrum  augendoque  Romano  nomine 
Gothorum  viribus  qusereret,  habereturque  apud  posteros  Romancp 
restitutionis  auctor  postquam  esse  non  potuerat  immutator.  Ob  hov 
inhiare  paci  nitebatur.  »  —  Orosius,  VII,  43. 
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mer  que  la  peus^c  d'un  anlagonisme  (Mitre  eux  el 
I'Empire,  que  rambition  de  le  d6truire  ne  traverserent 
jamais  le  cerveau  des  Barbares  *.  L'id6e  qu'on  se  fai- 
sait  de  cet  Empire  6lait  quelque  chose  de  trop  uni- 
versol,  de  trop  augusle,  de  trop  in^branlable.  lis  lo 
rolrouvaient  partout  autour  d'eux  et  sans  pouvoir  se 
rappelcr  qu'il  eu  eiit  jamais  6i6  autrement.  Aucuii  des 
peuples,  aucun  des  lieux  auxquels  sa  destin^e  etait 
associ^e  ne  semblaient  susceptibles  de  Tentralner 
lout  entier  dans  leur  chute ,  et  son  intime  alliance 
avee  Tfiglise,  qui  lui  permettait  de  tout  embrasser,  lui 
lionnait  un  aspect  v^n^rable. 

Deux  idees  plus  sp^cialement  en  formaient  la  base, 
lui  communiquaient  une  force  et  une  direction  parti- 
culieres.  La  premifere  consistait  dans  la  conviction  que* 
I'universalit^  de  la  domination  romainc  devait  par 
<ela  m^me  en  assurer  Teternite.  On  n'avait  rien  vu 
de  vsemblable  auparavant. 

L  empire  d'Alexandre  n'avait  dure  que  le  court  es- 
paco  de  sa  vie  et  englobait  dans  son  immense  etendue 
li'arides  deserts,  de  nombreuses  contrees  ou  le  pied 
^ul  du  sauvage  nomade  s*6tait  imprim^.  Celui  de  la 
io-ande  cit6  italienne  avait  contenu,  pendant  quatorze 
>iecles,  les  regions  les  plus  opulentes  et  les  plus  popu- 
leuses  du  luonde  civilis6  et  avait  eleve  sa  puissance 
sur  de  si  profondes  assises  qu'elles  semblaient  desti- 
nees  a  une  duree  illimitee.  Si  Rome  cheminait  lente- 
ment,  c'etait   toujours  du  moins  de  pied  ferme  :  la 

1.  Ataulf  ne  les  congut  que  pour  les  abandonner  aussitOt. 
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facility  et  la  promptitude  dc  ses  demieres  conqu^tes 
prouvaient  la  solidity  dcs  premieres.  D'elle,  bien  plus 
que  de  sa  propre  patrie,  semblait  vrai  le  mot  orgneil- 
leux  de  rhistorien  ath^nien  :  que  c'^tait  die  qui, 
dans  la  prosp6rit6,  s'avanQait  le  plus  loin  et  reculait 
le  moins  dans  Tadversit^.  Dfes  la  fin  dc  la  p^riodo 
r^publicaine,  ses  poetes,  ses  orateurs,  ses  juristcs 
ne  cessent  de  revendiquer  ses  droits  k  la  prepon- 
derance souveraine  et  k  lui  pr^dire  avec  confianco 
rimmortalite  '.  La  fifere  opinion  de  ses  concitoyens 
exprim6c  dans  ces  vers  de  Virgile  : 

His  ego  nee  metas  rerum,  nee  tempora  pono  : 
Imperium  sine  fine  dedi 

fut  partag^e  par  les  premiers  chr^tiens,  lorsqu'ils  prife- 
rent  pour  le  pouvoir  pers^cuteur  dont  la  chute  devait 
amener  le  rfegne  de  rAnt6christ.  Lactance  6crit  : 
«  Lorsquo  Rome,  la  t^te  du  monde,  sera  tombde,  qui 
doute  que  ce  ne  soit  la  fin  de  rimmanit^,  celle  mSme 
de  la  terre?  Elle,  elle  seule  a  jusqu^ci  tout  soutcnu; 
aussi  prions  et  supplions  le  Dieu  du  ciel  afin  que,  s'il 
pent  difif^rer  rex6cution  de  ses  desseins  et  de  ses  de- 
cretSy  Get  abominable  tyran  ne  vienne  pas  plus  t6t.que 
nous  ne  pcnsons,  lui  qui  doit  ^tre  Tauteur  de  tant  de 


1.  Voir,  eotre  aulres  passages,  Varro,  De  lingua  latino,  IV,  34;  Cic, 
Pro  domo,  33;  Virg.,  AVi.,  IX,  448;  Hor.,  Od.,  Ill,  xxi,  8;  Tibull.,  II, 
V,  23;  Ovid.,  Am.,  I,  xv,  26;  Trisl,,  III,  vn,  51;  et  cf.  dans  le  Digeste, 
I,  I,  33;  XLV,  II,  9.  Le  mot  «  Urbs  ceterna  »  apparait  dans  une  con- 
stitution promuiguee  par  Valentinien  III.  —  Tertuilien  appelie  Rome: 
«  civitas.  sacrosancta  »• 
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fhoses  terribles  et  qui  arrachera  cet  ceil  avec  lequel 
lemonde  lui-m^me  doit  disparailre  *.  » 

Le  triomphe  du  christianisme  rcnouvela  les  fonde- 
menls  de  cetle  croyance ;  car,  k  mesure  que  TEmpire 
lombait  en  decadence,  r£glise  grandissait  et  s'affer- 
missait :  tandis  que  Tun,  tremblant  k  Tapproche  des 
envahisseurs,  se  voyait  ravir  provinces  sur  provinces, 
Fautre,  debout  enfin,  jeune,  majestueuse,  se  pr^parait 
a  jouer  son  r61e,  k  se  substituer  k  Tempire,  et,  par 
une  consequence  naturelle,  k  adopter,  k  sanctifier,  k 
propager  derechef  la  notion  d*un  pouvoir  universe! 
("t  sans  terme. 

Lc  second  element  principal  de  cette  conception, 
celaitrunion  d'un  tel  pouvoir  avec  unchef  de  gouver- 
aement  irresponsable,  TEmpereur.  La  haine  inspir^e 

1.  Lact.,  Divin,  Instil.,  VII,  25  :  «  Etiam  res  ipsa  declarat  lapsum 
roioamque  rerum  brevi  fore  :  nisi  quod  incolumi  urbe  Roma  nihil 
isiiosmodi  videtar  esse  meluendum.  At  vero  cum  caput  iUud  orbis 
<<ciderit  et  *Pco|iti  esse  coeperit  quod  Sibyllce  fore  aiunt,  quis  dubitet 
venisse  jam  finem  rebus  humanis  orbique  terrarura?  Ilia,  ilia  est 
riTitas  quae  adhuc  sustentat  omnia,  precandusque  nobis  et  ado* 
randos  est  Deus  coeli,  si  tamen  statuta  ejus  et  placita  difTerri  pos- 
sQot,  ne  citius  quam  putemus  tyrannus  ille  abominabiiis  venial 
>rii  laDtum  facinus  moliatur,  ac  lumen  illud  efTodiat  cujus  interitu 
niradas  ipse  lapsurus  est.  »  —  Cf.  Tertull. ,  Apolog.,  chap,  xxxii  : 
•  Est  et  alia  major  necessitas  nobis  orandi  pro  imperatoribus,  etiam 
pro  omai  statu  imperii  rebusque  romanis,  qui  vim  maximam  uni- 
^er^o  orbi  imminentem  ipsamque  clausulam  saBcuii,  accrbitates  hor- 
reodas,  romano  imperii  commeatu  scimus  retardari.  »  —  Voir  aussi 
Id  meme  auteur.  Ad  Scapulam,  chap,  u  :  «  Chrislianus  sciens  impe* 
ntorem  a  Deo  sue  constitui,  necesse  est  ut  ipsum  diligat  et  reve- 
rtilur  et  honoret  el  salvum  velit  cum  toto  Romano  imperio  quous- 
•lue  secolum  slabil :  tamdiu  enim  stabit.  »  —  Aussi  encore  I'auteur 
~  qu'on  suppose  commun6ment  £lre  Hilaire  le  Diaere  —  du  Com- 
-^^aire  sur  Us  Epitres  Pauliniennes  altribu^  k  saint  Ambroise  : 
i  •  NoQ  prius  Ycniel  Uominus  quam  regni  Romani  defectio  flat,  et 
I  ippareat  antichristus  qui  interQciel  sanctos,  reddiCa  Romanis  liber* 
Ute^sab  suo  tamen  nomine.  »  Ad  Thess.,  II,  4,  7. 
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aux  Romains  par  leurs  premieres  luttes  politiques 
contre  le  nom  do  Roi,  en  obligeant  leur  souverain  a 
prendre  un  litre  nouveau  et  insolite,  le  mettait  k  part 
de  tons  les  autres  souverains  du  monde.  Pour  les 
provinciaux  i^urtout,  il  6tait  devenu  comme  uno  per- 
sonnification  imposante  de  r^norme  machine  gouver- 
nemcntale  qui  fonctionnait  autour  et  au-dessus  d'eux. 
Ce  n'^tait  pas  seulement  qu'il  fit,  comme  un  roi 
moderne,  le  centre  du  pouvoir  et  le  dispensateur  des 
honneurs  :  mais  sa  preeminence,  qu'on  ne  pouvail 
comparer  k  colle  d'aucun  autre  prince,  que  n'affaiblis- 
sait  le  voisinage  d'aucune  hierarcliie  aristocratiquo, 
offrait  presque  quelque  chose  de  surnaturel.  Lui  seul 
etait  investi  du  droit  de  l^giKrer  :  aux  decrets  du 
peuple,  aux  resolutions  du  s^nat,  aux  edits  des  ma- 
gistrals s'etaient  substitutes,  pendant  les  trois  der- 
niers  sifecles,  des  constitutions  imp^riales;  son  conseil 
prive,  le  consistoire,  etait  la  cour  d'appel  supreme; 
on  invoquait  son  intercession,  comme  celle  d'unc* 
sorte  de  Providence  lerrestre,  pour  flechir  ou  outre- 
passer  les  rfegles  ordinaires  du  droit  *.  Depuis  Cesar 
et  Auguste  Toffice  de  grand  pontife  *  et  la  puissance 
tribunitienne  avaient  rendu  sa  personne  inviolable ; 
jurer  sur  sa  tete  etait  regarde  comme  le  sermeut  le 
plus  solennel  ^;  son  effigie  etait  sacree,  meme  sur 

1.  Par  excmple,  par  la  «  restitutio  nataiium  »  et  V  «  adrogatio 
per  rescriptum  prlncipis  »,  ou,  comme  on  disait,  «  per  sacrum  ora- 
culum  n. 

2.  Les  cmpereurs  Chretiens  mSme  prirent  le  litre  de  «  Pontifex 
Maxim  us  n  jusqu'A  Gratien,  qui  lo  refusa  :  dOejiivrov  etvoti  xpi(rrtivb>  to 
<jyy\lLOL  vo{it(rac.  —  Zosimus,  liv.  IV,  chap,  xxxvi. 

3.  (€  Majore  formidine  et  callidiore  timiditate  Cicsarem  observatis 
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une  monnaio ;  k  lui  ou  k  son  g^nie  dcs  temples  furent 
eleves  et  des  honneurs  divins  rendus  de  son  vivant  * ; 
et  lorsque,  selon  Texpression  usitee,  il  cossait  d'etre 
parmi  les  hommes,  le  litre  de  Divus  lui  6tait  accords 
a  la  suite  d'une  consecration  solennelle  V 

Dans  la  multiplicity  et  la  confusion  dcs  mytholo- 
^uios,  le  culte  de  TEmpereur  6tait  rest6  le  seul  culte 
rommun  k  tout  le  monde  romain  ot  celui,  par  suite, 
qui  servait  naturellement  k  mettre  a  T^preuve  les  ac- 
cuses Chretiens.  Avec  la  nouvelle  religion,  cette  forme 
d'adoration  s'evanouit,  mais  le  sentiment  de  respect 
persista,  et  le  droit  de  contr6le  sur  Tfiglise  et  sur 
r£tat  tout  ensemble,  reconnu  a  Nicee  et  habituelle- 
ment  exerc^  par  les  souverains  de  Constantinople, 
fit  dc  TEmpereur  un  rouage  non  moins  cssentiel  k  la 
monarchie  chr^tienne  universelle  nouvellement  ima- 
•rinee  qu'il  ne  I'avait  6i6  au  despotisme  militaire  de 
rancien  temps.  Ces  considerations  nous  expliquent 
comment  les  hommes  du  v""  sifecle,  s^attachant  k  des 
idecs  priconQues,  refusaient  de  croire  k  cette  disso- 


quam  ipsum  ex  Olympo  Jovem,  et  men  to,  si  sciatis....  Citius 
denique  apud  vos  per  omnes  Deos  quam  per  unum  genium  Caesaris 
pejeralnr.  »  —  TertuU.,  Apolog.,  chap,  xxvui.  —  Cf.  Zos.,  V,  51  : 
-  Ec  piev  yap  icpbc  tov  Oebv  ^Tcru^xet  8t2o|Aevoc  6pxo{,  r,v  av  co;  etxb; 
-xxptdeVf  evSsdovtac  t^  toO  6eoO  9iXavOpo>icia  tv)v  eu\  rg  dtveSeia  ffvyyvtoinQv 
snczi  2e  xaxk  Ty)v  rorO  pa9(X£ci>c  0|ici>(xdxe<rGCv  xe^aXTjc,  oux  etvat  Otjitrbv 
xvcolc  £i<  'TOV  T090UT0V  opxov  llaL\LaLpxtl^, 

1.  Tac,  An.^  I,  73;  III,  38,  etc.  —  II  est  curieux  que  cela  ail 
commence  dto  les  premieres  anodes  de  TEmpire.  —  Voir,  entre 
AQtres  passages  qu'on  pourrait  citer  des  pontes  du  sifecle  d'Auguste  : 
Virg..  Georff.,  I,  24;  IV,  560;  Hor.,  Ocf.,  Ill,  ni,  11;  Ovid.,  Ep.  ex 
Fanio,  IV,  9,  105. 

i.  IVoik  la  plaisanterie  de  Vespasien  k  son  lit  de  mort :  «  Ut  puto, 
dens  Bo.  • 
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lution  dc  TEmpire  qu'ils  voyaiciit  de  leurs  propres 
yeux.  Ne  pouvant  pas  mourir,  il  vivait.  II  y  avail, 
d'ailleurs,  quelque  chose  do  favorable  k  cette  illusion 
dans  la  lenteur  des  transformations,  dans  son  aspect 
cxt^rieur,  et  aussi  dans  les  fortunes  diverses  de  la 
capitale.  Le  nom  romain  appartenait  k  tous  les  sujets; 
la  grande  cit^  n'^tait  plus  desormais  le  sifege  du  gou- 
vemement :  prise,  le  pouvoir  imperial  n*en  subsistail 
pas  moins,  car  c^etait  d^s  lors  uue  maxime  adoptee 
que  Ik  ou  ^tait  TEmpereur,  ]k  £tait  Rome  *.  Mais  soa 
existence  ininterrompue  —  aucun  conqu^raut  ne 
Tayant  occup6e  d'une  faQon  permanente  —  frappait 
les  nations  d*un  sentiment  de  respect  superstitieux 
que  ni  Thistoire  ni  les  splendeurs  superficiellcs  de 
Constantinople,  de  Milan  ou  de  Ravenne  ne  pou- 
vaient  nuUement  inspirer,  et  fournissait  une  preuvc 
toujours  nouvelle  de  Tavenir  assure  k  la  race  et  a 
la  domination  romaines.  Bien  qu'elle  fAt  d^shonoree 
et  sans  defense,  le  prestige  de  son  nom  avait  encore 
assez  de  puissance  pour  retenir  le  conqu^rant  au 
milieu  de  son  triomphe.  L*impulsion  irresistible  qui 
entraina  Alaric,  ce  fut  la  soif  de  la  gloire  et  de  la 
revanche,  non  celle  de  la  destruction;  le  Hun,  saisi 
d'une  terreur  vague,  s'enfuit  sans  d^passer  Mantoue ; 
rOstrogoth  erabellit  et  defendit  son  magnifique  tro- 
phic. 

Dans  Thistoire  des  derniers  jours  de  Tempire  d'Oc- 
cident,  deux  points  sont  k  noter  plus  sp^cialement  : 

1.  'Oico'j  Sv  i  paotXeu?  r„  exit  ti  *PtojjiTi.  —  Ildrodien. 
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son  union  continue  avec  la  branche  orientate  et  le  res- 
pect accords  h  sa  dignit6  ideale  en  contraste  avec  le 
m^pris  prodigu6  k  ceux  qui  en  6taient  les  repr^sen- 
tants.  Aprfes  la  mort  de  Stilicon  ct  Tinvasion  d'Alaric, 
sa  chute  ne  fut  plus  qu'une  question  de  temps.  Tandis 
que  le  gouvernement  central  abandonnait  les  pro- 
vinces, Tune  aprbs  Tautre,  soit  k  Toccupation  des 
tribus  envahissantes,  soit  k  la  pr^caire  ind^pendance 
des  federations  municipales,  comme  la  Grande-Bre- 
tagne  et  FArmorique  \  Tltalie  se  trouvait  k  la  merci 
des  auxiliaires  barbares  et  gouvem6e  par  leurs  chefs. 
Les  descendants  deg6n6res  de  Th^odose  purent  encore 
sembler  rSgner  par  droit  h^r^ditaire;  mais,  apr^s 
ieur  extinction  avec  Yalentinien  III,  tons  ces  fan- 
Wmes  d'empereurs  —  Maxime,  Avitus,  Majorien, 
Anthemius,  Olybrius  —  ne  furent  revfetus  de  la 
poorpre  par  le  hautain  Ricimer,  g^n^ral  des  troupes, 
que  pour  en  ^tre  d^pouilles  k  la  moindre  vell6ite 
qu'ils  laissaient  entrevoir  d'oublier  Ieur  asservisse- 
ment.  Quoique  la  division  du  pouvoir  entre  Area- 
dius  et  Honorius  eut  definitivement  s^par^  les  deux 
royaomes  au  point  de  vue  administratif,  on  suppo- 
sait  toujours  qu  ils  constituaient  un  empire  unique, 
et  les  souverains  orientaux  intervinrent  plus  d'une 
fois  pour  6lever  au  tr6ne  d'Occident  des  princes 
qu'ils  n'y  pouvaient  couvrir  de  Ieur  protection.  Lln- 
solent  Ricimer  etait  intimide  par  la  grandeur  imagi- 
naire  du  titre  imperial;  le  nom  de  patrice  combla 

1.  Si  ee  qu'on  nous  raconte  de  la  R6publique  armoricaiDe  peut 
«tre  lenu  pour  digne  de  foi. 
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son  ambition  et  celle  de  son  successeur  Gundobald. 
Le  general  des  auxiliaires  barbares,  Odoacre  *,  plus 
hardi,  resolut  d'abolir  cette  vainc  parade  et  de  sup- 
primer  le  litre  et  Toffice  d'empereur  en  Occident.  Et 
meme  sur  lui  le  charme  agit  encore.  Comme  le  guer- 
rier  gaulois  en  contemplation  devant  la  silenciense 
majesty  du  S^nat  au  milieu  de  la  cite  deserte,  TH^rule, 
a  son  tour,  respecta  la  puissance  devant  laquelle  le 
monde  s*6tait  prostern6,  et  bien  qu'aucune  force  ne  ful 
capable  de  TarrMer  ou  de  Teffrayer,  il  n'osa  saisir  de 
sa  main  barbare  le  sceptre  des  C6sars.  Quand,  sur 
Tordre  d'Odoacre,  Romulus  Augustule,  Tenfant  choisi 
par  une  fantaisie  du  destin  pour  Stre  le  dernier  C6sar 
vraiment  romain,  eiii  formellement  annonc6  sa  demis- 
sion au  Senat,  une  deputation  de  ce  corps  se  rendit  a 
la  cour  d'Orient  pour  y  d^poser  les  insignes  de  la 
royaute  aux  pieds  de  TEmpereur  regnant,  Z^non.  L'Oc- 
rident,  dirent-ils,  n'avait  plus  besoin  dor^navant  d'uii 
Empereur  qui  lui  fiit  propre ;  un  monarque  suffisait  au 
monde;  Odoacre  etait  d6sign6  par  sa  prudence  et  sa 
valeur  pour  etre  leur  protecteur,  et  ils  priaient  Zenoii 
de  lui  conf6rer  le  litre  de  palrice  en  lui  confiant  I'ad- 


1.  Odoacre  ou  Odovakre,  comme  il  semble  qu'il  faudrait  ecrire 
son  nom,  est  ordinal rement,  mais  inexactement,  repr^senU  comme 
un  roi  des  Hcruies  qui  conduisit  son  peuple  en  Italie  et  renversa 
I'empire  d'Occident;  d'aulres  Tappelient  roi  , des  Ruges  ou  des 
Skyrres  on  des  Turciiinges.  La  v£rit6  paraitMre  que  ce  ne  fut  point 
du  tout  un  roi,  mais  le  flls  d'un  chef  skyrre  (Edecon,  connu  pour 
avoir  6t6  un  des  ambassadeurs  d'Attila  k  Constantinople),  que  ses 
m^rites  personnels  firent  choisir  aux  auxiliaires  barbares  pour  ieur 
general.  Les  Skyrres  formaient  une  petite  tribu,  de  la  m^me  famille 
en  apparence  que  les  H6rules  beaucoup  plus  puissants,  dont  on 
leur  donne  souvent  le  nom. 
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ministration  des  provinces  italiennes  *.  L'Empereur 
accorda  ce  qu'il  ne  pouvait  refuser,  et  Odoacre,  pre- 
nant  le  tilre  de  Roi  *,  maintint  le  r^ime  consulaire, 
respecta  Ics  institutions  civiles  et  eccl^siastiques  de  ses 
sujets  et  gouverna  pendant  quatorze  ans  en  qualite  de 
vicaire  officiel  de  Tempereur  d'Orient.  L6galement, 
il  n'y  eut  pas  ainsi  extinction  de  Tempire  d'Occident, 
mais  seulement  i*6:inion  do  TOrient  et  de  TOcci- 
(lent.  Dans  la  forme  et,  jusqu'k  un  certain  point  aussi 
ilans  la  pcns^e  des  hommcs,  les  choses  reprenaient 
alors  la  physionomie  qu'elles  avaient  eue  pendant 
les  deux  premiers  sifecles,  avec  cctte  difference  que 
Byzance  devenait,  au  lieu  de  Rome,  le  centre  du  gou- 
vernement  civil.  La  cosouverainet6  congue  par  Dio- 
clelien,  pouss^e  plus  loin  par  Constantin,  renouvel^e 
sous  Valentinien  P'  et  de  nouveau  k  la  mort  de  Th6o- 
Aoso,  venait  de  prendre  fin;  encore  une  fois,  un  seul 
Empereur  tenait  le  sceptre  du  monde  et  dirigeait  une 
t^rfise  catholique  bien  unie  '.  Cette  ann^e  (476)  ne  fut 
pas  d'ailleurs,  pour  les  contemporains,repoque  qu'elle 


i.  AvyouvTOf,  6  'Opiorou  ulbc,  dixouvotc  Zi^vcova  naXiv   tt)v  pa^tXsCav 

r.2xnKT;o6at   ttj;   ita Tivayxa^e  tfiv   PouXy)v    iTcoorelXai   icpEa6etav 

Zriu^t  9r«ii2tvo*j<rav  coc  ISta;  {ilv  a^Jtot^  BaviXeta^'  oO  Slot,  xoivb;  61  aico- 
(:r,3t:  {i6v(k  ^^  aOroxpirup  eic'aji^oTlpoi;  xoXq  icepaat*  tov  (i,£vtoi 
'■vi/ov  uic*auT(i>v  icpo6e^f|96xi,  Ixavov  ovia  aco^Eiv  toc  icap'  aOrolc 
•ifruaTa, icoXiTiXTiv  i^^^  ^**^^  ^p-oO  xa\  Tj^t9ts,xcCi  \kax^[Ui'*^%oL\  6eto6ac 
^C  Zr,Y«ivo<  icatpixiou  Tfi  aCtb)  aicooxetXai  d^tav  xoti  t^v  t&v  'ItaXcov  tout^i 
;f£;ai  2cotxv}9tv.  —  Malchus  ap.  Photium,  in  Corp.  Hist,  Byzant, 

1  El  non  de  roi  d'ltalie,  comme  on  le  dit  souvent.  Les  rois  bar- 
tires  oc  flrent  pas  usage,  pendiAit  de  longs  slides,  de  litres  lerri- 
•vhaiix;  le  tilre  de  «  roi  de  France  »,  par  exempie,  fut  employe 
>^ir  U  premiere  fois  par  Henri  IV.  Jordan^s  dit  qu'Odoacre  n'aila 
c^me  jaoiais  jusqa'&  prendre  les  insignes  de  la  royauU. 

3.  Cf.  Sismondi,  Histoire  de  la  chute  de  V Empire  occidental, 
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est  devenue  depuis,  et  cet  6v^nement  ne  fit  pas  sur  Ics 
esprits  une  impression  proportionn^e  k  sa  veritable 
port6e;  car,  bien  qu'il  ne  d6truisit  pas  moralemenl 
I'Empire,  qu'il  ne  le  d6truisit  pas  mSme  entierement 
en  r6alit6,  il  eut  de  prime  abord  des  consequences 
considerables.  II  activa  lo  d6veloppement  d'un  chris- 
tianisme  latin  en  opposition  avec  le  christianisnio 
grec  et  oriental;  il  ^mancipa  les  papes;  il  donna  uu 
nouveau  caractere  aux  ambitions  et  au  gouvernemeiit 
des  souverains  teutons  de  TOccident.  Mais  Timpor- 
tance  qu'il  y  a  a  se  rappeler  Taspect  sous  lequel  il 
se  manifesta  aux  yeux  de  ceux  qui  en  furent  temoins 
se  fera  sentir  k  mesure  que  nous  nous  rapprocherons 
du  temps  oil  TEmpire  fut  r^tabli  par  le  Frank  Char- 
lemagne. 

La  monarcliie  d'Odoacre  ne  fut  pas  plus  oppressive 
que  celles  de  ses  voisins  en  Gaule,  en  Espagne  et  en 
Afrique.  Mais  les  /iederati  mercenaires  sur  lesquels 
il  s'appuyait  n'etaient  qu*un  ramassis  de  tribus  pil- 
lardes;  sans  cohesion  entre  elles,  comment  se  fussent- 
elles  enracin^es  sur  le  sol  de  Tltalie?  Pendant  les  dix- 
huit  ann^es  de  son  regne,  la  reorganisation  de  la 
societe  ne  semble  pas  avoir  fait  le  moindre  progres. 
La  premifere  tentative  serieuse  de  fusion  des  peuples 
et  de  maintien  des  sages  traditions  romaines  entre  les 
mains  d'une  race  neuve  et  vigoureuse  etait  resorvee 
k  un  capitaine  plus  c^lebre,  au  plus  grand  d^entrc  les 
conquerants  barbarcs,  au  precurseur  du  premier  Em- 
pereur  barbare,  k  TOstrogotli  Tbeodoric.  Son  but, 
bien  qu'il  reconnut  ostensiblement  la  suzerainele  de 
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la  cour  orientale  qui  avail  favorise  son  invasion  *,  fut 

detablir  une  monarchie  nationale  en  Italie.  ]^lev6 

coinme  otage  k  la  cour  de  Byzance,  il  y  apprit  k  con- 

aaitre  les  avantagcs  d'unc  soci^te  r^guliere  et  cuItivSe 

I't  les  principes  qui  lui  servaient  de  base;  appel^,  k 

peine  parvenu  a  Ykge  d'homme,  k  diriger  des  troupes 

dans  les  plaines  du  Danube,  il  acquit,  en  m^me  temps 

i|ue  Tart  de  commander,  la  conviction  de  la  sup6rio- 

rite  de  son  peuple  au  point  de  vue  de  la  valeur,  de 

lenergie  et  de  la  probity.  Lorsque  la  defaite  et  la 

mort  d'Odoacre  eurent  laiss6  la  Peninsule  k  sa  merci, 

il  ne  rechercha  pas  d'autres  conquetes,  si  facile  qu'il 

flit  d'arracher   de   nouvelles    provinces    k    Tempire 

d'Orient,  mais  il  s'efforQa  uniquement  de  continuer  et 

de  consolider  Tancienne  politique  de  Rome,  de  faire 

nrculer  k  travers  ses  institutions  en  mines  le  souffle 

rafraichissant  de  la  vie,  et,  sans  metlre  en  p6ril  la 

suprematio  militaire  de  ses  Goths,  de  se  concilier  par 

son  indulgence  et  d*61ever  graduellement  au  niveau 

•le  ses  maitres  la  population  d6gen6r6e  de  Tltalie.  La 

nation  gothique  parait,  des  le  principe,  moins  cruelle 

pendant  la  guerre  et  plus  refl^chie  que  toutes  ses  soeurs 

irermaines  '  :  ce  qu'il  y  avait  de  plus  noble  chez  elles 

^  manifesta    sous  la  direction  du  plus  grand   des 

Amales.  De  son  palais  de  V6rone  ',  rappele  dans  le 


i- '  Nil  deest  nobis  imperio  vestro  famulantibus.  m  Theodoric  t 
linoa.  —  Jordaaes,  De  rebus  Geticis,  chap.  lvu. 

i «  Unde  el  piene  omnibus  barbaris  Gothi  sapientlores  exstiterant 
'jrecisqae  p«ene  coDsimiles.  »  Jord.,  chap.  v. 

J-  La  residence  liabituelle  de  Theodoric  (Thiodorich)  semble  avoir 
'i<  BaTenoe,  oCk  il  mourat  et  fut  enterr^ ;  un  remarquable  Edifice, 
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pofeme  des  Nibelungen,  il  promulgua  des  lois  6gales 
pour  le  Romain  et  le  Goth,  et  enjoignit  aux  envahis- 
seurs  qu'une  fois  mattres  d'une  partie  des  terres  ils 
respeclassent  au  moins  les  biens  et  la  personne  de 
ceux  dont  ils  devenaient  les  compatriotes.  La  magis- 
trature  et  radministration  resterent  entre  les  mains 
des  indigenes  :  deux  consuls  annuels,  nomm^s,  Tun 
par  Th6odoric,  Tautre  par  le  monarque  d'Orient,  offri- 
rent  une  image  des  anciennes  institutions,  et,  tandis 
que  ragriculture  et  les  arts  refleurissaient  dans  les  pro- 
vinces, Rome,  elle-mfime,  c616brait  les  visites  d'un 
maitrc  qui  pourvoyait  aux  besoins  de  sa  population  et 
prot6geait  avec  soin  les  monuments  de  sa  premiere 
splendeur.  Avec  Tabondance  et  la  paix,  les  esprits  se 
reprirent  k  esp6rer  et  les  etudes  litt^raires  se  rani- 
mferent.  La  dernifero  lueur  jet6e  par  la  litt6raturc  clas- 
sique  dore  le  rfegne  de  ce  barbare. 


d^sign^  par  la  tradition  comme  son  tombeau,  s'^i^ve  &  quelquc  dis- 
tance de  la  ville,  pr^s  de  la  station  du  chemin  de  fer;  mais  le  sar- 
cophage  de  porphyre,  dans  leqiiel  on  suppose  que  ses  restes  furent 
d^pos^s,  en  a  6td  enlev^;  on  peut  le  voir  encastrS  dans  le  murde 
Tddifice  qu*on  regarde  comme  son  palais,  situ6  tout  prto  de  Teglise 
de  Sant'ApoUinare  et  non  loin  de  la  tombe  de  Dante.  II  ne  parait 
pas  y  avoir  d'autorit^s  surfisantes  pour  atlribuer  cette  construction 
aux  Ostrogoths.  Elle  est  trt^s  differente  de  la  peinture  du  palais  ile 
Th^odoric,  tel  qu'il  est  figure  dans  les  mosaTques  contemporaines 
de  Sant'ApolIinare  in  urbc.  —  Toutefois,  dans  les  legendes  germa- 
niques,  Th^odoric  est  tonjours  le  prince  de  V^rone  (Dietrich  von 
Berne),  sans   doute  parce  que  cette  cit6  6tait  mieux  connuc  des 
nations  teutoniques,  et  parce  qu'il  y  transportait  sa  cour  lorsqu^^ 
ses  afTaires  transalpines  Vy  appelaient.  Son  cbdteau  a'y  dressait, 
dans  la  vieille  ville,  sur  la  rive  gauche  de  TAdige,  sur  la  hauteur 
qu'occupe  actueUement  la  citadeUe;  il  est  douteux  qu'il  en  reste  des 
traces,  car  les  antiques  fondations  que  nous  y  voyons  aujourd'hui 
peuvent  avoir  appartenu  &  la  forteresse  61ev6e  par  Gian  Galeazzo 
Visconti,  au  xiv«  si^cle. 
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L'unioQ  des  deux  races  sous  un  gouvernement  sage 
eut  ^pargn6  k  Vltalie  six  cents  ans  de  t^n^bres  et  de 
degradation.  II  n'en  devait  pas  6tre  ainsi.  Th6odoric 
itait  tolerant;  mais,  pour  ses  sujets  orthodoxes,  la 
tolerance  6tait  justement  un  crime  :  les  Goths  ariens 
etaient  et  rest^rent  des  Strangers  et  des  ennemis 
parmi  les  Italiens  catholiques.  Le  sceptre  venait  k 
peine  de  passer  des  mains  de  Th6odoric  dans  celles 
de  son  faible  rejeton,  que  Justinien,  qui  avait  envi- 
sage avec  jalousie  la  grandeur  de  son  lieutenant 
nominal,  se  r^solut  k  faire  valoir  ses  droits,  tomb^s 
en  desuetude,  sur  Tltalie;  celle-ci  accueillit  B61isaire 
comme  un  lib^rateur,  et,  dans  la  lutte  qui  s'ensuivit, 
la  race  et  le  nom  des  Ostrogoths  p6rirent  sans 
retour.  Ainsi,  de  nouveau  reunie  en  fait,  comme 
tile  n avait  jamais  cesse  d'etre  unic  en  nom,  k  TEm- 
pire  remain,  la  P6ninsule  fut  divis^e  en  comtes  ou  en 
duches,  et  soumise  k  Vexarque  de  Ravenne,  vice-roi 
df  la  cour  byzantine,  jusqu'a  Tarriv^e  des  Lombards 
»*n  368,  qui  le  chassferent  de  certaines  regions  et  ne 
lui  laisserent  qu'une  bien  faible  autorit^  sur  le  reste. 

Au  delk  des  Alpes,  et  bien  que  la  population  de 
Home  eut  enfin  cess6  de  chercher  des  secours  en 
Orient,  les  droits  de  TEmpire  subsistferent  to uj ours 
en  theorie  et  ne  s'6teignirent  legalemcnt  jamais. 
Comme  on  Ta  dit,  ils  furent  reconnus  par  les  conqu6- 
ranls  eux-m^mes  :  par  Alaulf,  lorsqu'il  r^gna  sur 
I'Aquilaine  en  quality  do  vicaire  d'Honorius,  et  qu*il 
.irracha  TEspagne  aux  Sufeves  pour  le  compte  de  ses 
anciens  maitres  ;  par  les  rois  wisigoths  de  TEspagne, 


38  LE  SAINT  EMPIRE  ROMAIN  GERMANIQUE 

lorsqu'ils  autorisferent  les  villes  siluees  sur  le  rivage 
dc  la  M6diterran6e  k  envoyer  un  tribut  k  Byzance ; 
par  Clovis,  quand,  aprfes  avoir  Scras^  ou  absorbe  les 
repr6sentants  de  I'ancien  gouvemement,  Syagrius  et 
les  cit6s  armoricaines,  il  fut,  k  sa  grande  joie,  honore 
par  Tempereur  d'Orient  Anastase  d'une  dignity  ro- 
maine  qui  le  confirmait  dans  ses  possessions.  Revetu, 
ainsi  qu'un  Fabius  ou  un  Valerius,  de  la  robe  brodee 
des  consuls,  le  chef  sicambre  chevaucha  a  travers  les 
rues  de  Tours  pendant  que  les  acclamations  des  pro- 
vinciaux  le  saluaient  Auguste  *.  Us  lui  obeissaienl 
d6jk,  mais  son  pouvoir  leur  parut  d^sormais  l^gal,  ct 
ce  ne  fut  pas  sans  un  orgueil  m^lancolique  qu  ils 
virentle  terrible  conqu^rant  c6derlui-mfenie  k  lamagio 
du  nom  romain  et  rendre  liommage  k  la  majeste 
s6culaire  de  leur  souverain  legitime. 

Pourtant  les  membres  disjoints  de  TEmpire  oublie- 
rent  pen  k  pen  leur  unit6  originelle.  A  mosure  que, 
dans  la  dissolution  de  la  vieille  soci^t^  dont  nous 
suivons  la  marche  du  vi*  au  vni«  sifecle,  la  grossie- 
ret6  et  I'ignorance  faisaient  de  rapides  progres;  que 
rimmigration  des  colonies  teutoniques  modiOait  la 
langue  et  les  moeurs;  que,  par  Tisolement  dos  indi- 
vidus,  les  pens^es,  les  csp6rances,  les  int6r6ts  deve- 
naient  plus  etroits;  que  Forganisation  de  la  province( 
romaine,  comme  celle  de  la  tribu  germanique,  s*abi-i 

1.  ft  Igitur  Chlodovechus  ab   impcratore  Anastasio  codicillos  de 
consulatu  accepit,  ct  in  basilica  beati  Martini  tunica  blattea  indalui 

est  et  chlamyde,  imponens  vertici  diadema et  ab  ea  die  tan^ 

quam  consul  aut  (=  et)  Augustus  est  vocilatus.  »  —  Gregoire  d( 
Tours,  II,  58. 
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mail  dans  un  chaos  d'ou  commenQait  k  surgir , 
bien  que  d*une  faQon  confuse  et  douteuse  encore ,  le 
monde  nouveau,  le  souvenir  de  I'antique  Empire,  de 
son  ordonnance  harmonieuse,  de  sa  puissanle  civili- 
salion,  devail  n^cessairement  s'effacer  et  se  perdre. 
11  aurait  meme  p^ri  tout  a  fait  si  Rome  n'en  cut  laisse 
deux  t^moins  vivants,  TEglise  et  le  Droit.  Les  Bar- 
bares  confondirent  dfes  le  d^but,  dans  leur  cerveau,  le 
rhristianisme  et  les  Romains  de  qui  ils  le  tenaient, 
et  qui  s'en  6taient  servis  comme  de  leur  dernier  rem- 
parl.  Dans  la  hierarchic  eccl6siastique  se  trouvferent 
les  chefs  naturels  du  peuple  et  les  conseillers  indis- 
pmsables  au  roi.  Leur  pouvoir  grandit  en  meme 
temps  que  s'effondrait  le  gouvernement  civil  et  que 
la  superstition  se  propageait,  et,  quand  le  Frank 
Teut  jug^  trop  pr^cieux  pour  qu'on  TabandonnM  aux 
vaincus,  il  adopta  les  sentiments  et  les  id^es  politi- 
qaes  de  la  society  au  milieu  de  laquelle  il  venait  de 
penelrer. 

Pendant  que  TEmpire  tombait  en  pieces  et  que  les 
uouveaux  royaumes  fondes  par  les  conqu6rants  com- 
mencaieni  eux-m^mes  k  se  disloquer,  TEglise  s'atta- 
fhail  de  plus  en  plus  etroitement  k  V\imi6  de  sa  foi  et 
'le  sa  discipline,  lien  commun  de  tons  les  chr6tiens. 
II  fallait  un  centre  k  cette  unite  :  ce  centre  fut  Rome. 
I  DC  succession  de  pontifes  habiles  et  actifs  6tendit 
*on  influence ;  la  saintet^  et  les  ecrils  de  Gr^goire  le 
<irand  furent  c61ebres  dans  tout  TOccident.  N'ayant 
jamais  6t6  occupee  par  les  Barbares,  Rome  conserva 
•^on  caractfere  et  ses  coutumes  particuli^res,  et  jeta 
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les  fondements  d'une  puissance  sur  les  ^mes  qui 
devait  durer  plus  longtemps  que  celle  qu'elle  venail 
de  perdre  sur  les  corps  *.  L'importance  de  rinfluence 
exerc^e  par  la  permanence  du  droit  antique  et  de 
Torganisation  municipale  cr66e  par  lui  ne  fut  gnhvo 
moindre.  Les  envahisseurs  barbares  gardferent  les 
coutumes  de  leurs  aieux,  souvenirs  caract^ristiques 
d'un  peuple  grossier  tels  que  nous  les  r^vfelent  la  loi 
salique  eu  les  ordonnances  dlna  et  d'Alfred;  mais 
la  population  sujette  et  le  clerg6  continuferent  k  6tre 
r6gis  par  ce  systeme  compliqu6,  fruit  du  g6nie  et  des 
labeurs  de  mainte  g6n6ration  et  monument  le  plus 
durable  de  la  grandeur  romaine. 

Le  droit  civil  s'6tait  perp6tu6  en  Espagne  et  dans 
la  Gaule  m^ridionale,  et  n'61ait  pas  meme  complfele- 
ment  tomb^  en  d^su^tude  dans  le  Nord,  en  Grande- 
Bretagne  et  sur  les  frontiferes  de  la  Germanic.  Des 
Editions  revues  du  code  Th6odosien  furent  publi6es 
par  les  princes  wisigotlis  et  burgondes.  II  fut  pen- 
dant plusieurs  sifecles  le  patrimoine  universel  de  la 
population  sujette,  et,  dans  TAquitaine  et  en  Italic, 
surv6cut  k  la  feodalit6.  On  pr6tendit  plus  tard  que 
tons  ceux-lk  en  6taient  justiciables  dont  on  ne  pou- 
vait  prouver  qu'ils  le  fussent  de  quelque  autre  *.  Se< 


i.  D'aussi  bonne  heure  mSmc  que  le  milieu  du  v«  si^cle,  saint  L^ou 
le  Grand  pouvait  dire  au  peuple  romain  :  u  Isti  (sc.  Petrus  et  Paul  us) 
sunt  qui  te  ad  banc  gloriam  provexerunt  ut  gens  sancta,  populus 
electus,  civitas  sacerdotalis  et  regia,  per  sacrum  B.  Petri  sedem 
caput  orbis  elTecta,  latius  praesideres  rcligione  divina  quam  domi- 
natione  terrena.  »  —  Sei-mon  pour  la  file  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  (Opp.,  ap.  Migne,  t.  I,  p.  336.) 

2.  it  Jus  romanum  est  adhuc  in  viridi  observantia  et  eo  jure  prse- 
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phrases,  ses  formes,  ses  tribunaux,  sa  souplessse  et 
sa  precision,  tout  rappelait  de  quelle  soci6t6  forte  et 
raflin^e  il  provenait.  D'autres  motifs ,  sans  parler  de 
ceux  de  pure  bienveillance  k  regard  de  leurs  sujets, 
poussaient  les  nouveaux  rois  k  en  favoriser  Tappli- 
cation;  il  renfor^ait,  en  effet,  leurs  prerogatives,  et 
I'obeissance  qu'il  imposait  k  uno  classe  de  leurs  sujets 
en  vint  bient6t  k  etre  r6clam6e  des  autres  que  leurs 
propres  lois  faisaient  les  ^gaux  du  prince.  En  con- 
sid^rant  avec  attention  combien  de  vieilles  institu- 
tions continuferent  k  subsister,  en  6tudiant  les  sen- 
timents de  cette  6poque,  tels  qu'ils  ont  6t6  faiblement 
rendus  dans  ses  maigres  annales,  on  ne  paraitra  pas 
saventurer  beaucoup  en  affirmant  qu'au  viii°  sifecle 
FEmpire  remain  existait  encore  en  Occident,  qu'il 
oxistait  dans  Tesprit  des  hommes  comme  un  pouvoir 
affaibli,  tantdt  d616gu6  et  tantdt  suspendu,  mais  non 
pas  d^truit. 

II  est  facile,  pour  ceux  qui  lisent  Thistoire  d*un 
siecle  k  la  lumifere  qu'y  ont  faite  ceux  qui  sont  vcnus 
apres,  de  voir  qu'en  cela  les  hommes  s'abusaient ;  que 
la  tendance  des  6venements  6tait  toute  diif6rente;  que 
la  societe  entrait  dans  une  phase  nouvelle  ou  chaque 
changement  devait  amener  un  fractionnement  plus 
considerable  de  Tautorite,  fortifier  davantage  Taris- 
tocratie  au  detriment  du  despotisme.  Pour  nous, 
nous  voyons  apparaitre  dfes  lors  d'autres  formes 
vivantes,  appel^es  aux  plus  brillantes  destinies  dans 

fumitar  quilibet  vivere  nisi  adversum  probetur.  >»  —  Maranta,  ciL6 
par  Marquard  Freher. 
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Tavenir  lointain ;  pour  eux,  —  ne  connaissant  d'autre 
type  de  beauts  ou  de  pouvoir  que  celui  qui  avait 
rempli  rimagination  de  leurs  ancfetres  et  qui  leur 
semblait  plus  grandiose  que  jamais  dans  les  brumes 
du  pass(5,  —  ils  prenaient  k  tort,  comme  on  Ta  dit 
plus  lard  de  Rienzi,  des  souvenirs  pour  des  esp6- 
rances.  Leur  unique  souci  itait  de  savoir  quand 
Tempire  reprendrait  de  nouvelles  forces.  Les  6v6- 
nemenis  qui  se  pr^paraient  semblaient  destines  a 
r^aliser  ces  espirances. 


CHAPITRE   IV 


RESTAURATION   DE   L 'EMPIRE   EN   OCCIDENT 


Les  Franks.  —  L'ltalie  sous  lea  Grecs  et  les  Lombards.  —  Le 
schisme  des  Iconoclastes.  —  Alliance  des  papes  avec  les  rois 
franks.  —  La  conqu^te  de  Tltalie  par  les  Franks.  —  Aventures 
et  plans  du  pape  L^on  III.  —  Couronnement  de  Charlemagne. 

r/6tail  du  cdl6  de  Rome,  devenue  leur  capitale 
ecclisiaslique,  que  se  lournaient  constamment  les 
pensecs  et  les  esp6rances  des  hommes  du  vi°  et 
du  vir  siecle.  Et  pourtant  ce  n'6tait  pas  de  Rome, 

I  faible  et  corrompue  ,  ni  m&me  du  sol  epuise 
de  ritalie  que  le  lib^rateur  devait  surgir.  Juste  au 
moment  ou,  comme  il  nous  est  permis  de  le  conjec- 
lurer ,  le  rAve  d'un  renouvellement  de  Tautorit^ 
imp^riale  dans  les  provinces  occidentales  commenQait 
a  s  evanouir,  il  apparut  k  Textr^mit^  de  TEurope,  au 
sein  d*une  race  qui  venait  h  peine  d'entrer  dans  le 
courant  dc  la  civilisation,  une  lign6e  de  capitaines 
devoues  au  service  du  Saint-Sifege,  et  parmi  eux  celui 
que  son  pouvoir,  son  heureuse  fortune,  son  h^roique 

I  caraclere  d6signaient  comme  le  digne  h6ritier  d'une 
dignity  a  laquelle  la  doctrine  et  la  tradition  avaient 
atlribu6  une  saintet^  presque  divine. 
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De  ces  nouvelles  monarchies  qui  s'6taient  elevees 
sur  les  ruines  de  la  monarchie  romaine,  celle  des 
Franks  6lait  de  beaucoup  la  plus  considerable.  Au 
ni®  sifecle,  ils  forment,  comme  les  Saxons,  les  Ala- 
mans,  les  Thuringiens,  une  des  plus  puissantcs  ligues 
de   Iribus  germaniques.  Les   Sicambres   (il   semble 
probable,  en  effel,  que  c'est  cetle  race  fameuse  qui 
fut  la  source  principale  de  la  nation  franke)  avaient 
des   lors   renonc6  k  leur   premiere  hostility   contre 
Rome,  et,  destines  h  la  repr^senter  dans  Tavenir, 
ils  en  6taient  devenus,  k  peu  d'exceptions  prfes,  les 
fideles  allies.  Nombre  de  leurs  chefs  parvinrent  a 
de  hautes  positions  :  Jovien  confia  k  Malaric  la  garde 
des  provinces  d'Occident;  Bauto  et  Mellobaude  occu- 
pent  une  place  sous  le  rfegne  de  Th6odose  et  de  ses 
fils;  M6rovee  (si  c'est  li  un  nom  r^el)  combat  sous 
A6tius  contre  Attila  dans  la  grande  bataille  de  Cha- 
lons; ses  compatriotes  s'eflForcent  en  vain  de  sauver 
la  Gaule  des  Sufeves  et  des  Burgondes.  Ce  n'est  que 
lorsque   TEmpire   fut  6videmment  aux  abois   qu'ils 
reclamferent   leur  part   du   butin;    alors   Clovis,  ou 
Chlodowig,  chef  de  la  tribu  des  Saliens,  laissant  ses 
freres,  les  Ripuaires,   dans  leurs  6tablissements  du 
has  Rhin,  s'avance  de  la  Flandre  pour  arraclier  la 
Gaule  aux  nations  barbares  qui  y  avaient  p6netre 
une  soixante  d'ann^es  auparavant.  Peu  de  conque- 
rants  ont  eu  dans  leur  carrifere  une  s6rie  de  succes 
aussi  ininterrompue.  Par  la  d6faite  du  gouverneur 
romain  Syagrius,  il  resta  maitre  des  provinces  sep- 
tentrionales  :  dans  la  valine  du  Rh6ne,  le  royaume 
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burgonde  fut  en  peu  de  temps  r^duit  en  servitude; 
en  dernier  lieu,  les  Visigoths  furent  vaincus  dans 
une  grande  bataille  et  I'Aquitaine  ajout^e  aux  con- 
quotes  de  Clovis.  Les  armes  frankes  ne  furent  pas 
moins  fa,voris^es  de  Tautre  cdt6  du  Rhin.  La  victoire 
de  Tolbiac  amena  la  soumission  des  Alamans,  qu'imi- 
threat  leurs  allies  les  Bavarois;  et  lorsque  le  fils  de 
Clovis,  Th6odoric  I,  eut  abattu  les  Thtiringiens,  la 
ligue  franke  embrassa  toutes  les  tribus  k  Touest  et 
au  sud  de  la  Germanie,  L'fitat  ainsi  form6,  s'6ten- 
dant  de  la  baie  de  Biscay e  k  linn  et  k  TEms,  n'^tait 
naturellement  en  aucun  sens  une  monarchic  fran^aise, 
c'est-i-dire  gauloise.  Quoique  le  plus  vaste  et  le  plus 
fort  des  empires  fond^s  jusque-lk  par  une  race  ten- 
tonique,  ce  n'^tait  pas  mSme,  sous  les  rois  m^rovin- 
giensy  unroyaume  uni,  mais  plut6t  un  amas  de  prin- 
eipaut^s,  maintenues  ensemble  par  la  predominance 
d'une  seule  tribu  et  d'une  seule  famille,  qui  gouver- 
aaient  la  Gaule  comme  des  mattres  font  une  race 
sujette,  et  exergaient  en  Germanic  une  sorte  d4i6g6- 
monie  parmi  des  tribus  cong^nferes  et  k  peine  infe- 
rieures.  Mais,  vers  le  milieu  du  vni"  sifecle,  les 
choses  changferent.  Sous  la  direction  de  P6pin  d'Hers- 
tal  et  de  son  fils,  Charles  Martel,  maires  du  palais 
des  demiers  M6rovingiens,  les  Franks  d'Austrasie 
devinrent  sur  le  has  Rhin  les  chefs  reconnus  de  la 
nation,  et  furent  en  mesure,  tout  en  donnant  une 
assielte  dIus  ferme  k  leur  gouvernement  interieur, 
d*en  mettre  toutes  les  forces  au  service  de  leur  ambi- 
tion conqu^rante.  La  forme  que  revOtit  cette  ambition 
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provint  d'une  circonstance  dont  il  n'a  pas  encore  6le 
fait  mention.  Co  ne  fut  pas  uniquement  ou  meme 
principalement  k  leur  propre  valeur  que  les  Franks 
durent  leur  grandeur  pass^e  et  celle  encore  plus  haule 
que  leur  preparait  Tavenir  :  Tappui  du  clerge,  la 
favour  du  Saint-Siege  y  contribuferent  largement.  Les 
autres  nations  teutoniques,  les  Goths,  les  Yandales, 
les  Burgondes,  les  Suevos,  les  Lombards,  avaient  ete, 
pour  la  pluparl,  converties  par  des  missionnaires 
ariens,  venus  do  TEmpire  romain  pendant  le  court 
intervalle  ou  les  doctrines  d'Arius  y  pr6valurent.  Les 
Franks,  convertis  des  derniers,  furent  d'embl6e  catho- 
liques  et  acceptferent  volontiers  les  enseignements  et 
Tallianco  du  clerge.  Cost  ce  qui  explique  que,  tandis 
que  le  royaume  des  Vandales  en  Afrique  et  celui  des 
Ostrogoths  en  Italic  succombaient  sous  Thostilite  de 
leurs  sujets  orthodoxes,  Tardente  sympathie  des  pre- 
tres  donnait  aux  Franks  la  force  de  vaincre  lours 
ennemis,  Burgondes  ou  Visigoths,  et  rendait  com** 
parativement  facile  leur  fusion  avec  la  population 
romaine  des  provinces.  lis  avaient  rendu  d'utiles  ser- 
vices contre  les  Sarrasins  d'Espagne ;  ils  avaient  faci- 
lity la  mission  de  TAnglais  Boniface  chez  les  paiens 
do  la  Gemianio  S  la  plus  puissante  des  nations  catho- 
liques;  ils  attiraient  enfin  les  regards  du  souverain 
ecclesiastique  de  TOccident,  cruellement  tourmente 
alors  par  des  ennemis  domestiques. 


1.  u  Denique  gens  Francorum  multos  et  fecundissimos  fruclus 
Domino  atlulit,  non  solum  credendo,  sed  et  alios  salalifere  conver- 
tendo,  »  disait  I'empereur  Louis  II,  en  871. 


i 
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Depuis  rinvasion  d*Alboin,  I'llalie  g^missait  sous 
une  complication  de  catamites.  Les  Lombards,  qui 
V  etaient  entr^s  sous  sa  conduite  en  S68,  s'^taient 
6tablis  en  nombre  considerable  dans  la  valine  du  P6 
et  avaient  fond^  les  duches  de  Spolfete  et  de  B6n6- 
vent,  laissant  le  reste  du  pays  sous  le  gouvernement 
de  Texarque  de  Ravenne,  vice-roi  du  monarque 
d'Orient.  Cette  suj6tion  toutefois  n'6tait  guere  que 
nominale.  Quoique  trop  pen  nombreux  pour  occuper 
loute  la  P^ninsuley  les  envahisseurs  etaient  encore 
assez  forts  pour  en  infester  chaque  region  par  des 
incursions  qui  ne  rencontraient  aucune  resistance, 
chez  une  population  pen  habitude  au  maniement  des 
armes  et  trop  demoralisee  pour  songer  a  se  d6fen- 
dre.  Plus  cruels  et  plus  repoussants,  s'il  faut  en 
croire  le  t^moignage  de  leurs  ennemis,  qu'aucune 
autre  tribu  du  Nord,  les  Lombards  manifestaient  une 
singuli^re  aversion  pour  le  clerg^,  ne  Tadmettant 
jamais  k  leurs  assemblees  nationales.  Tourmentee  par 
leurs  continuelles  attaques,  Rome  demanda  en  vain 
des  secours  k  Byzance^  dont  les  armies,  k  peine  assez 
fortes  pour  repousser  de  ses  murailles  les  Avares  et 
les  Sarrasins,  ne  pouvaient  apporter  aucune  aide  au 
lointain  exarque  de  Ravenne.  Les  papes  etaient  les 
sujets  de  TEmpereur;  ils  attendaient  sa  confirmation 
comme  les  autres  evfeques ;  ils  avaient  6t6  plus  d'une 
fois  les  \'ictimes  de  sa  colere  ^  Mais  k  mesure  que  la 
Cit6  s'accoutumait  a  Tindependance,  et  que  le  Pape 

1.  Martin,  et,  a  une  epoque  plus  recul&e,  Sylv^re. 


•1 
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acquit  unc  predominance  r^elle  sinon  e  ^^  ql 

il  prit  un  ton  plus  hardi  que  celui  de.  .^•O'^^  * 

orientaux.  Dans  les  controverses  qui  ai-^.  uwu'   - 

r^glise,  il  avait  eu  la  sagesse  ou  la  be.  ^  1^. 

{quoique  pas  toujours  dfes  le  d6but)  d'epoi^^^grt^ . ;..!:..... 

orthodoxe  :  unenouvellequerelle  religieu^;j,^«^  -\;  \ 

enfin  pour  jamais  d'un  joug  importun  *.    ^  in'-^  • 

L'empereur    L6on ,  n6    dans   les   mo  ^  \^  ; ..  -  • 

risaurie,  ou  une  foi  plus  pure  avait  pu  s  ^\^  ^^^♦..  - 

encore,  bless6  du  reproche  d'idol&trie  fom^_pjy^^  ,  ^. 

partisans  de  Mahomet,  se  d6cida  k  abolir    i^  ^^    . . 

images,   qui    semblait   devoir  bientdt    r^-«»L,..-. 

Fombre  la  partie  spirituelle  du  christian,  •     -, 

-tentative    qui   suffit   k   exciter   des   tumu 

^  ,  ,  >ivw  Mu- 

les Grecs,  pourtant  si   soumis,  causa  en  •    .    , 

commotion  plus  violente.  La  populace   se    .  , 

d'un  seul  ^lan  pour  la  defense  de  ce  qui  ^U     , 

pour  elle  autre  chose  qu'un  pur  symbole;  \ 

1.  On  tpouve  un  singulier  r6cit  de  Torigine  de  la  8e|,       i    ,- 
Grecs  et  des  Latins  dans  le  traits  de  LandulfUs  de  Cc^  ^^^  a  u\." 
dolfo  Colonna),  De  translatione  Imperii  Romani  (vers  I'ar  :a:lik^'^ut,  ^ 
tyrannic  d'H^raclius,  dit-il,  provoqua  une  r6volte  chez 
orientales.  On  ne  put  pas  la  r6primer,  parce  que   dan  -C<  qu\c\  • 
temps  les  Grecs  commenQaient  k  d^sob^ir  au  pontife  roL^.        , 
donnant,  comme  Jeroboam,  la  vraie  foi.  D'autres,  parmi  •'*^^''  li] 
matiques  (dans  le  but  apparemment  de  fortifier  leur  r^:  ^^.^Q^y^Yi 
tique),  pouss^rent  Phdr6sie  plus  loin  et  fond^rentle  maho 
Le    franciscain    Marslle  de    Padoue  dit  de  mSrne  (vers     >  ^^  ^* 
Mahomet,  «  un  rictie  Persan  »,  inventa  sa  religion  pour  | ... ,  •    i, 
retour  de  TOrient  sous  I'autorit^  de  Rome.  II  est  digne  de    '  "'^^^  ^^ 
que  peu  —  en  esl-il  mtoe?  —  de  ces  anciens  historiens 
xv«  siecle)  font  allusion  aux  empereurs  occidentaux,  de  C  ., 
jusqu'&  Romulus  Augustule  :  il  semble  qu'on  ait  oubli6  %.',,' 
ment,  m^me  au  vm()  et  au  ix^  si&cle,  jusqu'A  Texistence    ' '      ' 
brancbe  occidentale. 
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-  nape,  tout  oppose  q«'il  fci  a  «€•  ««parer 

et  du  prolecienr  de  ]"Erfi«<c  dui  pomp- 

nier    le     pT^ince  au^fd  il  utt  }iui  &iFe 

^«Tesie  aussi   odiease.  Lfoidjiraad.  roi  dfif^ 

Sta.  de  1*  occasion  :  tombanl  sar  IVxar- 

^^^jnpion   des  images,  siir  Mcjait'  ccoiiHie 

EmpcreuT*    grec,  il  rava^^a  I  mi  «1  fadllil 

'  de  I'autre.  Le  pape  echappa  cette 

:  le  p6ril ;    plac^  entre  ub  heretiqii^  aX 

u  porta,  ses  regards,  par  dela  les  Alpes, 

mer    ca.tIiolique    qui   venaii  justement 

dorieusement    le    dirisliaiiifime    sur   le 

e  de  Poitiers.  Gr^goire  11  avail  deja 

a^^Mriations  avec  Charies  MarteU  maire 

'  veritable  souveraia  du  rovaume  firank  '. 

s  devenant  plus  critiques,  Gregoire  III 

France    que  de  ce  cdte,  et  lui  ecrit  des 

les  pour  le  supplier  d'accourir  promp- 

^^ecoors    de  la  sainte  ^lise  '.  Quelques 

ajoatent  que  la  dignity  de  cousul  et  de 

offerie  a  Charles  au  nom  du  peuple  remain. 

ruin  da  moins  qu'ici  commencent  les  rap- 

"^seffe  imperial  avec  la  puissance  germaniquc 

**\o.  poar  la  premiere  fois,  le  pontifc  dirige 

Bkenl  politique  el  secoue  les   liens  qui  le 

a  son  souverain  legitime.  Charles  mourut 


Romanorum,  I,  ap.  Muratori.  Aujour- 
k  worn  de  Liber  Pontificalis. 
'  ^  k  Cvdex  Caroiinus,  dans  les  Scriptores  Rerum  Ita^ 
~  ni  -seconde  partie),  adress^e  «  sub  regulo 


50  LE  SAINT  EMPIRE  ROHAIN  GERHANIQUE 

avaol  d'avoir  pu  r^pondrc  k  cet  appel,  mais  son  fils,  ' 
P^pin,  surnomm^  le  Bref,  lira  ud  utile  parti  de  cetle 
nouvelle  liaison.  C'^tait  le  troisifeme  do  sa  famiilc  qui  ■ 
gouvernait  les  Franks  avec  les  pleins  pouvoira  d'un 
monarque  :  le  temps  semblait  arrive  d'abolir  cette 
pure  apparence  de  royaut6  mfirovingjteone ;  ct  ccpen- 
dant  unc  rupture  avec  les  anciennes  traditions  pou- 
vait  froisser  les  sentiments  du  people.  On  s'arrila  a 
un  parti  dont  personne  alors  ne  pr^vit  lea  dangers  :  lo 
Saint-Sifege,  invoqui  pour  la  premiere  fois  en  quality 
de  puissance  Internationale,  prononQa  la  deposition 
de  Child^ric,  et  donna  h  Toffice  royal  de  son  aucces- 
seur,  P^pin,  une  consecration  inconnue  jusque-U, 
ajoulant  h.  la  vicille  election  franke,  qui  consistait  h 
eievcr  le  chef  sur  un  bouclicr  au  milieu  du  ft-acas  des 
armcs,  le  diadfeme  romain  et  I'onction  empruntee  aus 
rites  des  H6breux.  Le  pacte  entre  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  et  le  tr6ne  teutonique  etait  k  peine  signe  que 
ce  dernier.fut  mis  en  demeure  de  rempUr  sa  part  des 
obligations  communes.  Deux  fois  le  Lombard  As- 
tolphe  assaillit  Rome,  deux  fois  P6pin  accourut  a 
sa  defense  :  la  secoude,  k  la  requSte  d'une  letlre  I 
ecritc  au  nom  de  saint  Pierre  lui-m^mc  '.  Astolphe 
ne  put  faire  aucune  resistance,  et  le  Frank  fit  don  k 
la  chaire  papale  de  tout  ce  qui  appartcnait  k  I'exar- 


1.  Lettre  dans  le  Cod.  Carol.  (Mur.,  S.  R.  L,  III,  [2],  p.  96)  :  ud 
bizurre  milaDgu  de  vives  adjurations,  d'habilee  natleries  ^  rorf^iieil 
des  Franks,  et  de  lODgoea  citations  <le  I'Bcriture  :  c  Declaratum 
quippe  est  qnod  super  umnes  genles  vestra  Frarcorum  gens  proiia 
mihi  Apostolo  Dei  Petro  exstitit,  et  ideo  ecclesiain  qiiam  mibi 
Dominus  tradidit  'vobis  per  manua  Vicarii  mei  commendaTi.  » 
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chal  dans  I'ltalie  du  Nord,  recevant  en  recompense  de 
scs  services  le  litre  de  patrice  *.  ' 

Ce  litre,  avant-coureur  d'une  plus  haute  dignitfe 
encore,  m^rite  k  eel  6gard  une  rapide  notice.  Intro- 
duii  par  Conslantin  k  une  6poque  ou  sa  signiikation 
originale  ^tait  depuis  longtemps  tomb^e  dans  Toubli, 
il  devait  fitre  dans  son  intention  et  resta  en  effet  jus- 
qu'a  un  certain  moment  la  designation  non  pas  d'un 
office,  mais  d'un  rang,  le  plus  61ev6  aprfes  ceux  d'em- 
pereur  et  de  consul.  Comme  tel,  il  fut  ordinairement 
coatdri  aux  gouvemeurs  provinciaux'  de  premifere 
classe,  et  plus  lard  aussi  aux  potentats  barbares 
dont  la  cour  romaine  d6sirait  flatter  la  vanit6.  C'est 
ainsi  qu'Odoacre,  Th6odoric,  Sigismond,  le  roi  des 
Burgondes,  Clovis  lui-mfeme,  Tavaient  tons  regu  de 
lempereur  d'Orient,  c'est  ainsi  encore,  mais  bien 
apres,  qu'il  fut  accords  k  des  princes  sarrasins  et 
Bulgares  *.  Aux  vi"  et  vii"  sifecles,  il  semblait  destine 
par  un  usage  invariable  aux  vice-rois  byzantins  en 
Ilalie,  et  c'est  ce  qui  amcna,  comme  on  pent  Tima- 
sriner,  par  une  confusion  d*id6es  assez  naturelle,  les 

1.  La  dale  precise  k  laquelle  P^pin  re^ut  co  litre  ne  peul  ^ire 
elabiie.  La  letlre  qui  suit  du  pape  Ellenne  (p.  96  de  Mur.,  UI), 
porle  «  Pipino,  Carolo  el  Carolomanno  patriciis  ».  Et  voiI&  comment 
k  Chronicon  Casinense  (Mur.,  IV,  273)  dil  qu'il  fut  donn6  d'abord  k 
P^pin.  Gibbon  ne  peul  gufere  raisonnablement  Taltribuer  k  Charles 
Mattel,  bien  qa'on  puisse  citer  un  on  deux  documents  k  I'appui. 
L'un  d'enx  6tant  la  lettre  du  pape  Gr^goire  11,  il  est  k  pr^sumer 
•fae  le  litre  lui  fut  offert  ou  devait  lui  Sire  ofTert  sans  avoir  jamais 
tie  accepts  par  lui. 

3.  Le  litre  de  patrice  se  rencontre  m^me  aux  extrSmiUs  de  TOc- 
rideot;  il  se  trouYe  dans  une  charle  d'Ina,  le  roi  des  Saxons  de 
rOnesl,  et  dans  une  autre  octroyce  par  Richard  de  Normandie 
ea  1015.  —  Ducange,  ».  v. 
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hommes  de  ce  temps  k  le  prendre  pour  le  litre  d'un 
office,  auquel  ^tait  attach^e  une  autorit^  6tendue  ct 
mal  d^finie,  et  qui  impliquait  le  devoir. tout  particu- 
lier  de  veiUer  sur  Tflglise  et  prot^ger  ses  intirfets  tem- 
porels.  Ce  fut  sans  doute  en  lui  donnant  cette  portee 
que  les  Romains  et  leur  6vfeque  en  honorferent  les 
rois  franks,  agissant  en  cela  dans  aucun  droit  legal, 
car  il  ne   pouvait  ^maner  que  de  TEmpereur  seal, 
mais  le  choisissant  comme  le  titre  qui  obligeait  son 
possesseur  k  soutenir  et  k  d6fendre  Tfiglise  conlre  ses 
ennemis,  les  Lombards.  D'ou  il  suit  que  la  formule 
est  toujours  Patricius  Romanorum  et  non,  comme 
jadis,  Patricius  seulement,  et  qu'elle  s'associe  ordi- 
nairement    aux  termes   defensor   et  protector.  Or, 
comme  la  «   defense  »  suppose  n6cessairement  un 
degr6  d'ob^issance  correspondant  chez  ceux  qui  en 
profitent,  on  dut,  ce  semble,  conc6der  au  nouveau 
patrice  une  part  plus   on  moiiis  grande  d'autorile 
positive  k  Rome,  de  fagon  toutefois  a  ne  pas  anni- 
hiler  la  supr6matie  de  TEmpereur. 

Aussi  longtemps,  en  v6rit6,  que  les  Franks  furenl 
s6par6s  de  leurs  nouveaux  allies  par  un  royaume  hos- 
tile, ce  ne  fut  guere  autre  chose  qu'un  contrdle  nomi- 
nal. Mais  lorsqu'k  la  mort  de  Pepin,  les  Lombards, 
toujours  remnants,  prirent  les  armes  derechef  et  me- 
nacferent  les  possessions  de  TEglise,  le  fils  de  P6pin, 
Charles  ou  Charlemagne,  descendit  les  Alpes  comme 
un  ouragan  k  I'appel  du  pape  Hadrien,  saisit  dans  sa 
capitale  le  roi  Didicr,  s'arrogea  la  couronne  lombarde 
et  s'empara  de  lltalie  septentrionale,  qui  fit  desormais 
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partic  iniegrante  de  Tempire  frank.  Arrivant  k  Rome 
a  la  tete  de  son  armie  victorieuse,  le  prenoiier  d'une 
nombreuse  lignee  dc  rois  teutons  auxquels  son 
amour  devait  etre  encore  plus  fatal  que  sa  haine,  il  y 
ful  reQU  par  Hadrien  avec  de  grands  honneurs,  et 
accueilli  par  le  peuple  comme  un  maitre  et  un  sau*- 
veur.  M^me  alors  pourtant,  soit  adresse  politique,  soit 
par  un  sentiment  de  respect  auquel  son  ambitieux 
penie  ne  se  refusait  pas  k  c6der,  il  n'(51eva,  au  point  de 
vue  de  la  juridiction,  que  des  reclamations  moder6es, 
laissa  au  pontife  la  place  d'honneur  dans  les  proces- 
sions, et  renouvela,  bien  qu'k  la  fagon  d*un  grand  sei- 
gneur et  d'un  conqu^rant,  le  don  de  TExarchat  et  de 
la  Pentapole  que  P^pin  avait  fait  a  TEglise  romaine 
vingt  ann^es  auparavant. 

C'est  avec  une  Strange  impression  d^amusement 
melee  de  Iristesse,  qu'en  suivant  de  Poeil  le  dirou- 
lement  de  ce  grand  drame  historique  nous  d^cou- 
vrons  les  motifs  plus  bas  auxquels  ont  ob(ii  ses 
principaux  acteurs.  Le  roi  frank  et  le  pontife  romain 
etaient  h  cette  6poque  les  deux  forces  les  plus  puis- 
santes  qui  dirigeaient  le  mouvement  du  mondc  et 
lo  conduisaient  k  grands  pas  a  Tune  des  crises  solen- 
nelles  de  sa  destin^e.  On  aurait  pu  croire  qu'ils 
etaient  guides  par  le  zhle  le  plus  pur  pour  le  salut 
du  monde.  Leurs  paroles  et  leurs  actes,  Tensemble 
de  leur  caractfere  et  de  leur  conduite  en  presence 
de  la  chr^tiente  dans  Tattente,  furent  dignes  de  ces 
hommes  destines  k  laisser  sur  leur  sifecle  et  sur  plu- 
sieurs  de  ceux  qui  le  suivirent  une  empreinle  ind6- 
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labile.  En  cux  aussi  pourtant  on  apcrgoit  le  fiot 
trouble  des  passions  et  des  cupidites  vulgaires. 
L'esprit  6lev6  et  ardent  de  Charles  n'6tait  paa  au- 
dessus  des  agitations  de  Tambition  personnellc  :  on 
pent  toulefois  excuser,  sinon  d6fendre,  ces  d^fauts 
^resque  inseparables  d'un  g^nie  insatiable  et  puis- 
sant, qui,  quel  que  soit  le  d^sint^ressement  de  sos 
vues,  doit,  en  les  poursuivant,  faire  sentir  partoul 
son  6lreinte  et  faire  tout  contribuer  k  rel6vation 
de  son  Edifice.  La  politique  des  papes  s'inspira  de 
motifs  moins  nobles.  Deuis  que  Textinction  de  Tein- 
pire  d'Occident  avait  afFranchi  le  potentat  ecclesias- 
tique  de  la  tutelle  s6culifere,  le  premier  et  le  plus 
constant  objet  de  ses  desseins  et  de  ses  pri^res  avait 
6t6  Tacquisition  d*un  riche  domaine  territorial  dans 
le  voisinage  de  sa  capitale.  II  pouvait  k  ce  sujet,  il 
est  vrai,  fournir  une  sorte  de  justification  :  Rome, 
en  effet,  ville  sans  commerce  et  sans  industrie, 
6tait  encombr^e  de  pauvres,  k  Texistcnce  desquels  il 
incombait  k  Fev^que  de  pourvoir.  Ce  but  n^anmoins 
devait  infailliblement  pervertir  les  intentions  des 
papes  et  donner  un  caract^re  fftcheux  k  tout  co  quails 
firent.  Ce  fut  cette  crainte  pour  les  terres  de  Tfiglise 
bien  plus  que  pour  la  religion  ou  la  s^curit^  de  la 
Cite,  —  les  attaques  des  Lombards  ne  menacant 
s6rieusement  ni  Tune  ni  I'autre,  —  qui .  d6termina 
leurs  appcls  passionn6s  k  Charles  Martel  et  a  P6pin; 
c'etait  k  present  Tespoir  bien  fond6  de  voir  ces  posses- 
sions confirmees  et  agrandies  par  le  fils  encore  plus 
illustre  de  P^pin,  qui  poussait  le  clerg^  romain  i 
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embrasser  sa  cause  avec  tant  d'empressement.  Les 
memes  convoitises  pour  les  richesses  et  les  pompes 
de  ce  monde,  s'ajoutant  k  la  perspective  naissante 
d'line  principant^  independante  4  les  entrainaient 
mainteuant  peu  k  peu  dans  une  longue  s4rie  de 
fraudes  et  d'intrigues.  Ici,  en  efFet,  semblc  fttre 
Pepoque  probable,  car  on  ne  peut  en  fixer  exacte- 
ment  la  date,  h  laquelle  on  doit  placer  Textraordinaire 
fabrication  de  la  fau3se  donation  de  Constantin,  ou 
Ton  pr6tendait  que  le  premier  empereur  clir6tien 
avail  donn^  pleine  autorit6  sur  I'ltalie  et  sur  TOcci- 
dent  tout  entier  au  pape  Sylvestre  et  k  ses  successeurs 
dans  la  chaire  de  Saint-Pierre. 

Pendant  les  vingl-quatre  ans  qui  suivirent,  Tltalie 
demeura  tranquille.  Le  gouvernement  de  Rome  fut 
exerc6  au  nom  du  patrice,  Charles,  bien  qu'il  ne  pa- 
raisse  point  y  avoir  envoy6  aucun  repr^sentant  offi- 
ciel;  tandis  que,  en  mSme  temps,  la  Cit6  et  Texarchat 
conlinuaicnt  tons  les  deux  k  reconnaltre  la  supr^- 
matie  nominale  de  Tempereur  d'Orient  et  dataient 
les  documents  d'apr^s  les  ann^es  de  son  regne.  En 
7%,  Leon  III  succ^da  au  pape  Hadrien  et  signala  son 
devouemcnt  au  f rdne  frank  en  adressant  k  Charles  la 
banoifereinunicipaleet  les  clefs  de  la  plus  v^n^r^e  de 
loules  les  ch&sses.  de  Rome,  celle  qui  contient  les 
restes  de  saint  Pierre,  le  priant  de  lui  d616guer 
quelque  officier  entre  les  mains  duquel  le  pauple  prfe- 
terait  sennent  de  fid^lite.  au  patrice.  II  eut  bicntdt 
besoin  de  Pappui  du  patrice  pour  lui-m6me.  Une  sedi- 
tion ^lata  en  798  :  le  pape,  se  rendant  en  procession 
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solennclle  du  palais  de  Latran  k  I'eglise  do  Santo* 
Lorenzo  in  Lucina,  fut  aUaqu6  par  une  bando 
d'hommes  arm^s,  commandeo  par  deux  fonction- 
naires  de  sa  cour,  neveux  de  son  pr^decesseur  :  il  ful 
blessS,  laiss^  pour  mort  et  parvint  difiiciiement  a 
s'enfuir  jusqu'k  Spolfete,  d'ou  il  gagna  le  Nord  et  les 
terres  frankes.  Charles  avait  conduit  son  armee  contrc 
les  Saxons  r6 voltes  :  L^on  Vy  suivit  et  le  rojoignit  a 
Paderborn,  dans  la  Westphalie.  Le  roi  accueiilit  avoc 
respect  son  pfere  spirituel,  le  retint  et  confera  avec  liii 
quelque  temps,  puis  le  renvoya  k  Rome  sous  Tescort** 
d'Angilbert,  un  de  ses  plus  fidfeles  serviteurs,  promet- 
tant  de  Vy  suivre  sous  pen  en  personne.  Au  bout  de 
quelques  mois,  la  paix  fut  r^tablic  en  Saxe,  et,  dans 
I'automne  de  799,  Charles  descendait  de  nouveau  les 
Alpes,  pendant  que  L^on  m^ditait  profond^ment  an 
grand  dessein  que  le  temps  semblait  etre  venu  d'ac- 
complir. 

Trois  cent  vingt-quatre  ans  s'6taient  6coul6s  dopuis 
que  le  dernier  C6sar  d'Occident  avait  d^pos^  son  pou- 
voir  entre  les  mains  du  Senat,  et  abandonn^  k  sou 
frfere  d'Orient  une  primaute  unique  sur  le  monde 
romain.  A  dater  de  ce  moment,  Tltalie  avait  ^te  nomi- 
nalement  soumise  k  ce  dernier;  mais  ce  fut  seulc- 
ment  durant  un  court  intervalle,  entre  la  mort  de 
Teia,  le  dernier  des  rois  ostrogoths,  et  I'invasion 
d'Alboin,  le  premier  roi  lombard,  que  son  pouvoir 
y  eut  une  r6alit6  effective.  Dans  les  provinces  recu- 
16es,  en  Gaule,  en  Espagne,  en  Bretagne,  il  n'6tail 
plus  qu'un  souvenir.  Mais  Tid^e  que  TEmpire  romahi 
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jouait  un  rdlc  indispensable  dans  Torganisation  du 
monde  ne  s'etait  pas  ^vanouie  :  ceux  qui  semblaient 
la  dilruire  Tavaient  admise ;  TEglise  la  clierissait ;  on 
la  retrouvait  encore  dans  les  lois  et  dans  les  cou- 
tumes;  eile  ^taii  sympathique  aux  populations  vain- 
cues,  qui  se  rappelaient  avec  regret  une  epoque  ou  la 
paix  et  Tordre  compensaient  du  moins  la  servitude. 
Nous  avons  vu  le  Teuton  s'efforcer  partout  de  s'iden- 
lifier  avec  le  systfeme  qu'il  renversait.  A  Texemple  des 
Golhs,  des  Burgondes,  des  Franks  qui  recherchaient 
ies  titres  de  consul  et  de  patrice,  des  rois  lorabards 
qui,  lorsqu'ils  renoncferent  k  Tarianisme,  se  qualifife- 
nmi  de  Flaviens;  au  fond  meme  de  TAngleterre,  les 
farouches  conqu^rants  angles  et  saxons  prirent  les 
noms  des  dignit^s  romaines  et  ne  tarderent  pas  k  s'in- 
liluler  imperatores  et  basileis  de  Bretagne.  Les  pro- 
gres  du  mahom^tisme  *  dans  le  siecle  precedent  et  la 
moiti^  de  celui-ci  venaient  de  donner  au  christianisme 
en  Europe  un  relief  plus  saillant.  Le  faux  prophete 
avait  laiss^  une  seulc  religion,  un  seul  empire,  un 
s€»ul  commandeur  des  croyauts  :  la  soci6te  chretiennc 
avait  plus  que  jamais  besoin  d'un  centre  et  d*une 
tele  dirigeante.  Cette  direction,  il  6tait  tout  a  fait 
superflu  de  la  demander  k  la  cour  du  Bosphore, 
plus  faible  chaque  jour  et  plus  etrangere  aux  choses 
de  rOccident.  Depuis  plus  de  deux  sifecles,  son  admi- 
nistration avait  6t6  moiti^  grecque,  moitie  asiatique; 
et,  se  detachant  des  anciennes  traditions,  avait  eniin 

t.  Aprts  Ja  iranslatio  ad  Francos,  en  800,  les  deux  empires  corres- 
pondireal  exactemenl  aux  deux  khalifats  de  Bagdad  et  de  Cordoue. 
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rcv^tu  la  forme  des  despotismes  orientaux.  Claudien 
s'^tait  d6ji  raill6  des  «  Quirites  grecs  *  »;  Tusagc 
g^D^ral  de  la  languc  grecque  depuis  le  regne  d'H^ra- 
€lius  et  la  difference  des  mcBurs  et  des  coutumes 
donnaient  alors  plus  de  justesse  encore  k  ce  sar- 
casme.  Le  pape  n'avait  aucun  motif  de  sympathie 
pour  les  princes  byzantins,  qui,  insultant  k  sa  fai- 
blesse,  ne  Tavaient  pas  soutenu  centre  les  sauvages 
Lombards  et  ^taient  rest^s  souill^s,  pendant  soixante- 
dix  ans  environ  * ,  d'une  b^r^sie  d'autant  plus 
odieuse  qu'elle  ne  touchait  pas  k  des  questions  de 
doctrine  speculative,  mais  bien  aux  coutumes  du 
culte  les  plus  populaires.  Dans  lltalie  du  Nord,  leur 
pouvoir  n'existait  plus;  aucun  pontife,  depuis  Zacha- 
rie,  ne  leur  avait  demande  de  confirmer  son  elec- 
tion ;  bien  plus,  Tei^vation  de  Tintrus  frank  au  patri- 
ciat,  office  qu'il  appartenait  k  TEmpereur  de  conf6rer, 
constituait  par  elle-meme  un  acte  de  rebellion.  Leurs 
droits  subsistaient  neanmoins  :  ils  etaient  toujours, 
et,  lant  qu'ils  conservaient  le  titre  imperial,  devaienl 
continuer  k  rester  les  souverains  titulaires  de  la  Cite. 
Aussi  bien,  le  clief  spirituel  de  la  chretiente  ne  pou- 
vait-il  se  passer  de  son  chef  temporel;  sans  Empire 
remain,  il  ne  pouvait  y  avoir  d'figlise  romaine  et, 


1.  Plaudentem  cerae  senatum 
Et  Byzantinos  proceres,  Graiosque  Quirites. 

(In  EtUrop.,  II,  135.) 

2.  Plusieurs  empereurs  avaient  pris  pendant  cet  intervalle  les 
images  sous  leur  protection,  comme  le  faisait  Irtoe  au  moment 
dont  je  parte  :  ta  souillure  s'etait  attach^e  ndanmoins  k  leur  gou- 
vernement  pris  en  bloc. 
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par  unc  suite  n^cessaire  (dans  Tesprit  des  hommes), 
d'figlise  catholique  et  apostolique*.  Car  —  on  le  mon- 
Irera  plus  ampiemeni  tout  a  Thcure —  les  hommes 
ne  pouvaient  diviser  dans  la  r^alit^  ce  qui  dans  leur 
pens6e  6tait  indivisible  :  le  christianismc  devait  vivre 
ou  mourir  avec  le  grand  fitat  chr^tien  :  ils  n'6taient 
que  les  deux  noms  d'une  meme  chose,  Ainsi  press^, 
le  pape  prit  une  determination,  k  laquelle  quelques- 
uns  de  ses  pr6d6cesseurs,  dit-on,  avaient  d6jk  song6*, 
et  que  les  6v6nements  des  cinquante  derniferes  anuses 
avaient  indiqu^e.  Le  moment  £tait  opportun.  L'imp^- 
ratrice  veuve,  Irfene,  ^galement  c61fehre  par  sa  heaut^, 
ses  talents  et  ses  crimes,  venait  de  d^poser,  en  lui 
faisant  crever  les  yeux,  son  fils  Constantin  VI :  une 
femme,  une  usurpatrice,  presque  un  parricide,  d^sho- 
norait  le  tr6ne  du  monde.  De  quel  droit,  pouvait-on 
se  demander,  les  factions  de  Byzance  imposaient-elles 
un  maitre  au  siege  primordial  de  TEmpire?  II  6tait 
temps  de  nommer  un  plus  digue  k  la  plus  auguste  des 
fonctions  humaines  :  une  Election  avait  k  Rome  la 
meme  validite  qxi'k  Constantinople ;  au  possesseur 
effeclif  du  pouvoir  devaient  aussi  etre  remis  les  insi- 


{.  Aux  yeux  des  modernes  il  n'y  pas  naturellement  de  liaison 
n^ssaire  entre  TEmpire  romain  et  une  £glise  catholique  et  apos- 
loiique ;  en  r^alitd,  les  deux  choses  semblent  6tre  plutdt,  telles  out 
tik  les  impressions  que  nous  a  laiss^es  une  longue  lutte  de  I'Eglise 
et  de  r^tat,  antagonistes  par  nature.  —  L'inter^t  que  nous  offre 
rhistoire  tient  precis^ment  k  ceci  qu'elle  nous  montre  comment  les 
homines  &  diflf^renles  epoques  ont  entretenu  des  notions  absolument 
difr^entes  au  sujet  des  rapports  r^ciproques  des  monies  id^es  ou 
des  m^mes  institutions. 

2.  Monachus  Sangallensis,  De  Gestis  Caroli;  dans  Pertz,  Monu- 
menta  Germaniit  Historica* 
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gnes  exterieurs.  Ou  Ton  dcvait  trouver  ce  possesseur, 
cela  n'^tait  pas  doutcux.  Le  Frank  avail  toujours  ^te 
fiddle  k  Rome  :  son  baptemc  avail  el^  i'enrdiement 
d'un  nouvel  auxiliaire  barbare.  Ses  services  conlre 
les  h^r^liques  ariens  el  les  maraudeurs  lombards, 
contre  les  Sarrasins  d'Espagne  et  les  Avares  de  Pan- 
nonie,  lui  avs^ienl  m^ril^  le  tilre  de  champion  de  la 
Foi  et  de  d^fenseur  du  Saint- Sifege.  C'6tait  mainte- 
*pant  sans  conteste  le  maitre  de  TEurope  occidcntale, 
donl  les  nations  qu'il  avail  soumises,  Celtes  et  Teu- 
tons, s'empressaient  de  prendre  le  nom  et  d'imiter  les 
coulumes  \  Charles,  le  heros  qui  unissait  sous  sou 
sceptre  tanl  de  races  diverses,  qui  les  gouvernait 
loules  comme  le  vicaire  de  Dieu,  pouvail  paratlro  aux 
yeux  du  pontife  ce  qu'il  ful  pour  les  Ages  suivants. 
la  nouvelle  Ifete  en  or  pur  d'une  nouvelle  statue  * 
6rigee  sur  les  ruines  de  celle  dont  les  debris  melanges 
de  fer  et  d'argile  semblaient  tomber  en  poussifere  der- 
rifere  les  remparls  inexpugnables  de  Constantinople. 
Enfin  Tarm^e  franke  entra  a  Rome.  Le  pape  fut 
entendu;  son  innocence,  k  laquelle  un  miracle  venait 
d6jk  de  servir  de  t^moignage,  fut  proclamee  par  le 
patricc  en  plein  synode,  el  ses  accusateurs  condamnes 
k  sa  place.  Charles  s^journa  quelques  semaines  dans 
la  Cit6;  et  le  jour  de  Noiil  do  Tan  800  *  il  assista  k  la 

1.  Monachus  Sangallensis;  ut  supra,  De  mSine  le  pape  Gr^goire 
le  Grand  deux  slides  plus  t6t  :  «  Quanto  caeteros  homines  regia 
dignitas  antecedit,  tanto  cslerarum  gentium  regna  regni  Fran- 
coram  culmen  excellit.  »  Ep.,  V,  6. 

2.  AlciatuSf  De  Formula  Imperii  Romani. 

3.  Ou  plut6t  de  Tan  804,  seion  I'usage  adopte  alors  do  faire  partir 
Fannie  du  jour  de  NoSI. 
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messe  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Sur  Templa- 
cemenl  ou  le  d6me  gigantesque  dc  Bramante  et  de 
Michel-Ange  s'61feve  aujourd'hui,  bien  au-dessus  des 
Edifices  de  la  ville  moderne,  emplacement  consacr^ 
par  la  tradition  qui  veut  que  Tapdtre  y  ait  6t6  mar- 
tyrise, Constantin  le  Grand  avait  construit  Ic  plus 
aDCien  et  le  plus  majestueux  des  temples  de  la  Rome 
chretienne.  Rien  ne  ressemblait  moins  k  cette  basi- 
lique que  ces  cath^drales  du  Nord,  t^n^breuses,  fan- 
tastiques,  irr6guliferes,  avec  leurs  forfets  de  colonnes, 
lour  profusion  d'autels  et  de  chapelles  alentour,  telles 
qu'elles  pr^sentent  aux  yeux  de  la  plupart  d'entre 
nous  le  type  de  Tarchitecture  du  moyen  Age.  Sa 
coupe  et  ses  decorations,  son  immense  halle  lumi- 
neuse,  sa  toiture  tout  unie  comme  celle  d'un  temple 
grec,  sa  longue  file  de  colonnes  corinthiennes,  les 
vives  mosajques  de  ses  parois,  sa  clarte,  sa  s^ve- 
rite,  sa  simplicity,  avaient  conserve  tons  les  traits 
distinctifs  de  Tart  et  ofTraient  Timagc  parfaite  du 
caractfere  des  Romains  ^  Du  transept,  une  s^rie  de 
marches  conduisait  an  maitre  autel  au-dessous  et 
juste  un  pen  au  delk  de  la  grande  arche,  Tare  de 
triomphe  comme  on  Tappelait ;  derri^re,  dans  Tabside 
en  hemicycle,  le  clerg6  etait  assis,  s'etageant  par  ran- 
gees  superpos^es  autour  de  ses  murailles;  au  milieu, 
le  plus  eieve  de  tons,  et  par-dessus  Tautel,  dominant 


I.  On  trouvera  une  description  minulieuse  de  i*antique  Saintppierre 
dans  la  Beschreibung  der  Stadt  Rom  de  Plainer  et  Bunsen,  avec 
laquelle  il  faut  comparer  Pouvrage  de  Bunsen  sur  les  basiliques  de 
Rome. 
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la  multitude,  6tait  plac^  le  trdne  Episcopal  S  ancienne 
chaise  curule  de  quelque  magistrat  oubli6  *.  C'est  de 
cette  chaise  que  le  p^pe  se  leva  alors,  en  meme  temps 
qu'ou  achevait  de  lire  F^vangile,  et  qu'il  s'avanQa 
vers  Tendroit  ou  Charles  —  qui  avait  ^chang6  son 
simple  vetement  frank  contre  les  sandales  et  la  chla- 
myde  d'un  patrice  romain  '  —  priait  agenoiiille 
devant  le  maitre  autel,  et  comme  il  posait  a  la  vue 
de  tons  sur  le  front  du  capitaine  barbare  le  diadfeme 
des  C^sars,  humbles  alors  et  ob^issants  devant  lui, 
r^glise  retentit  des  acclamations  de  la  multitude, 
libre  de  nouveau  et  redevenue  la  tfete  et  le  centre  du 
monde  :  «  Karolo  Augusto  a  Deo  coronato  magno  et 
pacifico  imperatori  vita  et  victoria.  »  Ces  cris,  aux- 
quels  les  Franks    du    dehors   rfipondirient,    procla- 

1.  L'usage  primitif  etait  que  I'ev^ue  s'assit  au  centre  de  Tab- 
side,  au  point  central  de  Textr^mit^  E.  de  I'^glise  (ou,  comme  il 
serait  plus  correct  de  le  dire,  A  Textr^mil^  la  plus  doign^e  de  la 
porte),ain8i  que  faisait  le  juge  dans  ces  cours  de  justice  qui  araient 
servi  de  modMe  aux  premieres  basiliques.  Cette  disposition  se  roit 
encore  dans  quelques-unes  des  egllses  de  Rome^et  ailleurs  aussi 
en  Italic;  nulle  part  mienx  que  dans  les  ^glises  de  Raven ne,  et  en 
particulier  dans  la  magnlfique  eglise  de  Sant'Apollinare  in  Classe, 
et  dans  la  cath^drale  de  Torcello,  prds  de  Venise. 

2.  Sur  cette  chaise  ^talent  repr^sent^s  les  travaux  d^Hercule  et 
les  signes  du  zodiaque.  A  Rome,  elle  passe  pour  6tre  la  veritable 
chaire  de  I'apdtre  lui-m6me,  et  quoi  qu'on  puisse  penser  d'une 
pareille  antiquity,  on  peut  la  faire  remonter  vraisemblablement 
au  me  ou  au  iv«  si^cle  de  T^re  chr^tienne.  (Ce  qu'on  a  dit  des  ver- 
sets  du  Koran  qui  y  ^taient  inscrits  est,  je  le  pense,  sans  fonde- 
ment.)  Elle  est  en  bois  de  ch6ne  et  d'acacia,  enferm^e  aujourd'hui 
dans  un  somptueux  6tui  de  bronze  et  plac6e  tout  au  bout  de  Saint- 
Pierre  et  precisdment  1&  ou  la  chaise  de  T^vSque  edi  6t^  dans  Tan- 
cienne  disposition  de  la  basilique.  Sur  le  sarcophage,  ot.  reposait 
Charles  lui-m^me,  jusqu*A  ce  que  les  soldats  Hrancais  eussent  dis- 
perse ses  ossements,  etait  sculpts  Tenlfevement  de  Proserpine.  On 
peut  le  voir  encore  dans  la  galerie  de  la  basilique  d*Aix4a-Cbapelle. 

3.  Eginhard,  Vita  Karoli. 
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maient  runion,  si  longuoment  pr^par^e,  si  f^conde' 
en  consequences  du  Romain  et  du  Teuton,  des  sou- 
venirs et  de  la  civilisation  du  Midi  avec  les  neuves 
energies  du  Nord,  et  c'est  k  dater  de  ce  moment  que 
commence  rhistoire  moderne. 


CHAPITRE  V 


l'bMPIRE    ET  la   politique  DE   CHARLEMAGNE 


Importance  du  couronneinent  a  Rome.  —  R^cits  qu'on  en  trouvc 
(lansles  annales  contemporaines.  —  Quelles  ^talent  les  intentions 
lie  Cliarlemagne?  —  Effet  legal  du  couroanement.  —  Position  dc 
Charlemagne  vis-i-vis  de  r£glise,  vis-a-vis  de  ses  sujets,  vis-&-vis 
des  aatres  peuples  de  I'Europe.  —  R^sum^  g^n^ral  de  son  carac- 
tere  et  de  sa  politique. 

Lc  couronnement  de  Charlemagne  n'est  pas  seule- 
luent  levenement  capital  du  moyen  kge,  c'est  un  de 
t!vs  tres  rares  ev^nements  dont  on  pent  dire,  en  le» 
I'uvisageant  isol^ment,  que,  s'ils  iretaient  pas  arrives, 
I'histoire  du  monde  n'eut  pas  ele  la  meme.  A  un  cer- 
tain point  de  vue,  en  eflet,  on  lui  trouverait  malais^- 
ment  un  parallfele.  Les  meurtriers  de  Jules  C^sar 
s'imaginaieni  quails  venaient  de  sauver  Rome  de  la 
monarchie,  ei  la  generation  qui  leur  succ^da  vit  s'^ta- 
blir  cette  monarchic  ineluctable.  La  conversion  de 
ilonstantin  changea  la  face  du  globe;  mais  le  chris- 
ilanisme  se  propageait  avec  rapidite,  et  son  triomphe 
•lefinitif  n'etait  plus  qu'une  question  de  temps.  Si 
<iiristophe  Colomb  n'avait  jamais  deploy^  ses  voiles, 
1^  mystere  des  mers  occidentales  n'en  eut  pas  lUjoins 

ft! 


66  LE  SAINT  EMPIRE  ROMAIN   GERMANIQUE 

6t^  d^couvert  par  quelquc  futur  navigateur;  si  Charles- 
QuiDt  avail  viol<^  le  sauf-conduit  dc  Luther,  la  voix 
etouff6e  k  Wittemberg  n'aurait-elle  pas  Irouve  ailleur* 
des  6chos  rcteniissants?  Mais  si  TEmpire  romain 
n'avait  pas  6t6  restaur^  on  Occident  dans  la  porsonno 
de  Charlemagne,  il  ne  Faurait  jamais  ete  et  renchal- 
nement  infini  des  consequences  bonnes  ou  mauvaises 
qui  s'ensuivirent  ne  se  serait  pas  produit.  Pourquoi 
ii  en  fut  ainsi,  on  ie  verra  en  ^tudiant  Thistoire  dos 
deux  prochains  siecles.  A  cette  6poquo,  comme  pen- 
dant toute  cette  sombre  p^riode  du  moyen  Age,  deux 
forces  luttaienl  a  qui  Temporterait  :  d'une  part,  les 
instincts  de  division,  de  d^sordre,  d'anarchie  qui 
prenaient  lour  source  dans  les  impulsions  sans 
frcin,  ct  Tignorance  barbare  de  la  grande  masse  do 
rhumanit6;  de  rautro,  Taspiration  passionnee  des 
meilleurs  esprits  k  Tunit^  r6elle  du  gouvememenl, 
aspiration  dont  les  ressouvenirs  de  Tancien  Empire 
romain  formaient  la  base  historique  et  dont  le  de- 
vouement  k  une  £giise  visible  et  universelle  6tait  la 
plus  constante  expression.  La  premifere  de  ces  deux 
tendances,  comme  tout  le  montre^  ^tait,  du  moins  en 
politique,  la  plus  forte ;  mais  la  derniere,  servie  et 
stimul^e  par  un  g^nie  aussi  extraordinaire  que  celui 
de  Charlemagne,  remporta  en  Tan  800  une  victoire 
dont  les  fruits  ne  devaient  plus  6tre  perdus.  A  la  morl 
du  h^ros,  le  flot  de  Tanarchie  et  de  la  barbaric  so 
remit  k  battre  avec  autant  de  violence  contro  les 
choses  du  pass6,  mais  sans  pouvoir  d^sormais  los 
submerger  en  entier  :  TEmpire,  tout  mutile  et  tout 


I 
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i'branl^  qu'il  fut,  ^tait  trop  solidement  enracin^  pour 
qu'on  rabattit  par  la  force,  et  s'il  p6rit  enfin,  sa  ruine 
ne  fiit  que  le  r6sultat  dc  sa  decadence  int^rieurQ,  C'est 
juslement  parce  que  Ton  senlait  que  personne  autre 
que  Charles  n'eAi  pu  triompher  k  ce  point  des  cala- 
mites  pr^seutes  par  la  formation  et  r^tablissement 
d'un  gigantesquc  systeme  de  gouvernement,  que  Tex- 
citation,  la  joie,  I'esp^rance  r^veill^es  par  son  cou* 
ronnement  fiireut  si  profondes.  On  en  trouvera  peut- 
elre  la  meilleure  preuve,  non  dans  les  annates  m&mes 
de  ce  temps,  mais  dans  les  lamentations  d^chirantes 
qui  ^claterent  an  moment  ou  TEmpire,  vers  la  fin  du 
11^  siecle,  commeuQa  k  se  dissoudre;  dans  les  mer- 
veilleuses  l^gendes  qui  se  groupferent  autour  du  nom 
(le  Tempereur  Charlemagne,  du  preux  dont  aucun 
exploit  ne  parut  incroyable  ^ ;  dans  Tadmiration  reli- 
«rieuse  avec  laquelle  ses  successeurs  germains  coii- 
templferent  et  s*efforcferent  d'imiter  complistement  ce 
modele  presque  surhumain. 

Si  cet  ev^nement  produisit  une  incomparable  im- 
pression sur  les  hommes  qui  vivaient  alors,  il  n'a 
pas  moins  occupe  Tattention  des  kges  suivants;  on 
la  envisage  aux  points  de  vue  les  plus  opposes  et  il 
est  devenu  le  thbme  de  controverses  interminables. 


I.  Dte  ayani  la  fln  du  x«  siecle,  nous  voyons  le  moine  Benolt  de 
Soracte  aUribaer  &  Charles  une  expedition  en  Palestine  el  d'autres 
pxpioits  merveilleux.  Le  po^me  qui  porte  le  nom  de  rarchev^qne 
Turptn  est  bien  connu.  Les  meilleures  anecdotes  relatives  k  Charles 
—  et  quelques-unes  sont  tr^s  bonnes  —  se  trouvent  dans  Touvrage 
da  moine  de  Saint-Gall.  Plusieurs  font  allusion  &  sa  conduite  envers 
les  ^T^ues,  qn*il  y  traite  &  la  fagon  d'un  maitre  d'^cole  en  belle 
bumenr. 
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II  vaut  mieux  lui  iaisser  tout  simplement  Taspect 
qu*ii  avait  pour  ceux  qui  en  furent  timoins.  G*est  ici, 
commiB  en  bien  d'autres  cas  analogues,  qu'on  pout 
juger  des  erreurs  ou  le  manque  de  sentiment  liisto- 
fique  a  fait  tomber  les  juristes.  Lorsque  T^tat  social 
est  grossier  et  sans  fixity,  les  hommes  respectent 
les  formes  et  ob^issent  aux  faits,  mais  se  soucient 
pea  des  regies  et  des  principes.  En  Angieterre,  par 
exemple,  aux  xi**  et  xn"  sifecles,  il  importait  fort  pcu 
qu'un  candidal  au  tr6ne  fiit  Th^ritier  legitime  le  plus 
proche,  mais  il  importait  extrAmement  qu'il  cut  ete 
dAment  couronne  et  qu'il  eiit  Tappui  d'un  parti  puis- 
sant* A  cette  lumiere,  il  n'est  pas  difficile  de  voir 
pourquoi  ceux  qui  out  jug6  les  acteurs  de  Tan  800 
oomme  ils  eussent  juge  leurs  contemporains  se  sont 
m^pris  sur  la  nature  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 
Baronius  et  Bellarmin,  Spanheim  et  Gonring  sont  des 
avocats  tonus  de  prouver  leur  th^se,  et  qui  y  croient 
par  consequent;  aux  uns  et  aux  autres,  d'ailleurs, 
les  arguments  plausibles  ne  manquent  pas  ^  Docteurs 
en  droit  civil  et  canouistes  raisonncnt  egalement  au 
point  de  vue  des  stricts  principes  du  droit,  et  de  pareils 
principes  ne  sauraient  Stre  ici  decouverts  ni  appli- 
ques nuUe  part.  Ni  les  exemplos,  empruntes  k  rAncieii 
Testament  par  le  savant  cardinal,  du  pouvoir  donnr 
aux  prfetres  d'61ever  et  d'abaisser  les  princes,  ni  ceux 
qui  montrent  les  ^v^ques  de  Rome  soumis  aux  pre- 


1.  Baronius,  Ann.,  k  rann^e  800;  BellarminiM,  De  tramslation^ 
imperii  Romani  advemts  lUyricwn;  Spanheimias,  De  fieia  trmaUUion*' 

Imperii;  Conringius,  De  Imperio  Romano  Germanico. 


L'SMPIRE  ET  la  politique  DE  CHARLEMAGNE         69 

miers  empereurs,  ne  r^pondent  s^rieusement  k  la 
question.  Leon  n'agissait  pas  comme  s'il  cAt  en  seul 
le  droit  de  transmettre  la  couronne;  la  pratique  de 
la  succession  par  h^redit^  et  la  th^orie  de  F^lection 
par  le  penple  se  seraient  ^galement  oppos^es  k  nne 
telle  pretention ;  il  ^tait  Torgane  de  la  volonte  popu- 
laire,  qui,  s'identifiant  avec  la  puissance  sacerdotale, 
haissaitles  Byzantins  autant  qu'elle  itait  sympathique 
aox  Franks.  N'^tait-il  pas  aussi  quelque  chose  de 
plus?  L'acte,  toucliant  tout  particuliferement  k  ses 
inter^tSy  etait  k  moitie  son  ceuvre,  et  n'aurait  jamais 
abouti  sans  son  intervention.  La  confusion  qui  s'^ta- 
Mil  entre  ses  fonctions  s^uliferes  de  chef  d'£tat 
et  ses  fonctions  spirituelles  de  pr^tre,  rev^tu  du  pou- 
voir  de  consacrer,  devint  tout  naturellement  le  fon- 
dement  du  droit  r^lam^  plus  tard  par  le  vicaire 
de  J6sus-Christ  de  feire  et  de  defaire  les  souverains 
a  son  gre.  Le  r6le  de  TEmpereur  demeurait  passif. 
(le  n'etait  plus,  ainsi  qu'en  Lombardie,  comme  con- 
querant,  mais  comme  allie  et  comme  ami  que  Fac- 
cneiUaient  le  pape  et  le  peuple.  Rome,  il  est  vrai, 
devenait  sa  capitale,  mais  ne  lui  ob^issait-elle  pas 
dejk  comme  patrice?  En  somme,  )e  fait  le  plus  im- 
portant qui  se  degagea  de  tout  ceci  pour  la  posterity, 
ce  fut  que  la  couronne  lui  avait  et^  donn^e  ou  du 
moins  avait  el6  plac^  sur  sa  t^te  par  les  mains  du 
pontife.  II  parut  etre  le  gardien  el  le  deposilaire  de 
Tautorite  imp^riale  \ 

1.  Ann.  Lauresh.,  ap.  Pertz,  M. G.H.I. 
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La  meilleure  maniere  de  moiitrer  les  pensees  el  les 
molifs  de  ceux  que  cette  affaire  regardait,  c'est  de 
transcrire  les  r^cits  de  trois  annalistes  contemporains 
ou  presque  contemporains,  de  deux  Germains  et  d\in 
Italien.  On  lit  dans  les  Annates  de  Latiresheim  : 

«  Et  k  cause  que  le  nom  d'empereur  h'6tait  plus 
«  employe  par  les  Grecs  et  que  leur  Empire  ^tait 
«  poss^d^  par  une  femme,  il  sembla  alors  m^memont 
«  au  pape  L^on  et  k  tous  les  saints  pferes  qui  assis- 
«  taient  au  present  concile,  de  m^me  qu'au  reste  du 
«  peuple  chritien,  qu'ils  devaient  prendre  pour  empe- 
«  reur  Charles,  le  roi  des  Franks,  qui  tenait  Rome 
«  elle-mfeme,  ou  les  C^sars  avaient  toujours  accou- 
«  tum6  de  demeurer,  et  toutes  les  autres  regions  qu'il 
x<  gouvemait  en  Italie,  en  Gaule  et  en  Germanie;  el 
«  d'autant  que  Dieu  lui  avail  remis  toutes  ces  terres 
«  entre  les  mains,  il  semblait  juste  qu'avec  I'aide  de 
<<  Dieu  et  k  la  prifere  de  tout  Ic  peuple  chretien  il 
«  eftt  aussi  le  nom  d'Empereur.  Auquel  d6sir  le  roi 
«  Charles  n'eut  pas  la  volont6  de  se  refuser ;  mais  se 
«  soumetlant  en  toute  humility  k  Dieu,  et  k  la  priere 
«  des  prfetres  et  de  tout  le  peuple  chretien,  le  jour  de 
«  la  nativity  de  Notre-Seigneur  J6sus-Christ,  il  pril 
«  le  nom  d'Empereur,  ^tant  consacr6  par  le  seigneur 
«  pape  L^on.  » 

Le  r^cit  de  la  Chronique  de  Moissac  (an  801)  est,  a 
fort  pen  de  chose  prfes,  le  m^me  : 

«  Or,  comme  le  roi,  le  trfes  saint  jour  de  la  nais- 
«  sauce  du  Seigneur,  se  levait  pour  entendre  la 
«  messe,  aprfes  s'etre  mis  k  genoux  devant  la  chllsse 
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(111  bienheureux  apdtre  Pierre,  le  pape  L6on,  avec 
le  conscntemenl  dc  tous  les  ^v^ques  ct  les  pr^tres, 
du  senat  des  Franks  ct  scmblablement  de  celui  des 
Romains,  posa  una  couronne  d'or  sur  sa  t^te,  le 
peuple  romain  poussant  aussi  de  grands  oris.  Et 
lorsque  le  peuple  eut  fini  de  chanter  LaudeSy  il  fut 
ador^  par  le  pape  selon  la  coutume  des  empereurs 
d'autrefois.  Car.  cela  aussi  se  fit  par  la  volonte 
de  Dieu.  Car,  tandis  que  ledit  Empereur  demeu- 
rait  k  Rome,  on  lui  amena  diverses  personnes  qui 
disaient  que  le  nom  d'Empereur  avait  cesse  d'etre 
en  usage  chez  les  Grecs,  et  que  TEmpire,  chez  eux, 
etait  occupy  par  une  femme  appel^e  Irene,  qui 
s  elait  empar^e  par  tromperie  de  son  fils  TEmpereur, 
lui  avait  arrach^  les  yeux  et  avait  pris  TEmpini 
pour  elle-m&me,  comme  il  est  6crit  d'Athalie  dans 
li*  Licre  des  Rots;  ce  qu'entendant,  le  pape  L6on  et 
loute  Tassembl^e  des  6v6ques,  des  pretres  et  des 
abbes,  et  le  s^nat  des  Franks,  et  tous  les  anciens 
parmi  les  Romains,  ils  tiurent  couseil  avec  le  reste 
du  peuple  chr^tien  afin  de  nommer  Empereur 
Charles,  roi  des  Franks,  voyant  qu'il  tenait  Rome, 
la  mere  de  TEmpire,  ou  les  Cesars  et  les  Empereurs 
avaient  toujours  accoutume  de  dcmeurer;  et  pour 
que  les  paicns  ne  pussent  pas  se  moquer  des  Chre- 
tiens, comme  ils  le  feraient  si  le  nom  d'Empereur 
cessait  d'etre  en  usage  parmi  les  chr^tiens  ^  )> 
(les  doux  relations  sont  dc  source  germaine  :  celle 

1.  Apud  Peru,  M. G.H.I. 
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qui  suit  a  ^t^  ^critc  par  un  Romain,  probablement  uuc 
cinquantainc  ou  une  soixantaine  d*ann^es  apr^s  T^ve- 
noment.  £lle  est  extraite  de  la  vie  de  L^on  III.  dans 
les  Vitx  Pontificum  romanomm^  attributes  au  biblio- 
th^caire  papal  Anastase  : 

«  Aprfes  ces  clioses  vint  Ic  jour  de  la  naissance  do 
«  Notre-Seigneur  Jesus-Christ,  et  tout  le  monde  so 
«  rassembla  de  nouveau  dans  la  susdite  basilique  du 
«  bienheureux  ap6tre  Pierre  :  et  alors,  le  gracieux 
«  et  v6n6rable  pontife  couronna  de  ses  propres  mains 
«  Charles  d'une  couronne  trfes  pr6cieuse.  Alors  tout 
«  le  fidfele  peuple  de  Rome,  voyant  comme  il  defen- 
((  dait  et  comme  il  ch^rissait  la  sainte  figlise  romainc 
<(  et  son  vicaire,  se  mit,  par  la  volont^  de  Dieu  ot 
«  du  bienheureux  Pierre,  le  gardien  des  clefs  du 
«  royaume  celeste,  k  crier  d'un  seul  accord  et  tres 
«  haut :  «  A  Charles,  le  tr^s  pieux  Auguste,  couronm* 
«  par  Dieu,  le  grand  et  pacifique  Empereur,  longue 
«  vie  et  victoire !  »  Tandis  que  lui,  devant  la  sainlo 
«  chAsse  du  bienheureux  ap6tre  Pierre,  il  invoquail 
«  divers  saints,  il  fut  proclam6  trois  fois  et  tous  le 
«  choisirent  comme  empereur  des  Romains.  La- 
«  dessus,  le  tres  saint  pontife  oignit  Charles  de  Thuilo 
«  sainte,  et  semblablement  son  tres  excellent  ftls  qui 
"  devait  4tre  roi,  le  jour  m^me  de  la  naissance  de 
(<  notre  Seigneur  J6sus-Christ ;  et  quand  la  messe  fiit 
«  finie,  alors  apr^s  la  messe  le  s^r^nissime  seigneur 
<(  Empereur  oflFrit  des  presents  '.  » 

1.  Vitx  Pontif.,  in  Mur.,  S.  R.  I.  —  L'auleur,  en  rapportant  I'ac- 
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Ces    trois   relations    n  ofTrent ,    quant   aux    fails , 
aacune  difT^rencc  s^rieuse^  bien  que  le  pr&tre  romain, 
romme  il  est  naturel,  rehausso  Timportance  du  r6le 
jou6  par  le  pape ;  tandis  que  les  Germains,  trop  portes 
a  prater  k  r^v^nement  une  allure  rationnelle,  par- 
lent  d'un  synode  du  clerg^,  d'une  consultation  du 
pcuple  et  d'une  requite  formelle  adress^e  k  Charles, 
toutes  choses  que  le  silence  d'Eginhard  k  ce  sujet 
aussi  bien  que  les  autres  circonstances  du  fait  nous 
interdisent  de  prendre  au  pied  de  la  lettre.  De  m^mo 
le  Liber  Pontificalis  omet  Tadoration  rendue  par  le 
pape  a  TEmpereur,  sur  laquelle  la  plupart  des  annales 
frankes  insistent  de  facon  k  la  mettre  hors  de  doute. 
dependant  Timpression  que  laissent  les  trois  recits 
est  au  fond  la  m^me.  EUes  montrent,  toutes  trois, 
combien  il  est  pen  facile  d'attribuer  a  tout  ceci  un 
caractfere  de  stricte  Idigalite.  Le  roi  frank  ne  saisit  pas 
la  couronne  de  son  propre  chef,  mais  la  rcQoit  plut6t 
romme  si  elle  lui  revenait  naturellement,  comme  la 
consequence  legitime  de  Tan  tori  td:  qu'il  exergait  d^jk. 
Le  pape  la  lui  donne,  mais  non  en  vertu  d'un  droit 
qaelconque  qui  lui  appartienne  en  propre  comme  chef 
de  TEglise  ;  il  est  seulement  Tinstrument  de  la  provi- 
dence divine,  qui  a,  sans  conteste,  d^sign^  Charles 
romme  la  personne  la  plus  propre  k  d^fendre  et  a 
dinger  la  soci^t^  chr^tienne.  Le  peuple  romain  ne 
choisit  ni   ne   nomme   formellement ,  mais  par  ses 
acclamations  accepte  le  chef  qu*on  lui  pr6sente.  II 

rlimalion  du  peuple,  omel  le  mot  «  Romanorum  »  que  lea  autres 
tnnalistes  placent  apr^  ««  imperatori  ». 
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faut  concevoir  Tacie  comme  ordonn^  directcment  par 
la  Providence,  qui  a  amen6  les  choscs  k  un  point  tel 
qu'il  n'y  a  plus  qu'une  solution  possible,  et  qu'il  faut 
bien  que  roi,  prfetre  et  peuple  se  resignent  k  la  subir, 
renouQant  k  leurs  ambitions  personnelles,  k  Icurs 
passions,  k  leurs  intrigues,  et  saisis  d'un  respect  reli- 
gieux  en  presence  de  ce  qui  semble  une  intervention 
immediate  du  Ciel.  Et  comme  aussi  bien  le  r^sultal 
est  ^galement  souhaite  d'eux  tons,  sans  songer  a 
s'enqu^rir  de  leurs  droits  respectifs,  et  tenant  leur 
harmouie  momentan^e  pour  naturelle  et  n^cessaire, 
ils  ne  s'inquiMent  nuUement  des  difficult^s  et  des 
conflits  qui  vont  surgir  d'une  situation  qui  paraissail 
alors  si  simple.  Ce  fut  justement  k  cause  de  Tinde- 
termination  ou  toutes  choses  furent  ainsi  laiss^cs. 
reposant,  non  sur  des  stipulations  expresses,  mais 
plut6t  sur  une  sorte  d'ontente  mutuelle,  sur  uno 
conformite  de  croyances  et  de  d6sirs  qui  ne  pre- 
voyaient  aucun  mal,  que  cet  ev6nement  prfeta  avcc 
le  temps  a  tant  d*interpretations  difT^rentes.  Quatrc 
siecles  plus  tard,  lorsque  la  Papaute  et  TEmpire  se 
furent  laiss^  entralner  a  cette  lultc  mortelle  qui 
d^cida  de  leur  sort  commun,  trois  tli^ories  distinctcs 
relatives  au  couronnement  de  Charles  seront  d6fcu- 
dues  par  trois  partis  diff^rents,  toutes  trois  plausibles, 
toutes  trois  k  certains  ^gards  trompeuses.  Les  empc- 
reurs  souabes  regardferent  la  couronne  comme  unt^ 
conquete  de  leur  grand  pr^decesseur  et  en  conclufrenl 
que  les  citoyens  et  Tev^que  de  Rome  n'avaient  aucun 
droit  sur  eux.  Le  parti  patriote  parmi  les  Romains, 
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I'll  appelant  h  Thistoire  des  origines  dc  Tempire, 
declara  que^  sans  Tacquiescement  du  s^nat  et  du 
peiipic,  aucun  empereur  ne  pouvait  &tre  fait  legale- 
menty  puisqu'il  n'^tait  que  leur  premier  magistrat  et 
le  d^positairc  passager  de  leur  autorit^.  Les  papes 
signal^rent  le  fait  indiscutable  da  couronnement  par 
la  main  de  L^on  et  soutinrent  qu'en  quality  de  vicaire 
Je  Dieu  sur  la  terre,  c'6tait  alors  son  droit  et  ce  serait 
toujours  le  leur  d'accorder  k  qui  il  leur  plairait  un 
office  dont  le  titulaire  n'avait  6t6  cr66  que  pour  6tre 
leur  serviteur.  De  ces  trois  points  de  vue,  le  dernier 
pr^valut  en  definitive,  quoiqu'il  ne  soit  pas  mieux 
foude  que  les  deux  autres,  pour  tout  esprit  impartial, 
a  renfermer  I'entifere  v6rit6.  II  n'y  eut  ni  conqufete  de 
('.harles,  ni  don  du  pape,  ni  Election  du  peuple.  De 
meme  qu'il  ^tait  sans  precedent,  I'acte  ^tait  illegal; 
ce  fut  une  r^volte  de  Tancienne  capitale  de  TOccident 
conlre  sa  sobut  devenue  sa  maitrosse;  Texercice  du 
rlroit  sacr^  k  Tinsurrection,  justifi^e  par  la  faiblessc 
et  la  perversity  des  princes  byzantins,  sanctifi^e  aux 
yeux  du  monde  par  la  sanction  du  ministre  de  J^sus- 
(Ihrist,  mais  sans  fondement  juridique  et  incapable 
<IVn  etablir  un  pour  I'avenir. 

Cest  une  question  int6ressante  et  quelque  pen  em- 
barrassante  de  savoir  jusqu'Ji  quel  point  la  scfene  du 
couronnement,  dont  les  circonstances  furent  si  impo- 
santes  et  les  r^sultats  si  graves «  fut  pr^m^dit^e  entre 
ceux  qui  y  participferent.  Eginhard  nous  dit  que  Charles 
avait  coutume  de  declarer  que,  m^me  pour  une  si 
grande  fftte,  il  ne  serait  pas  cntr^  dans  I'^glise  s*il 


^ 


76  LE  SAINT  EMPIRE  BOMAIN   GERMANIQUB 

avail  su  les  intentions  du  pape.  Le  monarque  cAt-il 
fait  un  mensonge,  qu'il  est  douteux  que  son  secre- 
taire Teut  jug^  digne  d'etre  not6  si  longtemps  apres 
la  disparition  des  causes  qui  avaient  pu  le  motiver. 
Du  motif  alI6gu6  le  plus  commun^ment,  h  savoir  la 
crainte  de  m^contenter  les  Franks,  dont  les  liberies 
pouyaient  sembler  menacSes,  on  ne  trouve  que  pea  ou 
point  de  preuves  dans  les  r^cits  du  temps,  qui  d^pei- 
gnent  la  nation  se  r6jouissant  de  la  nouvelle  dignite 
de  son  chef  comme  d'un  accroissement  de  grandeur 
pour  elle.  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  supposer 
que  le  d^saveu  de  Charles  eiit  pour  but  d'adoucir 
Toffense  faite  a  Torgueil  des  princes  byzantins,  dont 
il  n'avait  rien  k  redouter  et  qui  ne  devaient  pas  etre 
plus  port^s  k  reconnaltre  sa  nouvelle  dignity,  eussent- 
ils  ete  convaincus  qu*il  ne  Favait  pas  recherch^e.  1) 
est  difficile  cependant  d'admettre  que  tout  ceci  se  soil 
fail  h  rimproviste  :  c'est,  en  effet,  le  but  ou  tendail, 
depuis  de  nombreuses  annees,  la  politique  des  rois 
franks;  et  Charles,  lui-m^me,  en  se  faisant  pr^c^der 
k  Rome  par  lant  de  grands  personnages  eccl^sias- 
tiques  et  laiques  de  son  royaume,  en  y  rappelant  son 
fils  P^pin,  qui  guerroyait  alors  eontre  les  Lombards 
de  B^nevent,  a  montr^  qu'il  esperait  de  ce  voyage  a 
la  ville  imperiale  un  r^sultat  pen  ordinaire.  Alcuin, 
en  outre,  Alcuin  d*York,  le  premier  ministre  de  Charles 
en  matifere  de  religion  el  de  litt^rature,  parait,  d'apr^s 
une  des  Icttres  de  lui  qui  se  sont  eonserv^es,  avoir 
envoy^,  comme  cadeau  de  Noel,  a  son  royal  elfeve  un 
exemplaire  des  sainles  ficritures  soigneusement  Irans- 
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rrit  ei  superbement  ome,  portaat  ccs  mots  :  «  Ad 
splendorem  imperialu  potently  » ;  ce  qu'on  a  gen«- 
ralcment  tenu  pour  la  preuve  decisive  que  le  plan 
avail  eie  arr^t^  d*avance ;  el  cela  serait  (Evident,  si  Ton 
n*avait  quelques  raisons  de  fixer  a  la  letlre  une  date 
anterieure  et  de  regarder  le  terme  «  imperialis  » 
romme  uoe  pure  fleur  de  rh^torique  ^  II  faut  Aonc 
accorder  plus  de  poids  aux  argumenls  tir^s  de  la 
iialure  m^rae  des  fails.  Le  pape,  quelle  que  ful  sa  con- 
liance  dans  la  sympalhie  du  peuple,  ne  se  serait  jamais 
hasarde  a  faire  une  d-marche  aussi  importante  sans 
sXre  assure  au  prealable  des  dispositions  du  roi,  el 
ii  nVsi  guere  possible  qu'un  acte  auquel  Tassemblee 
i^tait  evidemment  pr^par^e  ail  ele  gard^  secret.  Quoi 
•|u*il  en  soil,  la  declaration  de  Charles  lui-meme  sub- 
sisle,  et  on  ne  saurait  ratlribuer  k  un  pur  motif  de  dis- 
simulation. On  sera  plus  juste  envers  lui  el,  en  somme, 
on  raisonnera  mieux,  en  supposanl  que  L^on,  apres 
setre  eclaire  sur  les  vceux  du  clerg^  et  du  peuple 
romain  el  sur  ceux  des  grands  personnages  franks, 
resolut  de  profiler  de  Toccasion  et  du  lieu  qui  s'of- 
fraienl  si  favorablement  pour  realiser  le  plan  qu'il 
meditail  depuis  si  longtemps,  et  que  Charles,  entraine 
par  Tenthousiasme  du  moment  et  voyant  dans  le 
poatife  le  prophele  et  Tinstrument  de  la  volonte 
ilivine,  accepta  une  dignity  qu'il  eut  peut-6tre  pr^fere 
recevoir  un  pen  plus  lard  ou  de  quelque  autre  faQon. 
Si  done  on  adoplail  une  conclusion  positive,  ce  devrail 

1.  U>rentz,  Leben  Alcuins,  —  Cf.  aussi  DOllinger,  Das  Kaiserthum 
iarh  des  Grofsen  und  seiner  S€u:hfolger. 
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6lre  que  Charles,  bien  qu'il  eut  donn^  au  projet  une 
adhesion  plus  ou  moins  vague,  fut  surpris  et  d^con- 
cert6  par  son  execution  subite,  qui  interrompait  I'ordre 
soigneusement  ^tudi^  de  ses  propres  desseins.  Et 
quoiqu'un  ^v^nement  qui  changea  Thistoire  du  monde 
ne  doive  fetre  consid6r6  en  aucun  cas  comme  un  acci- 
dent, il  peutforl  bien  avoir  eu,  pour  les  spectateurs 
franks  ou  romains,  Tair  d'une  surprise.  Car  il  n'y 
avail  point  de  pr6paratifs  visibles  dans  Fdiglise;  le  roi 
ne  fut  pas,  comme  plus  tard  ses  successeurs  teuto* 
niques,  conduit  en  procession  au  tr6ne  pontifical : 
tout  d*un  coup,  a  Tinstant  m^me  ou  il  sortait  de  Ten- 
foncement  sacr^  oil  il  s'^tait  agenouill^  parmi  les 
lampes  toujours  allum^es  devant  la  plus  sainle  des 
reliques  chr^tiennes,  —  le  corps  du  prince  des  ap6tres^ 
—  les  mains  du  repr^sentant  de  cet  ap6tre  posaient 
sur  sa  tete  la  couronne  de  gloire  et  r6pandaient  sur 
lui  Thuile  qui  sanctifie.  Ce  spectacle  <^tait  fait  pour 
remplir  T&me  des  assistants  d'une  profonde  Amotion 
religieuse,  k  la  pens^e  que  la  divinity  etait  presente 
au  milieu  d'eux,  et  pour  leur  inspirer  de  saluer  relui 
que  celte  presence  somblait  consacrer  presque  visi- 
blement  du  nom  de  «  pieux  et  pacifique  Empcreur. 
couronn6  par  Dieu  », 

Eginhard  attribue  la  repugnance  de  Charles  a 
prendre  le  litre  imperial  k  la  crainle  de  provoquer  la 
jalouse  hostilite  des  Grecs,  qui  non  seulement  pou* 
vaient  lui  denier  les  droits  qu*il  y  pr6lendait,  mais 
^laienl  encore  en  mesure  de  fomenler  des  troubles 
dans   ses    possessions    en    Ilalie.   Celte    explication 
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udiuise,  la  difiiculte  n'en  subsiste  pas  moins  grande 
de  coDcilier  cetlc  repugnance  avec  ceux  de  ses  actcs 
qui  montrent  clairement  qu'il  \iisait  k  la  couronne 
romaine.  Une  solution  ing^nieuse  ei  probable^  sinon 
rerlaine,  nous  est  sugger6e  par  un  recent  historien  *, 
qui  conclut,  apres  un  minutieux  examen  de  la  poll- 
lique  ant^rieure  de  Charles,  que  tandis  qu'obtenir  la 
couronne  da  mondc  etait  le  principal  objectif  de  son 
regne,  il  pr^vit  en  m^me  temps  Fopposition  ie  la  cour 
orientale  et  Tabsence  de  16galite  dont  son  litre,  par 
suite,  allait  etre  entache.  II  s*appliqua  done  a  obtenir 
ili's  Byzanlins,  s*il  etait  possible,  qu'ils  lui  c^dasseut 
lour  couronne,  ou  sinon  qu'ils  reconnussent  du  moins 
la  sienne ;  et  il  semble  qu'il  ait  esperi  y  arriver  gr^ce 
aux  n^gociations  qui  furent  entretenues  quelque  temps 
a  ce  sujet  avec  I'imp^ratrice  Irfene.  C'est  juste  alors 
qu*intervint  le  couronnement  par  le  pape  L^on,  qui 
interrompit  ces  plans  profond^ment  concertos,  irrita 
la  cour  d*Orient  et  obligea  Charles  k  prendre  la  posi- 
tion d'un  rival  qui  ne  pent  plus  avec  dignity  adopter 
un  ton  caressant  ou  soumis.  II  ne  semble  pas  toute- 
fuis,  et  m^me  alors,  avoir  abandonn6  Tespoir  d'obtenir 
ano  reconnaissance  pacifiquo.  Les  crimes  dlrene  ne 
rempichferent  pas,  si  nous  en  croyons  Th^ophane  % 
•le  rechercher  sa  main.  Et  lorsque  le  projet   d'unir 


1.  Yoyez  le  tr^s  savant  et  tres  interessant  traitc  du  docteur  von 
iH'lUnger,  intitule  Das  Kaiserihum  Karls  des  Grossen  und  seiner 
Sackfolger. 

2.  *Aicoxpf9iiptoi  icapa  Kapo'^XXou  xai  A£ovto<  aiTou{ievot  (sux^^^*^ 
T/^y  Ttt  KapouXXoi  icp<K  yttl&ov  rxii  iv&vai  ta  *£&>a  xat  ta  *E9icipia. 
Thcoph.,  Chron.,  in  Corp,  script,  hist.  Ryz. 
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ainsi  I'Orient  et  TOccident  en  uu  seul  empire^  d^joue 
quelquc  temps  par  Topposiiion  de  son  ministn* 
.Edus,  avorta  tout  k  fail  par  suite  de  sa  chute  el 
de  son  exii,  Charles  ne  rompit  pas  avec  sa  politique* 
concilialrice  jusqu'k  ce  qu41  eiit  enfin  arrach^  aux 
souverains  de  Byzance,  Michel  el  Nic6phore  ',  un 
maussade  acquiescement  plus  encore  qu'un  aveu  ofii- 
ciel  de  son  litre. 

A  supposer  que  Leon  edi  agi  d'une  fa^n  moiiis 
precipilee,  Charles  aurail-il  jamais  obtenu  qu*on  lui 
cedM  la  conronne  ou  qu'on  reconniit  aux  Romains  le 
droit  de  la  conf^rer?  Cela  est  extr&memenl  douleux. 
Mais  il  est  clair  qu'il  raisonnait  juste  en  estimant  Ires 
haul  rimportance  de  ces  formaliles  legates,  car  leur 
absence  ful  Ic  veritable  point  faible  de  sa  puissance* 
et  de  celle  de  ses  successeurs.  Pour  montrer  conuneut 
il  en  ful  ainsi,  il  faut  revenir  aux  ev^nements  de 
Van  476.  L'exlinction  de  Tempire  d'Occident  dans 
C44le  m^me  ann^e  et  sa  reslauralion  en  800  ont  ele 
Tune  et  Tautre  fort  g^n^ralement  mal  comprises  dans 
les  temps  modernes ,  el  quoique  la  m^prise  n'ait 
pas,  en  un  (*erlain  sens,  d'importance  pratique,  elle 
contribue  toutefois  k  jeter  de  la  confusion  dans  This- 
toire  et  a  nous  emp^cher  de  d^meler  les  id^es  des 
hommes  qui  remplirent  un  r6le  dans  ces  deux  occa- 
sions. Lorsqu'Odoacre  contraignit  Romulus  Augus- 
tule  k  abdiquer,  il  n'abolit  pas  Tempire  d'Occident  en 


1.  Leurs  amlMssadeurs  le  salu^rent  enfin  du  titre  d^sird.  t  Laudes 
ei  dixernnt,  imperatorem  eum  et  basileam  appellantes.  »  —  £gtDh.> 
Ann.,  an  812. 
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lant  que  pouvoir  distinct;  mais  il  le  for^a  a  se  r^unir 
ii  rempire  d'Orient,  a  s'y  absorber.  Des  lors  il  n'y  eul 
plus,  comma  avant  Diocl^tien,  qu'un  empire  romain 
unique  et  sans  partage.  En  Tan  800,  le  souvenir  meme 
lie  Tempire  special  d^Occident,  tel  qu'il  s'etait  main- 
tenu  depuis  la  mort  de  Th<^odose  jusqu'k  Odoacre, 
s'elait,  k  ce  qu'il  semble,  depuis  longtemps  perdu,  et 
ni  Leon,  ni  Cbarles,  ni  aucun  de  leurs  conseillers  ne 
revaient  de  le  ressusciter.  Eux  aussi,  comme  leurs  pre- 
(lecesseurs,  ils  consid6raient  TEmpire  romain  comme 
un  el  indivisible  et  se  proposaient,  par  le  couronne- 
luent  du  roi  frank,  non  de  proclamer  la  separation 
lie  rOrienl  et  de  TOccident,  mais,  au  rebours  de  Cons- 
lautiu,  de  restitucr  k  la  vieille  Rome  son  rang  de  capi- 
tate civile  et  ecclesiaslique  de  I'Empire  qui  portait  son 
Qom.  L'acte  etait  en  lui-m&me  illegal,  mais  ils  cher- 
I'herent  a  lui  donner  toutes  les  apparences  de  la  l^ga- 
lile :  ils  protestercnt,  et  crurent  jusqu'a  un  certain  point 
qu  ils  ne  se  revoltaient  pas  contrc  un  souverain  re- 
Lmant,  mais  qu'ils  remplissaient  l^gitimement  la  place 
laissee  vacante  par  la  deposition  de  Constantin  VI, 
pendant  que  le  peuple  de  la  ville  imperiale  exerQait 
son  ancien  droit  d'election  et  V^wkqnc  son  droit  de 
consecration. 

Leur  dessein  ne  s*accomplit  qu'^  demi.  Ils  purent 
creer,  mais  non  detruire  :  ils  se  donnferent  un  empe- 
reur  a  eux-mSmes,  dont  les  repr^sentants  gouvernfe- 
rent  TOccident;  mais  Constantinople  garda  ses  vieux 
souverains,  et  la  chretient6  vit  dfes  lors  deux  dynas- 
ties imperiales,  non  plus  comme  avant  476,  unies 
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pour  le  gouvememenl  du  meme  royaume,  mais  rivales. 
ennemies,  s'accusant  mutuellement  d 'imposture,  pre- 
tendant  chacunc  exclusivement  k  la  vraie  et  l^gitimo 
souverainet6  sur  Tfiglise  et  le  monde  chretien.  Aussi, 
bien  qu'il  nous  faille  constamment  parler,  pendant  les 
sept  sifecles  suivants  (jusqu'en  1453,  ou  Constanti- 
nople tomba  an  pouvoir  des  Musulmans),  d'un  empirr 
d'Orient  et  d'unenipire  d'Occident,  ces  termes  ne  sont- 
ils  pas  rigoureusement  exacts  et  eussent-ils  etS  certai- 
nement  repousses  par  Tune  et  Tautre  cour.  Les  Byzan- 
tins  les  repoussferent  toujours  * ;  les  Latins  le  plus 
ordinairement,  quoique,  par  egard  pour  les  faits,  ils 
consentissent  parfois  a  les  employer  eux-memes.  Mais 
leur  th^orie  ne  varia  pas.  Charles  fut  tenu  pour  le 
legitime  successeur,  non  de  Romulus  Augustule. 
mais  de  Leon  IV,  d'H6raclius,  de  Justinien,  d'Arca- 
dius  et  de  toute  la  dynastie  orientale;  et  de  la  vient 
que,  dans  les  annales  de  cette  ^poque  et  de  bien  des 
si^cles  qui  suivirent,  le  nom  de  Constantin  VI,  le 
soixante-septifeme  de  la  s6rie  qui  commence  par  celui 
d'Auguste,  est  imm^diatement  suivi  dc  celui  de  Char- 
lemagne, le  soixante-huiti^me. 

Le  maintien  d'une  dynastie  imperiale  chcz  les 
Romains  d'Orient  fut  une  protestation  permanente 
contre  la  validite  du  titre  de  Charles.  Leur  hostilite 
toutefois  n'^tait  gukre  redoutable,  et  il  semblait  aux 
yeux  du  monde  avoir  pris  leur  place  et  ajout^  k  la 


1.  Quoiqu^ls  conc^dassent  accidentellement  le  titre  d'empereur 
au  souverain  teutonique :  comme  dans  Fexemple  cit6  dans  la  note  1. 
p.  80. 
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puissance  qu'il  poss6daii  A6]h  la  dignite  tradition- 
riello  qui  leur  avait  appartenu.  Rome  et  le  nord  de 
ritalie  cesserent  dor^navant  de  reconnaitre  la  supre- 
matie  de  Byzancc ;  et  tandis  que  les  princes  orientaux 
payaient  aux  musulmans  un  honteux  tribut,  Tempe- 
reur  firank  —  comme  chef  reconnu  de  la  chr^tient^  — 
recevait  du  patriarche  de  Jerusalem  les  clefs  du  Saint- 
S^pulcre  et  la  banni^re  du  Calvaire,  et  en  don  du  roi 
de  Perse,  Harun,  selon  Eginhard,  le  Saint-S^pulcre 
lui-meme  '.  De  cet  ^change  de  relations  pacifiques 
avec  le  grand  khalife,  les  pontes  firent  une  croisade. 
Dans  r^tendue  de  ses  propres  possessions,  son  auto- 
rit^  prenait  un  caractfere  plus  sacre.  Gr&ce  k  une 
activity  que  rien  ne  lassait  et  qui  embrassait  tout,  il 
avait  pu  dejk,  d*un  bout  k  Tautre  de  son  r^gne,  se 
montrer  administrateur  ecclesiastique  non  moins  que 
civil,  convoquant  et  presidant  des  conciles,  examinant 
et  nommant  des  ev^ques,  r^glant  par  des  capitulaires 
les  points  les  plus  infimes  de  la  discipline  et  de  la 
constitution  de  Tfiglise.  Un  synode  r^uni  k  Francfort, 
on  794,  condamna  les  decisions  du  second  concile  de 
Niece  ,  qui  avaient  et6  approuv6es  par  le  pape 
Hadrien,  censura  en  termes  violents  la  conduite  des 
souverains  byzantins  qui  les  avaient  sugg^rees,  et, 
sans  exclure  les  images  de  T^glise,  interdit  absolu- 
ment  le  culte  et  m6me  la  v6n£ration  dont  elles 
ptaient  Fobjet.  Charles  non  seulement  pr^sida  ce 
synode  el  en  dirigea  les  deliberations,  bien  que  les 

f.  Haraa-al-Raschid ;  Bginh.<  Vi7a  Karoliy  chap.  xvi. 
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l^gats  du  pape  y  fussent  presents,  mais  il  fit  encore 
r^diger  un  trait6  qui  en  exposait  les  conclusions  et  en 
prescrivait  Tapplication ;  il  pressait  aussi  liadrien  de 
d6clarer  her^tique  Constanlin  VI,  pour  avoir  avanc6 
des  doctrines  auxquelles  Hadrien  lui-meme  avait  donne 
sa  confirmation.  II  existe  des  letlres  de  lui  dans  les- 
quelles  il  sermonne  le  pape  L^on  sur  un  ton  de  supe- 
riority ais6e,  I'avertit  d^ob^ir  aux  saints  canons,  el 
Tengage  a  prier  ardemment  pour  le  succfes  des  efforts 
que  le  monarque  est  tenu  de  faire  pour  soumetlre 
les  pa'iens  et  ^tablir  de  saines  doctrines  au  sein  de 
r£glise.  Les  papes  suivants,  qui  plus  est,  admlrent 
et  applaudirent  eux-memes  '  la  surintendance  despo- 
tique  qu'il  avait  pris  Thabitude  d'exercer  en  matifere 
spirituelle,  et  qui  lui  fit  donner  plaisamment  par  quel- 
qu'un  le  titre  accord^  jadis  au  pape  en  personne 
d'«  Episcopus  episcoporum  ». 

AJors  qu'il  agissait  et  s'exprimait  de  la  sorte  n'^tanl 
encore  que  roi,  on  pense  aisement  que  Charles 
n'avait  pas  besoin  d'un  titre  nouveau  pour  juslifier 
son  pouvoir.  C'etait,  en  r^alit^,  tout  le  contraire. 
Le  titre  imperial  devait  fetre  la  consequence  n6ces- 
saire  de  ce  qu*il  avait  d6ja  fait  :  Tattitude  de  pro- 
tection et  de  contr6le  qu'il  occupait  vis-i-vis  de 
rifiglise  et  du  Saint-Sifege  appartenait,  selon  les  id^os 
du  temps,  specialement  et  uniquement  k  un  enipc- 
reur.  Aussi  son  couronnement  n'6tait-il  que  le  juste 
.  complement  et  la  legitimation  de  son  autorite,  qu'il 

1.  Par  exemple,  le  pape  Jean  VIH,  dans  un  document  cit6   par 
Waitz,  Deutsche  Verfassungsgeschichte,  111, 
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sanclifiait  plus  qu'if  ne  Taccroissait.  Nous  poss^dons 
loutefois  un  temoignage  dc  rimportance  remarquable 
qu  on  attachait  au  litre  imperial,  et  du  surcroit  de 
puissance  que  son  office  lui  semblait  en  avoir  retir6. 
Dans  une  grande  assemblee  qui  eut  lieu  k  Aix4a- 
Chapelle  en  802,  TErapereur,  nouvellement  couronn6, 
passa  en  revue  les  lois  de  touies  les  races  qui  lui  ob^is- 
saieni,  s'efforganl  de  les  corriger  et  de  les  mettre  en 
harmonie,  et  promulgua  un  capitulaire  dont  le  sujet 
etle  ton  sont  singuliers  '.  Toutes  les  personnes  dans 
Telondue  de  ses  possessions,  aussi  bien  eccl^sias- 
tiques  que  civiles,  qui  lui  ont  d6ja  pr6t6  serraent  de 
Gdelite  comme  roi,  y  rcQoivent  Tordre  de  lui  prfeter 
un  nouveau  serment  comme  C6sar;  et  tous  ceux  qui 
n*ont  pas  encore  pr6t6  de  serment,  jusqu'k  Tftge  de 
douze  ans,  devront  lui  preter  maintenant  celui-lk. 
*<  Par  la  m^me  occasion,  on  expliquera  publiquement 
quelle  est  la  force  et  le  sens  de  ce  serment,  el  tout  ce 
qu'il  renfermc  de  plus  qu'une  simple  promesse  de 
fidelite  k  la  personnc  du  monarque.  Premiferement, 
il  oblige  tous  ceux  qui  le  prfetent  k  vivre,  chacun  en 
pariiculier  et  tous  en  g^n^ral,  selon  sa  force  et  ses 
lumiferes,  au  saint  service  de  Dieu ;  puisque  le  sei- 
gneur Empereur  ne  pent  ^tendre  sur  eux  tous  sa  sol- 
licilude  et  sa  rfegle.  Secondement,  il  leur  enjoint  de 
ne  saisir  par  force  ou  par  fraude,  ni  de  molester 
aucun  des  biens  ou  des  serviteurs  de  sa  couroune. 
Troisifemement,  de  ne  commettre  aucune  violence  et 

t.  Pertz,  M.  G.  H.,  Ill  (legg.  L). 
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aiicuue  trahison  euver$»  la  sainte  Egiise,  ou  les 
veuves^  le»  orphelins  et  les  Strangers,  attendu  que 
le  seigneur  Empereur  a  ^te  etabli,  aprfes  le  Seigneur 
ct  ses  saints,  pour  etre  le  protecteur  et  le  ddfenseur 
de  touies  acmblables  persoones.  »  Piiis,  de  la.  memc 
manifere ,  la  puret^^  des  moeurs  est  prescrite  aux 
moines;  Thomicide,  le  m6pris  de  rhospitalite,  d'au- 
ires  d^lits  sont  denonc^s,  les  notions  de  p^che  et  do 
crime  se  coufondant  et  s'identifiant  presque  au  point 
qu'on  ne  trouverait  rien  de  comparable,  si  ce  n'ost, 
peut-Mre,  dans  la  loi  de  Moise.  Lk,  Dieu,  Fobjet 
invisible  du  culte ,  est  aussi ,  quoique  ce  ne  soit 
gu^re  qu'incidemment,  le  juge  et  le  chef  politique 
d 'Israel;  ici,  le  cercle  tout  en  tier  des  devoirs  moraux 
et  sociaux  roulc  sur  Tobligation  d*ob6ir  au  chef  aiito- 
cratique  visible  de  Tetat  chr^tien. 

Oa  pent,  dans  la  plupart  des  paroles  et  des  actes  de 
(Carles,  et  non  moins  nettement  dans  les  Merits  de 
son  oonseiller  Alcuin  ,  distinguer  Tinfluence  de  ces 
memes  idees  th^ocratiques.  II  voulut  que  ses  amis 
intimes  Tappelassent  du  nom  de  David,  le  roi  juif 
dont  il  exerQait  en  realite  tous  les  pouvoirs :  regnant 
sur  ce  royaume  terrestre  de  Dieu  plutdt  comme  uu 
second  Constantin  ou  un  second  Th^odose  qu'en  sui- 
vant  Tesprit  et  les  traditions  des  Cesars  pai'ens.  Deux 
de  ces  mesures,  entre  autres,  rappellent  plus  par- 
ticuli^rement  le  premier  empereur  chretien.  Cons- 
tantin a  fonde  les  relations  de  l-£glise  et  de  T^tat, 
Charles  les  etabli t  sur  une  base  plus  ferme.  Les 
eveques  et   les    abbes  constituent   une  partie  aussi 
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essentielle  de  la  feodalite  naissante  que  les  comtes  et 

los  dacs.  Leurs  benefices  sont  tenus  aux  m^mes  con- 

dilioDS  de  foi  et  d'hommage,  et  leurs  vassaux,  noii 

oux-memes,  doivent  le  service  militaire ;  leurs  droits 

de  juridictiou  sont  semblables  et  ils  sont  egalement 

soumis  aux  missi  dominici,  Le  monai*que   s'efForee 

souvent  de  faire  rentrer  les  membres  du  clerg6  dans 

Tenceinte  des  devoirs  spirituels,  reprime  Tinsubordi- 

aation  des  monasteres,  tente  d'imposer  aux  religieux 

.seculiers  Tobservation  de  la  vie  monastique,  en  insti- 

tuant  les  chapitres  et  en  leur  donnant  des  regies. 

Mais,  apres  leur  avoir  prodigue  les  richesses  et  le 

pouvoir,  la  tentative  etait  vaine.  D^s  que  sa  puissante 

main  n*^tait  plus  Ik,  ils  narguaient  tout  contr6le.  Ce 

fut  lui  encore  qui,  le  premier,  rendit  le  payement  des 

(limes,  que  le  clerg^  reclamait  depuis  si  longtemps* 

obligatoire  dans  TEurope  occidentale  et  qui  assura 

aux  ministres  de  la  religion  Tappui  des  lois  de  FEtal. 

Dans  les  afTaires  civiles,  Charles  acquit  aussi,  avec 

le  titre  imperial,  une  position  nouvelle.  Des  juristes 

luodernes  s*ingenient  k  distinguer  son  pouvoir  conmie 

I'mpereur  romain  de  celui  qu'il  exerQait  dejk  comme 

roi  dc^s  Franks  et  de  leurs  sujets  allies;  ils  pr^tendent 

tpie  SOD  couroimement  ne  lui  donnait  que  la  capitale, 

^i  qu'il  est  absurde  de  parler  de  FEmpire  romain  a 

propos  de  regions  ou  les  aigles  n'ont  jamais  porte 

leur  vol  •  •  Sous  de  pareilles  expressions  se  cachent  vrai- 

semblablement  ou  quelque  confusion  ou  des  notions 

I.  Patter.  BistoriccU  Developtnent  of  the  German  ConstiiiUion,  Voir 
iiis«l  Conring.  et  surtoiit  David  Blondel,  Adv,  Chiffleliunu 
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fausses.  Ce  ne  fut  pas  le  gouvernement  effcctif  de  la 
cit6  que  Charles  obtint  en  Tan  800 ;  son  pfere  ne  h' 
poss6dait-il  pas  d6ja  comme  patrico  ct,  pour  sa  pari, 
ne   Tavait-il  pas  toujours  cxerc6   au  meme  litre? 
C/etait  bien  autre  chose  que  cette  souverainete  titu- 
laire  sur  Rome  dont  les  princes  byzanlins  avaient  ete 
supposes  investis  jusque-la,  c'6tait  la  primaut^  uni- 
verselle  du  monde  qui  devait,  croyail-on,  appartenir 
de  droit  au  legitime  Empereur  des  Romains,  qu'il 
regnAt  sur  les  bords  du  Bosphore,  sur  ceux  du  Tibro 
ou  sur   ceux  du   Rhin.  Et   comme  cette  primaute, 
quoiqu'elle  n'eiit  jamais  616  contest^e,  etait  reside 
en  suspens  pendant  plusieurs  sifecles  en  Occident,  en 
disposer  en  faveur  du  roi  d'un  si  vaste  royaume  ful 
un  ev6nemcnt  de  la  plus  haute  port^e.  Des  lors,  en 
eiTet,  le  couronnement  ne   signifiait  plus  un  simple 
transfert  du  sifege  de  FEmpire,  mais  c'^tait  un  veri- 
table relablissement  de  TEmpire  et  comme  une  evoca- 
tion qui   le   faisait  passer   du  monde   invisible  des 
croyances   et  des  theories   dans  le  monde  palpable 

w 

des  faits  et  des  r^alites.  Conferant  un  pouvoir  auto- 
cratique  et  illimit^,  il  devait  absorber  les  privileges 
et  les  dignit^s  de  moindre  importance  :  les  droits  du 
roi  frank,  Charles,  se  perdirent  dans  les  droits  du 
successeur  d'Augusto  et  du  maitre  du  monde.  Que 
son  autorite  imp^riale  ne  d^pendit  th6oriquemenl 
d'aucune  condition  de  lieu,  ses  propres  paroles,  ses 
acles,  tousles  monuments  de  cette  <^poque  le  montrent 
clairement.  II  n'eiit  guere  pu,  d'ailleurs,  songer  a 
traiter  les  libres  Franks  comme  Justinien  avait  traite 
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scs  sujets  a  demi  orienlaux,  et  les  guerriers  qui 
suivaient  son  etendard  n'auraient  pas  eadur6  uno 
paroille  entreprise.  Et  pourtant,  aux  yeux  m^mes  des 
(iormainSy  sa  situation  dcvait  paraitre  modifi^e  par 
la  vague  aureole  do  splendeur  qui  Tenveloppait  alors ; 
car  tous»  jusqu'aux  Saxons  et  aux  Slaves,  ils  avaient 
oui  parler  des  gloires  do  Rome  et  r6veraient  lo  nom 
de  C6sar.  De  m^me,  Charles,  dans  ses  efforts  pour 
fondre  en  un  seul  tons  ces  61^ments  disparates,  pour 
introduire  des  degres  reguliers  dans  la  hi^Tarchie, 
pour  contrebalancer  les  tendances  des  Teutons  a 
risolement,  par  ses  missi  —  officiers  charges  de  tra- 
verser, chacuu  de  son  c6te,  quelque  partie  de  ses 
possessions,  signalant  et  redressant  led  vices  qu'ils  y 
(l^couvraient  — et  par  ses  voyages  personnels,  si  sou- 
vent  reputes,  se  laissait  guider  par  les  anciennes  tra- 
ditions de  FEmpire.  Sa  domination  est  le  signal  de  la 
renaissance  de  Tordre  et  de  la  culture;  gr^ce  k  elle, 
rOccident  s*organise  en  un  ensemble  compact,  donl 
les  divers  Elements  ne  perdront  plus  desormais  la 
marque  de  leur  union  et  de  leur  caractfere  k  moiti^ 
niniain;  ilrecueille  tout  ce  qui  reste  encore  en  Europe 
rie  vitality,  de  richesse  et  de  savoir  et  se  pr^cipite, 
avec  la  nouvclle  impulsion  apportee  par  le  christia- 
nisme,  contre  les  infideles  du  Sud  et  la  masse  des 
barbares  indomptes  du  Nord  et  dc  TEst.  Gouvernant 
Tunivers  par  la  volonte  de  Dieu  et  !en  vertu  des  droits 
lit*reditaires  des  Romains  et  du  C^sar  que  Dieu  avail 
rhoisi  pour  le  conquerir,  il  reprend  le  mouvement 
agressif  de  TEmpiro  :  le  monde  civilise  a  subjugue 


/ 
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son  vainqueur  ^  et  dirige  a  present  ses  armes  contre 
la  sauvagerio  et  le  paganisme.  De  la  ces  guerres 
contre  les  Saxons,  les  Avares,  los  Slaves,  les  Danois, 
les  Arabes  d'Espagne,  ou  la  croix  ne  joue  pas  uu 
moindre  r6le  que  Tepee,  ou  les  monastferes  serveul 
de  forteresses,  ou  le  bapt^me  est  le  signe  de  la  de- 
faite.  Le  renversement  de  rirminsul  *,  dans  la  pre- 
miere campagne  contre  les  Saxons  °,  resume  les 
transformations  de  sept  siecles.  Le  Teuton  romanise 
detruit  le  monument  eleve  a  Tindependance  de  sa 
patrie,  parce  que  c'est  aussi  le  symbole  du  paganisme 


1.  «  Grsecia  capta  feruin  victorem  cepit  »  Cela  est  vrai  aussi  des 
Teutons,  conquis  k  leur  lour  par  les  Romains. 

2.  L'explicatiOD,  jadis  admise,  que  cet  Irminsul  6lait  la  «  colonnc 
d'Hermaon  »,  dlevee  sur  le  lieu  de  la  defaite  de  Varus,  est  toutefois, 
k  rheure  qu'il  est,  g^n^ralement  discr^ditee.  Quelques  archtologues 
allemands  pensent  que  cette  colonne  pouvait  dire  une  grossidre 
representation  du  dieu  indigene  ou  du  hdros  Imiin,  qui,  selon 
Grimm  {Deutsche  Mylhologie,  I,  325),  semble  dtre  un  eponyme  des 
HerminoDes,  et  qui  dlait  probablement  adord  par  les  Saxons  comme 
la  personal fication  guerri^re  de  Wodan.  L'oubli  dans  lequel  leurs 
ancdtres  avaient  laisse  tomber  la  victoire  qui  les  ddlivra  des  Romains 
a  dtd  enfin  rdpard  par  les  Allemands  de  nos  jours,  qui,  en  1875,  onl 
eievd  une  colossale  statue  d'Anuinius  ou  d'Hermann  dans  la  fordl 
de  Teutobourg,  non  loin  de  Templacement  oil  Ton  supposait  que  la 
bataille  fut  livr^e.  (Tr^s  r^eemment,  Mommsen  a  soutenu  Topinion 
quMl  faut  chercher  le  champ  de  bataille  dans  les  marais  de  Vonne, 
au  nord  d'Osnabruck.)  Armlnius  est  le  plus  ancien  des  heros  natio- 
naux  de  TAUemagne.  Une  chanson  informe,  qui  paratt  faire  allusion 
&  la  destruction  de  la  colonne  ordonnde  par  Charles,  survit  encore 
dans  la  mdmoire  des  Westphaliens  des  environs  de  Paderborn  et 
8*exprime  ainsi  : 

Hermen  sla  dermea 
Sla  pipen,  sla  trummen, 
De  Kaiser  soil  kuromen 
Met  hammer  un  stangen 
Wil  Hennea  uphangen. 

3.  Eginhard,  Ann. 
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el  de  la  barbarie.  L*(BUvre  d*Arminiufl  s'ecroule  sous 
la  main  de  son  successeur. 

Ce  n'est  pointy  toutefois^  le  seul  point  de  vue  auquel 
on  puisse  se  placer  pour  envisager  la  politique  et  le 
earaetere  de  Charles.  Si  Tunite  de  T^glise  et  Tombre 
de  la  prerogative  imp^riale  formaient  un  des  piliers  de 
sa  puissance,  la  nation  franke  formait  Tautre.  L'Em- 
pire  etait  toujours  militaire,  quoique,  en  un  sens, 
etrangement  different  de  celui  de  Jules  C^sar  ou  de 
Severe.  Le  peuple  belliqueux  des  Franks  s'^tait 
repandu  dans  tout  Touest  de  TEurope ;  sa  suprematie 
etait  acceptec  des  tribus  congen^res,  telles  que  celles 
des  Lombards,  des  Bavarois,  des  Thuringiens,  des 
Aiamans  et  des  Burgondes ;  sur  les  frontieres ,  les 
Slaves  tremblaient  et  envoyaient  le  tribut ;  dans 
les  Asturies,  Tempereur  prot^geait  Alphonse  contre 
les  hostilit^s  des  iniideles.  Son  influence,  sinon  son 
autorile  reelle,  traversait  TOc^an ;  les  rois  des  Scots 
lui  adressaient  des  presents  et  le  qualiiiaient  de  sei~ 
^near ' :  le  retablissement  d'Eardulf  en  Northumbrie, 
I't  surtout  celui  d'Egbert  dans  le  Wessex,  eussent 
foumi  aux  revendications  de  suzerainet^  de  ses  sue- 
cesseurs  un  bien  meilleur  fondement  que  la  plupart 
tie  ceux  sur  lesquels  ils  essayerent  plus  lard  de  s*ap- 
payer.  C*etait  bien  gr^ce  aux  armes  des  Franks 
(|tt'avait  ete  conquise  en  Europe  cette  predominance 
a  laquelle  le  litre  imperial  servait  de  parure  et  de  legi- 
timation; aussi  le  gouvernement  de  Charles  n'avait-il 

1.  Trfes  probablement  les  Scots  de    Tlrlande.  —  Eginhard,   Vila 
Knroii,  chap.  xvi. 
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gufere  de  romain  que  Ics  dehors.  Ce  n'6tait  pas  en 
restaurant  le  m^canisme  use  du  vieil  Empire,  mais 
par  sa  propre  action  personnelle  et  vigoureuse  et  celle 
de  ses  grands  officiers,  qu'il  travaillait  k  administrcr 
et  k  reformer.  Au  milieu  de  tons  ces  efforts  pour  cr^er 
un  solide  gouvernement  central,  il  n'y  a  pas  ombre 
de  despotisme ;  chaque  nation  garde  ses  lois,  ses 
chefs  h6r6ditaires,  ses  libres  assemblees  populaires. 
Les  conditions  accordees  aux  Saxons  aprfes  les  guerres 
si  cruelles  qu*il  leur  fit,  conditions  si  favorables,  qu'au 
siecle  prochain  leurs  dues  occuperont  le  premier  rang 
en  Germanic,  montrent  combien  il  souhaitait  peu 
que  les  Franks  devinssent  une  caste  dominante. 

II  renouvelle  la  tentative  faite  par  Th^odoric 
d*animer  les  formes  romaines  de  Tesprit  teutou.  La 
conception  etait  magnifique ;  de  grands  r^sultats 
repondirent  k  ce  qu'on  put  en  ex6cuter.  Deux  causes 
Tempecherent  de  reussir.  Le  pouvoir  donn^  au  clerge 
d'abord,  et  en  parliculier  au  pape,  soumis  en  appa- 
rence  aii  pouvoir  temporel,  mais  arm6  de  prerogatives 
considerables,  mal  d6finies,  et  qui  n'attendait  qu'uno 
occasion  pour  fouler  aux  pieds  ce  qu'il  avait  contribue 
k  relever.  Le  pape  pouvait  reprendre  la  couronne 
qu'il  avait  donn^e,  et  tourner  contre  TEmpereur  le 
clerge  qui  lui  ob^issait  aujourd'hui.  Ensuite,  la  dis- 
cordance des  elements  qui  constituaient  TEmpire.  Les 
nations  n'etaient  pas  mures  pour  mettre  quelque  fixite 
dans  leur  vie  et  les  faire  servir  d'instrument  aux  des- 
scins  d'une  aussi  vaste  politique ;  les  differences  do 
race,  de  langage,  de  moeurs,  sur  d'immenses  terri- 
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loires  peu  peupl^s,  faisaicnt  echouer  tous  les  efforts 
tenths  pour  les  maintenir  unies  :  le  charme  exerce 
par  le  grand  esprit  n'avait  pas  eu  le  temps  de  cesser, 
que  deja  les  forces  qui  se  repoussaient  mutuellement 
etaient  h  rceuvro  et  que  tout  s'abimait  encore  dans  le 
memc  chaos.  Ces  ^l^ments,  n^anmoins,  ne  se  s^pa- 
raient  pas  dans  T^tat  ou  ils  s'^taient  associ^s,  ear  ils 
avaient  subi  des  influences  qui  continu^rent  k  agir 
sur  eux  aprfes  que  leurs  liens  politiques  se  furent 
brises.  L'oeuvre  de  Charles,  en  effet,  —  de  ce  g6nie 
criateur  par  excellence,  —  ne  s'effondra  pas  au  sein 
de  Tanarchie  qui  suivit  :  son  rfegne  doit  plut6t  nous 
apparaitre  comme  Taube  d'une  fere  nouvelle,  comme 
la  premiere  assise  de  T^difice  que  bien  des  genera- 
tions vont  continuer  k  bMir. 

n  n'y  a  pas  de  revendi cation  plus  mal  fondee  que 
relle  que  les  Fran^ais  modemes ,  les  descendants  des 
llelles  latinises,  font  valoir  a  regard  du  Teuton  Char- 
lemagne. A  Rome,  il  put  revetir  la  chlamyde  et  les 
'Mandates;  mais,  a  la  tete  de  son  arm^e  franke,  il  so 
conformait  strictement  aux  coutumes  de  son  pays,  et 
^n  peuple  le  cherissait  comme  le  plus  parfait  repre- 
sentant  de  son  caractfere  et  de  ses  mccurs  *.  D'une 
force  et  d'une  taille  presque  surhumaines,  nageur  et 
<:hasseur  incomparable,  ferme  et  terrible  pendant  le 
combat,  doux  et  plein  de  condescendance  pour  ses 
amis,  il  n'avait  de  romain,  et  k  un  bien  jnoindre 
Jegre,  de  gaulois,  que  la  culture  de  son  esprit  et  ses 

L  Eginhard,  Vila  Karoli,  chap,  xxiii. 
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plans  de  gouveniement;  pour  le  resle,  c'6tait  un  pur 
Teuton.  Le  Rhin  formait  le  centre  de  son  rovaume: 
ses  capitales  s^appelaient  Aachen  '  et  Engilenheim  *; 
son  armee  se  composait  de  Franks;  ses  sympathies 
—  Gomme  on  le  voit  par  le  soin  qu'il  prit  de  fairo 
recueillir  les  vieilles  l^gendes  h^roiques ',  composer 
une  grammaire  germanique,  et  I'ordonnance  qu*il 
rendit  contre  Fusage  exclusif,  dans  les  prieres,  des 
trois  langues,  Thebreu,  le  grec  et  le  latin  —  6taienl 
toutes  pour  la  race  dont  il  sortait  et  dont  les  progrfes, 
k  la  suite  de  la  victoire  de  FAustrasie,  la  vraie  ierre 
maternelle  des  Franks,  sur  la  Neustrie  et  rAquitaine. 
jet^rent  un  nouveau  flot  de  Germains  sur  les  contr^es 
conquises. 

II  y  avait  dans  son  Empire,  conmie  dans  son  pro- 
pre  esprit,  deux  616ments,  les  m^mes  dont  Tunion, 
Taction  et  la  reaction  r^ciproques  ont  donn^  nais- 
sance  k  la  civilisation  modeme.  Ces  vastes  domaines. 
qui  s'6tendaient  de  Tfibre  jusqu'aux  Carpathes,  de 
TEyder  au  Liris,  avaient,  tous,  6t6  le  prix  de  la 
valeur  franke  et  6taient  encore  r^gis  presque  exciu- 
sivement  par  des  vice-rois  et  des  ofiiciers  d'origine 
franke.  Mais  la  conception   de  TEmpirc,  ce  qui  en 

1.  Aix-Ia-Chapelle  (appelee  Aken  par  les  ^crivains  anglais  du 
xviii<i  sidcle).  Voy.  les  vera  cii^s  par  Pertz  dans  son  Edition  d'Egiahard 
et  qui  commencent  ainsi  : 

Urbs  Aqaensis,  urbs  regalis, 
Sedes  regni  principalis, 
Prima  regam  caria. 

2.  Engilenheim,  ou  Ingelheim,  se  trouve  pres  de  la  rive  gauclie 
du  Rhin,  entre  Mentz  et  Bingen. 

3.  Eginhard,  Vita  Karolu  chap.  xxix. 
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faisait  un  Etat  veritable  et  non  unc  simple  agg-Io- 
meratioa  de  tribus  assujetties,  comme  ces  grandes 
monarchies  orientales  qui  ne  durent  que  I'espace  d'une 
vie  humaine,  les  royaumes  d'un  S6soslris,  d*un  Attila, 
d'un  Timour ,  cette  conception ,  legs  d'un  systfeme 
aussi  ancien  qu'illustre,  n'^tait  pas  teutonique,  mais 
bien  romaine,  —  romaine,  par  son  scyici  de  Tordre 
et  de  la  regie,  son  uniformity  et  sa  precision,  sa  con- 
stante  tendance  a  subordonner  Tindividu  au  systeme, 
— romaine,  par  ses  efforts  pour  atteindre  une  certaine 
perfection  humaine  et  linoit^e,  dont  Faccomplissement 
meme  doit  exclure  tout  espoir  d'un  progres  futur.  Le 
lien  qui  maintenait  la  cohesion  de  I'Empire,  lui  aussi, 
etait  d'origine  romaine,  quoique  romaine  d'une  fagon 
qui  aurait  bien  surpris  Trajan  ou  Severe,  si  Ton  avait 
pu  le  leur  pr^dire.  Le  corps  eccl^siastique  etait  dejk 
organist  et  centralise,  et  e'6tait  dans  Tautorite  que 
Charles  exergait  sur  lui  que  se  trouvait  le  secret  de 
sa  puissance.  Tons  les  chr^tiens  —  que  ce  fussent 
des  Franks,  des  Gaulois  ou  des  Italiens  —  devaient 
etre  les  loyaux  sujets  du  chef  et  du  d^fenseur  de  leur 
religion  :  Tunite  de  Tempire  n'^tail  que  le  reflet  de 
Tunite  de  r£glise. 

II  n^est  pas  possible  d'entamer  ici  une  revue  g^n6- 
rale  du  gouvemement  et  de  la  politique  de  Charles.  Et 
pourtant  sa  legislation,  ses  assemblees,  son  systfeme 
administratif,  ses  magnifiques  travaux,  qui  rappellent 
les   projets  d' Alexandre  et  de  Jules  C6sar  \  le  zele 

t.  Eginbard,  Vita  Karoli,  chap,  xvii. 
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pour  rinstruction  et  les  lettres  qu'il  monira  en  recueil- 
lant  des  manuscrits,  en  fondant  des  ecoles,  en  ras- 
semblant  auiour  de  lui  des  hommes  6minents  ^'^'qus 
de  toutes  parts,  ne  sauraient  6tre  appr^ci6s  k  pa 
sa  situation  comme  restaurateur  de  TEmpire  roi 
Charles  ofTrait  en  lui  la  reunion  des  plus  gn 
facultes  et  n^^tait  si  grand  qu'&  cause  justeme 
rharmonieux  equilibre  de  son  g6nie.  Ce  n'^tai 
plus  un  simple  guerrier  barbare  qu'un  rus6  diploi 
et  il  n'y  a  aucune  de  ses  qualites  qui  ne  fiit  dena 
si  nous  la  consid^rions  isolement  pour  le  cai 
riser.  Les  comparaisons  qu'on  a  coutume  de 
entre  les  hommes  c61febres  a  diverses  epoques 
en  g^n^ral,  aussi  faciles  que  denuees  de  valeur 
oirconstances  au  milieu  desquellcs  v6cut  Charl 
nous  permettent  pas  d'etablir  un  parallfele  mini) 
entre  sa  grandeur  et  celle  des  deux  hommes  qi 
pris  aujourd'hui  Thabitude  de  lui  comparer,  ni  d« 
s'il  a  ete  ou  s'il  fiit  devenu  un  politique  aussi 
fond  que  G6sar,  un  g^n^ral  aussi  habile  que  T 
16on.  Comme  le  Romain,  comme  le  Corse,  et  a  un 
<legre,  il  possedait  celte  qualile  qui,  en  eux,  fra| 
vivement  notre  imagination,  cette  6nergie  vigour 
intense,  infatigable,  qui  le  poussait  a  faire  k  tr. 
TEurope  campagnes  sur  campagnes,  a  cherche 
champ  de  travail  dans  la  th^ologie,  dans  la  science, 
dans  la  litterature,  aussi  bien  que  dans  la  politique  et 
dans  la  guerre.  Devenu  par  cette  prodigieuse  activite 
le  conqu6rant  de  I'Europe,  il  en  fut,  grAce  a  la  variete 
de  ses  connaissances,  le  civilisateur.  C'cst  lui,  donl 
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$  large  et  profond  esprit  r^fl^cliissait  comme  un 
rairoir  touies  les  theories  du  moyen  Age  sur  lo  monde 
el  rhumamt6,  qui  donna  a  cette  soci^t6  la  forme  et 
Tempreinte  qu'elle  a  gard^es  pendant  tant  do  si^cles 
I't  dont  les  traces  subsistent  encore  au  milieu  de 
nous,  et  sur  nous-m^mes. 

Le  grand  Empereur  fut  enscveli  k  Aachen,  dans 
la  basilique  qu*il  s'^tait  plu,  pendant  ses  dernieres 
nDQ^es,  k  6riger  et  k  embellir  des  tr^sors  dc  Tart 
lotique.  On  lisait  sur  sa  tombe  plac^e  sous  le  d6me 
—  oil  se  trouve  aujourd'hui  une  6norme  dalle  avcc 
les  mots  :  Carolo  Magna  —  Tinscription  suivante  : 
Maffnus  atque  orthodoxus  Imperator  *.  Encourages 
par  lui,  les  pontes  c616brferent  celui  qui  avait  donne 
lux  Franks  Tempire  dc  Romulus  '.  Le  nuage  d'or 
le  la  l^gende,  qui  s'61eva  peu  k  pen,  entoura  son 
lom  d'une  aureole,  jusqu'au  jour  ou,  canonist  enfin, 

1.  Celle  basilique  fut  construite  sur  le  plan  de  T^glise  du  Saint- 
iepalcre  &  Jerusalem,  et  comme  c'^tait  la  premiere  ^glise  de  dimen- 
ioos  considerables  qui  eOt  6t6  dev^e  depuis  des  si(icles  dans  ces 
ontrees,  elle  excila  k  un  point  extraordinaire  la  curiosity  des 
^nks  et  des  Gaulois.  Par  bien  des  cOt6s,  eile  ressemble  fort  a  la 
<elle  ^glise  de  San  Vitale,  k  Ravenne  (imil6e  aussi  de  celle  du  Saint- 
epulcre),  qui,  commenc^e  par  Theodoric,  fut  achev6e  sous  Justtnien. 
«n  Vitale  servit  probablement  de  module  aux  architectes  de  Charles : 
ous  saTons  qu41  fit  transporter  des  colonnes  de  marbre  de  Ravenne 

Aix-la-Chapelle  pour  en  orner  son  6glise.  Par-dessus  la  tombe  de 
iharles,  au-dessous  du  ddme  central  (auquel  le  choeur  ogival  que 
nous  Toyons  aujourd'hui  fut  ajout^  quelques  si^cles  plus  tard],  se 
balance  un  ^norme  lustre,  don  de  Fr6d6ric  Barberousse. 

2.  «  Romuleum  Francis  prseslitit  imperium,  *  Elegie  d'ErmoIdus 
Nigellus,  dans  Pertz,  M.  G.  H.,  1. 1.  De  m6me,  Florus  le  Diacre  : 

Huic  eteaim  cessit  eliam  gens  Romula  genii, 
Regnoromqae  simol  maler  Roma  inclyta  cessit : 
HqJus  ibi  princeps  regni  diademata  sumpsit 
Manere  apostoUco,  Christi  manimine  fretus. 
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il  obtint  la  plus  haule  gloire  que  le  iBoiide  et  la  reli- 
gion puissent  donner  *.  Car  Vtglisc  romaine  r6cla- 
maii  alors,  comme  eBe  reclame  aujourd'hui,  Ic  privi- 
Ifege  auquel,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  Thu- 
manit^  ne  semble  pas  avoir  la  force  de  renoncer,  de 
conferer  des  honneurs  presque  divins  a  ses  grands 
morts ;  de  meme  qu*au  temps  du  paganisme  on  avail 
dres86  des  temples  k  TEmpereur  d6ifi^,  on  d^dia  des 
6glises  k  saint  Charlemagne.  Entre  saint  Charles  ot 
le  divin  Jules,  quelle  6lrange  analogie  et  quel  6trange 
contraste  I 


1.  Une  histoire  de  la  Heims  Kringla  fournit  une  preuve  remar- 
quable  de  rinfluence  du  nom  et  de  la  reputation  de  Charles,  mSme 
sur  des  nations  lointaines.  Alfhild,  une  concubine  de  saint  Olat 
roi  de  Non\'6ge,  accoucha  d'un  enrant,  la  nuit,  pendant  le  sommeil 
d*01af;  et  Sigvat,  son  skalde  favori,  voyant  qu'il  £tait  faible  et  crai- 
gnant  qu'il  ne  mourQt,  le  fit  baptiser  sur-le-cbamp  et  lui  donna  le 
nom  de  Magnus.  Lorsque  le  roi  s'^veilla  et  apprit  ce  qu*on  avait 
fait,  il  se  mit  en  colore  et  appelant  Sigvat,  il  lui  dit :  u  Pourquoi 
as-tu  appel6  Tenfant  Magnus,  ce  qui  n'est  pas  un  nom  de  notre 
race?  »  Le  skalde  r6pondit :  «  Je  lui  ai  donn6  le  nom  du  roi  Karl 
Magnus,  qui  a  et^,  A  ma  connaissance,  le  plus  grand  homme  du 
monde.  »  L'enfant  grandit  et  devint  le  roi  Magnus  le  Bon,  le  plus 
populaire  et  l'un[de8  plus  grands  parmi  les  rois  norv^giens;  et 
Tusage  de  son  nomjse  repandit  dans  tout  le  Nord. 


CHAPITRE   VI 


LES   EMPEREURS   CAROLINGIENS   ET   ITALIENS 


Regne  de  Louis  I«'.  —  Dissolution  de  I'Empire  carol ingien.  —  De- 
buts da  royaume  germanique.  —  Empereurs  italiens.  —  Otton 
de  Saxe,  roi.  —  Couronnement  d'Otlon  comme  empereur  k  Rome. 


Louis  le  D6bonnaire  y  laiss^  seul  h^ritier  par  la 
mort  de  Charles,  avail  616,  quelques  ann6es  aupara- 
vant,  associ6  k  FEmpire  par  son  pfere,  qui  Tavait  cou- 
roDn6  de  sa  propre  main  et  de  fa^on  k  mettre  en  Evi- 
dence, avec  ou  sans  intention,  rinutilitE  de  la  sanction 
da  pape.  Mais  il  fut  bient6i  visible  qu'avec  le  sceptre 
la  ^-igueur  n'avait  pas  616  transmise  k  la  main  qui  le 
ienait.  Trop  faible  pour  r6primer  la  turbulence  de  ses 
nobles,  et  livr6  par  les  scrupules  excessifs  de  sa  con- 
science k  la  direction  du  clerg6,  il  avait  k  peine  r6gn6 
quelques  ann6es  que  des  dissensions  6clatferent  de  tons 
les  c6i6s.  Charles  avait  voulu  qu'il  n'y  eit  qu*un  Em- 
pire, sous  la  supr6matie  d'un  Empereur  unique,  mais 
dont  les  diverses  parties,  Lombardie,  Aquitaine,  Aus- 
trasie,  Bavi^re,  devaient  former  chacune  un  royaume 
ay  ant  k  sa  t6te  un  rejeton  de  la  famille  r6gnante.  Un 


i 
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plan  aussi  dangereux  en  lui-mfeme,  et  qui  le  devenait 
bien  davantage  en  Tabsence  de  lois  de  succession 
r6guliferes  ou  par  leur  negligence,  eAl  6t6  bien  diffi- 
cilement  mis  en  pratique  par  un  sage  et  ferme  mo- 
narque.  Louis  tenta  vainement  de  satisfaire  ses  fils 
—  Lothaire,  Louis  et  Charles  —  par  des  partages 
r6p6t6s.  lis  se  r6voltferent;  on  le  d6posa  et  les  6v6ques 
le  forcferent  i  faire  p6nitence.  De  nouveau  r6tabli,  il 
ne  fut  plus  qu'un  instrument  impuissant  entre  les 
mains  des  partis  en  lutte.  A  sa  mort,  ses  fils  couru- 
rent  aux  armes,  et  la  premifere  querelle  dynastique  de 
TEurope  moderne  se  vida  sur  le  champ  de  bataille 
de  Fontenay.  Dans  le  traits  de  partage  de  Verdun, 
qui  en  fut  la  consequence,  le  principe  teutonique  de 
regale  division  entre  les  heritiers  Temporta  sur  le 
principe  romain  de  la  transmission  indivise  de  TEm- 
pire :  les  trois  frferes  furent  admis  k  exercer  une  auto- 
rite  souveraine  reelle  sur  leurs  territoires  respectifs, 
et  on  ne  laissa  k  Lothaire  qu'une  preseance  fictive, 
avec  letitre  imperial  dont,  enqualite  d'aine,  il  jouissail 
dejk.  La  separation  des  nationalites  gauloises  et  ger- 
maniques  fut  un  resultat  plus  important.  Leurs  diffe- 
rents  traits  de  caract^re,  qui  s'etaient  dejk  montres 
dans  Tappui  prete  par  les  Germains  k  Louis  le  Debon- 
naire  contre  les  Gallo-Franks  et  Ffiglise  *,  s'accus^- 
rent  dhs  lors  d'une  faQon  permanente.  L'Allemagnc 
moderne  date  de  Tan  843  le  commencement  de  son 


1.  Von  Ranke  d^couvre  \k  les  premiers  germes  de  Paversion  des 
Allemands  pour  les  pretentions  du  pouvoir  spirlluel.  ^  Histoit^  de 
VAllemagne  pendant  la  Riforme^  Introduction, 
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existence  nationale ;  eUe  en  a  cel6br6  le  miili^me  anni- 
versaire  il  y  a  quarante-quatre  ans.  Charles  le  Chauve 
eut  la  «  Francia  occidentalis  »,  c'est-k-dire  la  Neustrie 
et  TAqoitaine;  k  Lothaire,  qui  devait,  comme  Empe- 
rear,  posseder  les  deux  capitales,  Rome  et  Aix-la-Cha- 
pelle,  ^hut  un  long  et  6troit  royaume  s'6tendant  de 
la  mer  du  Nord  k  la  M^diterran^e  et  comprenant 
ritalie  septentrionale ;  Louis  (sumomm^,  k  cause  de 
son  royaume,  le  Germanique)  regut  tout  ce  qui  ^tait 
k  Test  du  Rhin,  Franks,  Saxons,  Bavarois,  rAutriche, 
la  Carinthie,  avec  une  suprimatie  possible  sur  les 
Tcheques  et  les  Moraves  par  delk.  D'un  bout  k  I'autre 
de  ces  regions  on  parlait  Tallemand ;  dans  le  royaume 
de  Charles,  une  langue  corrompue,  ^galement  eloign^e 
du  latin  et  du  frangais  modeme.  Celui  de  Lothaire, 
fait  dc  morceaux  et  sans  base  nationale,  6tait  le  plus 
faible  et  se  d^sagr^gea  bient6t  en  trois  souverainet^s 
distinctes :  Fltalie,  la  Bourgogne  et  la  Lotharingie,  ou, 
comme  nous  Tappelons,  la  Lorraine. 

On  ne  peut  guhre  qu'effleurer  Thistoire  embrouiil^e 
de  la  p^riode  qui  suit.  Aprfes  avoir  pass6  d'une  branche 
de  la  famille  carolingienne  a  Tautre  %  le  tr6ne  impe- 
rial fut  occupe  enfin  et  d^shonore  par  Charles  le  Gros, 
qui  reunit  encore  toutes  les  possessions  de  son  grand 
aieul.  Cet  indigne  hiritier  ne  sut  pas  profiter  des 
territoires  recouvr^s  pour  fortifier  ou  d^fendre   la 


1.  II  est  assez  sin gu tier,  qoand  on  soDge  aux  revendications  de 
Napolton,  que  ce  soil  la  dynastie  de  France  (Francia  occidentalis) 
qui  en  ait  eu  la  moindre  part.  Charles  le  Cbauve  fut  le  seul  empe- 
reur  des  Franks  de  I'Ouest  et  ne  r^gna  que  fort  peu  de  tempn. 
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moDorchie  expiranie.  II  fut  chass6  de  I'ltalie  en  887, 
et  sa  morl,  en  888,  est  regard6e  ordinairement  comme 
la  date  de  Textinction  de  Tempire  carolingien  d'Occi- 
dent.  Les  Germains,  toujours  attaches  k  Tancienne 
famille,  choisireni  pour  roi  Arnulf,  un  Carolingien 
ill^gitime  :  il  se  rendit  en  Italie  et  y  fut  couronne 
Empereur,  en  896,  par  son  partisan,  le  pape  Formose. 
Mais  la  Germanie,  faible  et  divis^e,  n'avait  aucun 
moyen  de  maintenir  son  autorit^  sur  les  contrees 
m6ridionales ;  Arnulf  fit  une  retraite  pr6cipit6e,  aban- 
donnant  Rome  et  lltalie  k  soixante  ann^es  d'une  ora- 
gcuse  ind^pendance. 

Cette  6poque  fut  vraiment  le  point  le  plus  has  auquel 
descendirent  Tordre  et  la  civilisation.  De  toutes  parts 
le  torrent  de  la  barbarie,  refoul6  par  Charlemagne, 
se  ruait  sur  son  Empire.  Les  Sarrasins  d^vastaient  le 
littoral  de  la  M^diterran^e  et  pillaient  m6me  Rome. 
Les  Danois  et  les  Normands  infestaient  I'Atlantique 
et  la  mer  du  Nord,  p6n6traient  en  France  et  en 
Germanie  par  les  fleuves,  incendiant,  massacrant, 
emmenant  les  habitants  prisonniers ;  d^bouchant  par 
le  d^troit  de  Gibraltar,  ils  tombaient  sur  la  Provence 
et  ritalie.  A  Tint^rieur,  pendant  que  les  Wendes,  les 
Tchfeques,  les  Obotrites  secouaient  le  joug  germa- 
nique  etmenaQaient  les  frontiferes,  les  bandes  sauvages 
des  Hongrois,  accourant  des  steppes  de  la  mer  Cas- 
pienne,  s'abattaient  sur  la  Germanie  comme  les  pre- 
mieres vagues  d'une  nouvelle  inondation  barbare  et 
r^pandaient  la  terreur  jusqu'aux  Apennins  et  k  TOc^an. 
Sous  de  tels  coups,  r6difice,  d6jk  6branl6,  s'efFondra 
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rapidemeat.  Personne  ne  songea  a  unc  defense  com- 
mune ou  k  une  vaste  organisation  :  les  forts  bMirent 
des  ch&teaux,  les  faibles  devinrent  leurs  serfs  ou  cher- 
<:hercnl  un  abri  sous  le  froc;  le  gouverneur,  comte, 
abb6  ou  eveque,  resserra  son  pouvoir,  transforma 
une  autorit^  d^l^gu^e  en  une  autorit^  ind^pendante, 
une  autorit^  personnellc  en  une  autorit^  territoriale 
et  reconnut  tout  juste  un  lointain  et  faible  suzerain. 
Le  rftve  grandiose  d'un  Empire  Chretien  universe! 
s'evanouissait  dans  Tisolement,  Tantagonisme,  la  loca- 
lisation croissante  de  tons  les  pouvoirs  :  cc  n'^tait 
plus  d^sormais  que  la  lueur  passagfere  d*un  monde 
meilleur  et  disparu. 

En  Germanie,  la  grandeur  du  mal  en  fut  enlin  le 
remede.  Lorsque  la  ligne  masculine  de  la  branche 
des  Carolingiens  de  TEst  se  fut  ^teinte  avec  Louis 
TEnfant,  fils  d^Amulf,  les  chefs  choisirent  et  le  peuple 
accepta  Conrad  le  Franconien  et,  aprfes  lui,  Henri, 
iluc  de  Saxe,  repr^sentant  tons  deux  la  post^riti 
fmioine  de  Charles.  Henri  jeta  les  fondements  d'une 
solide  monarchic,  repoussant  les  Magyars  et  les 
Wcndes,  recouvrant  la  Lotharingie,  fondant  des  villes 
pour  servir  de  centres  k  la  vie  reguliere  et  de  forte- 
resses  contrc  les  irruptions  des  Hongrois.  II  avaitl'in- 
leation  de  fairevaloir  a  Rome  ses  droits  de  souverain, 
droits  dont  le  faible  Conrad  avait  du  moins  aftirme 
Tcxistence  par  la  demande  d*un  tribut;  mais  la  mort 
le  pr^vint  et  le  plan  ne  put  ^trc  execute  que  par  son 
Ills  Otton. 

Le  Saint  Empire  romain,  si  nous  donnons  au  mot 
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le  sens  qu'il  prit  habituellement  boaucoup  plus  lard, 
c'est-i-dire  la  souverainete  de  rAUemagne  et  do 
ritalie  d^volue  k  un  prince  germanique,  est  la  creation 
d'Olton  le  Grand.  En  essence,  il  est  vrai,  aussi  bien 
que  litt6ralement,  c'^tait  le  prolongement  de  FEmpiro 
de  Charlemagne;  et  il  reposait  (on  le  verra  ci-aprfes) 
exactement  sur  les  monies  id^es  que  celles  qui  condui- 
sirent  au  couronnement  de  Tan  800.  Mais  un  r^tablis- 
sement  est  toujours  plus  ou  moins  une  revolution  : 
les  cent  cinquante  ann^es  qui  s'^taient  6coul6es  depuis 
la  mort  de  Gharies  avaient  anient  dos  changements 
qui  rendaient  la  position  d'Otton  en  Germanie  et  en 
Europe  moins  6minente  et  moins  autocratique  que 
celle  de  son  pr6d6cesseur.  Enferm6  dans  des  limites 
g6ographiques  plus  6troites,  TEmpire  ne  pouvaitplus 
d'une  fagon  aussi  plausible  pr6tendre  k  Theritage  de 
la  domination  de  Rome  sur  Tunivers ;  en  outre,  d'autres 
differences  dans  son  caractfere  et  sa  structure  intimes 
suftisent  k  nous  permettre  de  considerer  Otton  (c'esl 
ainsi  du  reste  qu'on  le  considfere  ordinairement  dans 
son  pays),  non  comme  un  monarque  qui  succfede  tout 
simplement  k  un  interrfegne,  mais  plut6t  comme  le 
second  fondateur  du  trdne  imperial  en  Occident. 

Avant  de  d6crire  Tarrivee  d^Otton  en  Italic,  il  faul 
dire  quelque  chose  de  la  situation  de  ce  pays,  ou  les 
circonstances  vcnaient  encore  de  rendre  possible  la 
realisation  du  plan  de  Th6odoric,  auquel  elles  per- 
mettaient  de  redevenir  un  royaume  ind^pendant  el 
d'accorder  k  son  souverain  le  titre  imperial. 

Le  don  de  la  pourpre  fait  a  Charlemagne  ne  con- 
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stituait  pas  r^ellemcnt  cettc  «  transmission  dc  TEmpirc 
des  Grecs  aux  Franks  »,  dont  on  voulut  en  d'autres 
temps  qu*clle  eiit  616  Timagc.  EUe  ne  signifiait  pas  que 
I'office  flit  attribu^  en  propre  k  une  seulo  nation  ou  k 
UDC  seule  dynastie  :  il  n'y  avait  Ik  qu'une  extension 
du  principe  d'egalit^  applicable  k  tons  les  Romains,  et 
en  vertu  duquel  Trajan  et  Maximin  etaient  devenus 
Empereurs.  U arcanum  imperii ,  grkce  auquel^  selon 
Tacite,  posse  principem  alibi  quam  Romse  fieri  \ 
admettait  depuis  longtemps  alium  quam  Romanum; 
et  aujourd'liui  que  les  tcrmes  de  Romain  et  de  Chre- 
tien etaient  devenus  corr^latifs,  un  capitaine  barbare 
^tait,  tout  autant  qu'un  citoyen  romain,  Eligible  k  I'of- 
fice  d'Empereur.  En  le  traitant  commc  tel,  le  peuple 
do  la  capitale  et  le  pontife  avaient,  pendant  la  vacance 
du  tr6nc  oriental,  affirm^  de  nouveau  Icurs  anciens 
droits  de  suffrage  et,  croyant  faire  le  contraire  do 
Constantin,  avaient  r^tabli  la  division  de  Yalentinien. 
La  dignity  6tait  par  consequent  strictemeut  person- 
nelle  k  Charles;  dans  le  fait,  et  du  consentement  ge- 
neral, elle  fut  transmissible  par  voie  d*h6r6dite,  commo 
cela  s'etait  vu  auparavant  dans  les  families  de  Con- 
stantin et  de  Th6odose.  Elle  n'6tait  legalement  a  aucun 
point,  et  quoiqu'ils  aient  pu  le  penser,  attach^e  k  la 
couronne  ou  a  la  nation  des  Franks;  elle  etait  echuo 
a  leur  roi  uniquoment  parce  qu*il  6tait  alors  le  plus 
grand  potentat  de  TEurope,  et  pouvait  6galement  bien 
echoir  k  quelque  famille  plus  puissante,  s'il  en  surgis- 

i.  Tacite,  flii/.,  I,  4. 
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sail  unc.  D'ou  il  suit  que  lorsquc  la  descendance  des 
Empereurs  carolingiens  s'6teignit  avec  Charles  le  Gros, 
les  droits  de  Rome  et  de  lltalie  pouvaient  bien  etre 
ressuscit^s  et  que  rien  ne  pouvait  emp^cher  les  citoyens 
de  choisir  qui  leur  plaisait.  A  cette  4poque  memorable 
(888),  les  quatre  royaumes  r^unis  par  ce  prince  se  dis- 
joignirent;  la  France  de  TOuest,  ou  Odo  on  Eudes 
conunenQait  a  r^gner,  ne  s*unit  plus  jamais  k  I'Alle- 
magne;  la  France  de  TEst  (FAUemagne)  ^lut  Arnulf; 
la  Bourgogne  *  se  scinda  en  deux  principaut^s  :  dans 
Tune  (la  Transjurane)  Rodolphe  se  proclama  roi ; 
Tautre  (la  Cisjurane  et  la  Provence)  se  soumit  k 
Boson  *;  lltalie  enfin  se  divisa  ontre  les  deux  partis 
de  B6renger  de  Frioul  et  de  Guy  de  Spoletc.  Le  pre- 
mier fut  ^lu  roi  par  les  £tats  de  Lombardie;  le  second, 
et,  apr^s  sa  mort  presque  immediate,  son  fils  Lambert, 
furent  couronn6s  Empereurs  par  le  pape.  La  desccnte 
d' Arnulf  les  mit  en  fuite  et  soutint  le  droit  des  Franks; 
mais,  des  son  depart,  lltalie  et  la  faction  antigerma- 
nique  k  Rome  ressaisirent  leur  liberte.  Berenger  devint 

1.  Sur  les  diff^rentes  significations  du  mot  Bourgogne,  voir,  &  TAp- 
pendice,  la  note  A. 

2.  L*av6nement  au  tr6ne  de  Boson  eut  lieu  en  877,  onze  ans  avant 
la  mort  de  Charles  le  Gros.  Mais  on  ne  pent  consid^rer  le  nouveau 
royaume  comme  ^tabli  legalement  qu'apr^s  cet  cvinement,  et  son 
^lablissement  du  moins  est  une  des  phases  de  cette  decomposition 
g^n^rale  du  grand  empire  carolingien  dont  I'ann^e  S88  marque  la 
crise.  (Voir  la  note  A  de  Tappendice,  vers  la  (in.)  —  Une  preuve 
curieusc  du  respect  qu^on  portait  k  la  race  des  Carolingiens,  e'est 
que  Boson,  un  prince  ambitieux  et  puissant,  semble  avoir  fait  sur- 
tout  consisler  ses  pretentions  dans  le  fait  qu'il  6tail  le  mari  dlrmen- 
garde,  fille  de  Tempereur  Louis  II.  Le  baron  de'Gingins  la  Sarraz 
cite  une  de  ses  chartes  (r^dig^e  alors  qu'il  semblait  h^siter  encore 
Il  prendre  le  titre  de  roi)  qui  ddbute  ainsi :  «  Ego  Boso,  Dei  gratia 
id  quod  sum,  et  conjux  mea  Irmingardis  proles  imperialis.  « 
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roi  dltalie  et,  peu  apr^s,  Empercur.  Louis  de  Bour- 
gogne,  le  fils  de  Boson,  refusa  riiommagc  k  B^renger, 
prit  la  digniie  imperiale  et  conserva  ce  vain  titrc  pen- 
dant plusieurs  annees  de  misfere  et  d^exil,  jusqu'en 
928  '.'Aucun  de  ces  empereurs  ne  fut  assez  fort  pour 
bien  gouvemer,  m^me  en  Italie;  au  delk,  ils  ne  furent 
pas  m&me  reconnus.  La  couronne  n'^tait  plus  qu'un 
hochet,  avec  lequel  des  papes  sans  scrupule  6blouis- 
saient  la  vanity  des  princes  qulls  appelaient  k  leur 
aide  et  flattaient  la  cr^dulit^  de  leurs  plus  honn&tes 
partisans.  La  demoralisation  et  la  confusion  de  lltalie, 
les  honteuses  licences  de  Rome  et  de  ses  pontifes  du- 
rant  cette  periode,  ^taient  plus  qu  il  n'en  fallait  pour 
faire  obstacle  k  la  reconstruction  d'un  veritable 
royaume  italien  sur  les  bases  de  T^lection  romaine  et 
de  Tunite  nationale.  Italien,  c'est  k  peine  vraiment  si 
Ton  pent  lui  donner  ce  nom :  car  ces  empereurs  ^taient 
toujours  Teutons  par  le  sang  et  par  les  mceurs,  et 
plus  semblables  k  leurs  ennemis  d'au  del^  les  Alpes 
qua  leurs  sujets  romains.  Mais  il  le  serait  bientdt 
devenu  sous  un  gouvemement  vigoureux  qui  Taurait 
organise  k  Tint^rieur  et  Taurait  uni  de  fagon  a  r^sister 
aox  attaques  du  dehors.  Aussi  la  tentative  de  fonder 
un  pareil  royaume  doit-elle  4tre  notee,  car  elle  aurait 
eu  de  grandes  consequences  et  6pargne,  en  reussis- 
sant,  k  ritalie  beaucoup  de  souffrances,  k  TAUemagne 
des  torrents  de  sang  versus  sans  profit.  Celui  qui,  du 
sonunet  de  la  cath^drale  de  Milan,  contemple  k  Tho- 

i.  Loais  aTait  6U  surpris  &  V^rone,  par  B^renger,  aveugl6,  et 
cootraint  de  se  r^fagier  dans  son  royaume  de  Provence. 
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rizon  de  la  plaine  brumeuse  les  pics  ^tincelants  du 
mur  de  glace  qui  y  d^roulc  du  nord  k  I'ouest  sa  courbe 
immense y  peut  s'etonner  k  bon  droit  qu'une  contr^e 
que  la  nature  a  si  bien  isol^e  de  ses  voisines  ait, 
depuis  les  origines  de  Thistoire  jusqu'ii  nos  jours,  ete 
si  souvent  la  victime  de  leurs  envahissements  et  de 
leur  tyrannic. 

En  924  mourut  B6renger,  le  dernier  de  ces  fan- 
tdmes  d'empereurs.  Aprfes  lui,  Hugues  de  Bourgogne 
et  son  fils  Lothaire  r6gnferent  conune  rois  dltalie,  si 
Ton  peut  appeler  ainsi  de  simples  mannequins  entro 
les  mains  d'une  noblesse  s^ditieuse.  Rome  fut  gou- 
vernee  dans  Tintervalle  par  le  consul  ou  s^naleur 
Alb6ric  *,  qui  lui  avait  rendu  ses  institutions  r6pu- 
blicaines  toujours  prfetes  k  revivre,  et,  en  face  de  la  pa- 
paut^  d^grad^e,  il  ^tait  le  mattre  presque  absolu  de  la 
cit6.  A  la  mort  de  Lothaire,  sa  veuve  Adelhaide '  fut  re- 
cherch6e  en  mariagc  par  Adalbert,  fils  de  B6renger  II, 
le  nouveau  monarque  italien.  Sa  beaut6  et  ses  aven- 
tures  jettent  un  rayon  de  po6sie  sur  la  renaissance  de 
TEmpire.  Repoussant  cette  odieuse  alliance,  elle  fut  en- 
lev6e  par  B6renger,  s'6chappa  avec  peine  de  Thorrible 
prison  ou  ce  barbare  Favait  enferm^e,  et  appela  k  son 
secoursle  roi  germain  Olton,  le  modele  de  cette  vertu 
chevaleresque  qui  commenQait  a  apparaitre  apres  les 
f^roces  brutalites  de  Vkge  qui  s'achevait.  II  repondit  a 

1.  Alb^ric  est  appel6  diversement  senateur,  consul,  patrice  et 
prince  des  Romains. 

2.  Adelhaide  61  ait  la  fille  de  Rodolphe,  roi  de  la  Bourgogne  trans- 
jurane.  Eile  avait  alore  dix-neuf  ans. 
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cet  appcly  descendit  en  Italic  par  la  valine  dc  TAdigc, 
epousa  la  reine  outrag^e  el  forga  B^renger  a  se  rccon- 
naitre  vassal  de  la  couronne  des  Franks  de  I'Est.  Ce 
prince  ^tait  turbulent  et  d^loyal ;  dc  nouvcUcs  plaintes 
arriverent  bientdt  k  son  seigneur  lige,  et  des  envoyes 
vinrent  de  la  part  du  pape  offrir  k  Otton  le  litre  impe- 
rial, s'il  voulait  revenir  en  Italic  et  la  pacifier.  La  pro- 
position etait  opportune.  On  pensait  encore  alors, 
comme  aux  temps  qui  avaient  pr^c^d^  les  Carolin- 
giens,  que  TEmpire  6tait  suspendu,  nou  pas  supprime ; 
el  le  desir  de  lui  voir  reprendre  unc  autorite  effective, 
I  opinion  qu'en  son  absence  quelque  chose  d'indis- 
pensable  manquait  au  monde,  pouvaient  sembler 
mieux  fondes  qu'ils  ne  Tavaient  el6  avant  Ic  couron- 
uement  de  Charles.  Le  litre  imperial  no  rappelait  alors 
que  le  foible  souvenir  de  Tordre  et  de  la  majesty  ro- 
maine;  aujourd'hui,  il  s'associait  aussi  k  celui  de  Vkge 
d  or  du  premier  empereur  frank,  dont  la  seule  main 
ferme  et  juste  avail  guid^  Tfitat,  r6form6  Tfiglise,  re- 
prirn^  les  excfes  des  pouvoirs  locaux;  — d'une  epoque 
ou,  sans  redouter  Hun  ni  Sarrasin,  Toeuvre  civilisa- 
trice  du  christianisme  centre  la  barbaric  avail  fait  de 
grands  progrfes.  Un  annalisle  nous  dit  que  Charles  fut 
elu  <f  de  peur  que  les  pai'ens  n'insullassenl  les  Chre- 
tiens, si  le  nom  d*empereur  ttii  lomb6  en  d^su^tude 
parmi  eux  ^  ».  Les  calamit^s  des  cinquanle  dernieres 
annees  eussent  redouble  ramerlume  de  eel  argument. 
Aussi  au  milieu  de  la  decomposition,  des  d6sordres, 

1.  Ckron.  Moiss^  dans  Pertz,  M.  G.  H.,  I,  305. 


HO  LE  SAINT  EMPIRE  ROMAIN  GERMANIQUE 

des  Iotle»d^e»  temps,  les  aspirations  des  esprits  les 
plus  sages,  des  ^mesles  meilleures  qui  souhaitaient  le 
retour  de  Funit^,  de  la  paix,  de  la  justice,  runion  en 
un  seul  faisceau  de  toutes  les  forces  chr^tiennes,  indi- 
viduellcs  ou  sociales,  contre  Tennemi  commun  de  la 
foi,  r^clamaient-elles  passionn^ment  la  restauration  de 
TEmpire  romain  K  Tels  furent  les  sentiments  qui  se 
traduisirent  sur  le  champ  de  bataille  de  Mersebourg 
par  Texclamation  de  «  Vive  Tempereur  Henri !  » ;  telles 
furent  les  esp^rances  de  Tarm^e  teutonique,  lors- 
qu'aprfes  la  grande  victoire  remport6e  dans  la  plainc 
du  Lechfeld,  elle  salua  le  vainqueur  des  Magyars, 
Otton :  Imperator  Augustus,  Pater  Patrim  *. 

L'anarchie,  k  laquelle  un  empereur  pouvait  seul 
rem^dier,  6tait  k  son  comble  dans  Fltalie,  d6sol6e 
par  les  discordes  d'une  multitude  de  petits  princes. 
Ufie  succession  de  papes  inf^mes,  61us  par  des 
moyens  ^icore  plus  inf&mes,  amants  et  fils  de  Theo- 
dora et  Bbrozie,  venait  de  dishonorer  la  chaire 
apostolique,  et  qiioique  Rome  pdt  sembler  avoir 
renie  toute  pudeur,  raburme  et  la  colore  gagn^rent 


1.  Voir  plus  parlicuii^reinent  le  po^nte  de  Florus  le  Diacre  (im- 
prim^  dans  la  coUeclion  des  Bin^dictins  el  ceUe  de  Migne),  qui  est 
line  am^re  lameDlalion  sur  la  dissolution  de  TEmpire  carolingien. 
11  est  trop  long  pour  qu'on  puisse  le  citer.  En  Yoici  quatre  vers  : 

Qaid  faciant  populi  quos  ingens  alluit  Hister, 
Quos  Rbenas  Rhodaausqae  rigant,  Ligerisve,  Padusve, 
Quos  orones  dudum  tenuit  concordia  nexos, 
Fosdere  nunc  rupto  divortia  moesta  fatigtnt. 

2.  Witikind,  Annates,  dans  Pertz.  On  peut  soup^onner  touterois 
Tannalisle  de  nous  donner  ]k  une  tr^s  libre  traduction  des  cris 
triomphanls  de  Tarmie  germanique. 
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la  chr6tiente  en  Occident.  Les  consciences  ne  s*6taienl 
pas  encore  habitudes  k  juger  les  personnes  en  dehors 
de  leurs  fonclions.  Au  gouvernement  d'Alb6ric  avail 
succed^  la  plus  a&euse  confusion;  des  clameurs 
s'elevferent  en  faveur  du  r^tablissement  de  Tautoritd 
imperiale,  que  tout  le  monde  admettait  en  th^orie  \ 
cl  que  I'opposition  r6soIue  d'Alb^ric  avait  seule 
empeche  Otton  de  reprendre  en  951.  De  renipire 
byzantin,  vers  qui  lltalie  avait  6t6  plus  d'une  fois 
teniae  de  se  retoumer,  il  n'y  avait  rien  a  esp6rer;  les 
dangers  que  lui  faisait  courir  Tennemi  stranger  s'aug- 
menlaieHt  ik»  mfB|^et&  de  IikeMHr  et  de»  dbaeikSMMis 
(iela  capitale;  sa  separation  d'avec  TOccident  devenait 
toas  les  jours  plus  irrevocable  gr&ce  au  schisme  de 
Photius  et  aux  difficult^s  relatives  h  la  procession  du 
Saint-Esprit  80ulev6es  par  cette  querelle.  L'AUe- 
magnc  s'agrandissait ,  se  consolidait,  avait  echappd 
il  ses  perils  domestiques  et  pouvait  songer  h  faire 
valoir  ses  anciennes  pretentions.  Personne  n'y  etait 
plus  dispose  qu'Otton  le  Grand.  Son  ardente  nature , 
apres  Tavoir  pousse  k  une  lutte  aussi  bardie  qu'beu- 
reuse  contre  les  grands  seigneurs  turbulents  de  son 
royaume,  k  des  guerres  avec  les  nations  avoisinantes, 
fiit  aisement  seduite  k  Tidee  d'une  puissance  plus 
etendue,  d'une  dignite  la  plus  baute  de  Tunivers.  Et 
son  people  n*accueillit  pas  moins  bien  les  perspectives 
que  Toflfre  du  pape  venait  d'ouvrir.  Aix-la-Chapelle,  sa 
capitale,  etait  Tantique  residence  de  famille  des  Pe- 

I.  Of.  sartoat  le  UbeUus  de  tmperatoria  potesiate  in  vrbe  Boma^ 
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pins ;  son  souverain,  bien  qu'il  fut  de  race  saxonne, 
s'intitulait  roi  des  Franks,  par  opposition  aux  princes 
des  Franks  de  TOuest,  dont  le  caractere  teutonique 
s'effaQait  au  contact  des  Romains  de  la  Gaule;  Ics 
rois  allemands  se  consid6raient  k  tons  les  points  de 
yue  comme  les  vSritables  repr^sentants  des  Carolin- 
giens  ct  ne  tenaient  Tintervalle  6coul6  depuis  la  mort 
d'Arnulf  que  pour  un  interrfegne  qui  avait  pu  sus- 
pendre,  mais  non  afTaiblir  leurs  droits  sur  Rome. 
«  Car  aussi  longtemps,  dit  un  ecrivain  du  temps, 
qu'il  y  aura  des  rois  des  Franks,  la  dignity  de  TEm- 
pire  romain  ne  p6rira  pas  tout  entifere,  parce  qu'elle 
subsistera  dans  leurs  rois  *.  »  Recouvrer  lltalie  etait 
done,  aux  yeux  des  Germains,  un  but  aussi  legitime 
que  glorieux, —  approuv6  par  TEglise  teutonique,  qui 
n6gociait  r^cemment  encore  avec  Rome  au  sujet  des 
missions  chez  les  Barbares,  —  compris  par  un  peuple 
qui  y  voyait  un  surcroit  de  force  promis  au  jeunc 
royaume.  Tout  souriait  k  Tentreprise  d^Otton,  et  ces 
relations,  destinies  k  6tre  pour  rAllemagne  et  pour 
ritalie  la  source  de  tant  de  luttes  et  de  tant  de  mal- 
heurs,  furent  salutes  par  les  hommes  les  plus  sages 
de  ces  deux  pays  comme  Ic  commencement  d'une  ^rc 
meilleure. 

Quels  que  fussent  les  sentiments  personnels  d'Otton, 


1.  «  Licet  videamuB  Romanorum  regnum  in  maxima  parte  jam 
deslructum,  tamen  quamdiu  reges  Francorum  duraverint  qui  Ro- 
maQum  imperium  tenere  debent,  dignitas  Romani  imperii  ex  toto 
non  peribit,  quia  stabit  in  regibus  suis.  »  Liber  de  Antichruto, 
adress6  par  Adso,  abb6  de  Moutier^n-Der,  h  la  reine  Gerberge 
(vers  930). 
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qu'il  seatit  ou  non  qu'il  sacrifiait,  comme  Tont  pens^ 
des  auteurs  modernes ,  la  grandeur  de  son  royaume 
germanique  k  rambition  de  dominer  le  monde,  ses 
actes  ne  montrenl  aucune  hesitation.  Descendant  des 
Alpes  k  la  t^te  de  forces  ^crasantes,  il  fut  reconnu 
roi  dltalie  a  Pavie  * ;  et,  aprfes  avoir  jure  de  prot^ger 
le  Saint-Siege  et  de  respecter  les  libert^s  de  la  cite, 
il  se  dirigea  sur  Rome.  II  y  fut  couronn6,  avec  la 
reinc  Adelhaide,  par  le  pape  Jean  XII,  le  jour  de  la 
Purification  (2  f^vrier  962).  Les  details  relatifs  k  son 
election  et  a  son  couronnement  sont,  par  malkeur, 
encore  plus  rares  que  dans  le  cas  de  son  grand  pre- 
decesseur. 

La  plupart  des  autorit^s  repr^sentent  Facte  comme 
une  faveur  du  pape  ';  il  est  clair  cependant  que 
le  consentement  du  peuple  6tait  encore  regarde 
romme  une  partic  essentielle  de  la  c^r^monie,  et 
•[u'Otton  s'appuyait,  en  d6Knitive,  sur  son  armee  de 
Saxons  victorieuse.  Qu'il  en  soit  comme  on  voudra, 
il  ny  eut  k  Rome  ni  difficult^  ni  opposition;  TEm- 


1.  I^apris  les  monnaies  frapp^es  par  Ollon  en  Italic,  il  paralt 
probable  quMl  se  servail  parfois  du  litre  de  roi  d'ltalie  ou  des  Lom- 
bards. \l  serait  difficile  de  tenir  son  couronnement  pour  tout  &  fait 
<*crlain. 

i.  •  A  papa  imperator  ordinatur  »,  dit  Hermannus  Ck)ntractus. 
■  Dominum  Oltonem,  ad  hoc  usque  vocatum  regem,  non  solum 
romano  sed  et  pa^ne  totius  Europie  populo  acclamante  imperatorem 
coDsecravit  Augustum.  »  Annal,  Quedlinb.,  k  Tan  962.  —  «  Bene- 
'licUonero  a  domno  apostolico  Johanne,  cujus  rogatione  hue  venit, 
cum  sua  eonjuge  promeruit  impcrialem  ac  patron  us  Romance 
eifectos  est  ecclesise.  »  Thietmar.  —  «  Acclamatione  totius  Romani 
popali  ab  apostolico  Johanne,  filio  Alberici,  imperator  et  Augustus 
Tocatur  et  ordinatur.  »  Continuator  Reginonis.  —  Les  autres  anna- 
Hsles  ne  s'expriment  pas  diff^remment. 
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pereur  et  le  pape  ^chang^rent  les  courtoisie»  et  les 
promesses  habituelles;  le  pape  se  reconnut  le  sujet 
d'Ottoa,  auquel  les  citoyens  jur^rent  de  n'Slire  a 
ravenir  aucun  pontife  sans  son  consenteoieal. 


CHAPITRE  VII 


THfiORIE   DE  l'eMPIRE   AU   MOYEN   AGE 


U  moD&rchie  universelle  et  la  religion  universelle.  —  Unite  de 
iTglise  chr^tienne.  —  Influence  de  la  doctrine  du  r^alisme.  —  Lea 
papes  comme  h^ritiers  de  la  monarchic  romaine.  —  Caract^re 
de  Teropire  romain  restaur^.  —  Fonctions  respectives  du  pape  et 
de  I'empereur.  —  Preuves  et  exemples.  —  Interpretations  d'une 
prophetic.  —  Deux  peintures  remarqnables. 


Tels  fiirent  les  ^v^nements  et  les  circonstanccs  : 
examinoiis-eii  maintenant  les  causes.  La  restauraiion 
de  FEmpire  par  Charlcmagae  s'explique  assez  bien, 
semble-t-il,  par  I'^tendue  de  ses  conqu^tes,  les  rela- 
tions particuliferes  qu'il  entretenait  d6]k  avec  I'^glise 
romaine,  par  son  autorit^  personnelle  et  la  vacance 
momentan^e  du  trdne  byzaniin.  Pour  saisir  les  causes 
de  son  r^tablissement  sous  Otton,  il  faut  aller  chercher 
plus  profond^ment.  line  large  part  faite  aux  incidents 
favorables  qui  viennent  d'etre  exposes,  il  a  fallu  cer- 
tainement  Taction  d*une  influence  plus  intime  pour 
le  pousser  lui  et  ses  successeurs,  rois  des  Saxons  ou 
des  Franks,  si  loin  de  leur  patrie  k  la  recherche  d'une 
couronne  sterile,  —  pour  amener  les  Italiens  h 
accepter  la  domination  d'un  stranger  et  d'un  barbare^ 
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—  pour  donner  a  TEmpire  lui-m^me,  pendant  toute 
la  dur6e  du  moyen  Age,  alors  qu'il  ne  nous  semble 
plus  5,  nous  qu^un  magniiique  anachronisme,  Tappa- 
rence  d'une  institution  n6cessaire  et  divine,  fondee 
sur  la  nature  mftme  des  choses  et  d^coulant  de  Tordre 
g6n4ral.  L'Empire  de  Tancienne  Rome  avait  eu  une 
splendide  fortune;  pourtant  la  misere  k  laquelle  il 
r6duisit  les  provinces  et  son  impuissance  finale  en  face 
des  attaques  des  Barbares  Tavaient  condamn^.  II  ^tait 
mort  depuis  longtemps,  du  moins  k  ce  qu*il  nous 
semble,  et  la  direction  des  evenements  6tait  contraire 
k  sa  restauration.  Le  peuple  romain,  qui  le  repr<5- 
sentait  pourle  moment,  n'6tait  qu'une  populace  tur- 
bulente,  plong^e  dans  une  depravation  criante,  m^me 
pour  cette  honteuse  6poque.  Malgr6  tout,  cependant, 
les  hommes  ne  s*en  attacherent  pas  moins  k  cette 
idee,  et  s'efforcerent  pendant  de  longs  sifecles  de  s'op- 
poser  k  Tirresistible  marche  du  temps,  s'imaginant 
foUement  qu'ils  remontaient  le  courant  qui  les  empor- 
tait  avec  une  rapidity  toujours  croissante  loin  du 
vieux  monde,  vers  de  nouvelles  id6es,  de  nouvcaux 
sentiments,  une  forme  nouvelle  de  Texistence.  Ce  no 
fut  qn'k  la  Reforme  que  cette  illusion  finit  par  sc 
dissiper. 

L'6lat  de  Tesprit  bumain  pendant  cette  periode  de 
rhistoire  nous  en  fournira  Fexplication.  La  science 
politique  etait  absolument  inconnue  du  moyen  ^gc. 
Des  notions  qui  nous  sont  aussi  familieres  qu'elles 
r^taient  aux  r^publiques  de  Tantiquit^  :  par  exemple, 
le  bien  public  envisage  comme  but  de  Tfitat;  les  droits 
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du  pcuplCjles  m^rites  compares  des  differcntes  formes 
de  gouvemement,  bien  qu'appliquees  parfois  en  fail, 
y  elaient  ineonnues  au  point  de  vue  sp^culatif,  faute 
peut-itre  d'etre  comprises.  La  feodalite  fut  la  seule 
grande  institution  sortie  de  cette  epoque,  et  la  feoda- 
lite, systfeme  social  et  16gal  avant  tout,  n'etait  qu*in- 
directement  et  par  voie  de  consequence  un  systfeme 
politique.  Bien  loin,  toutefois,  de  rester  oisif,  Tesprit 
humain  au  contraire  n'a  jamais  6i6  plus  actif  sur  cer- 
tains sujets;  il  ne  lui  eilt  pas  ei6  possible,  d'ailleurs, 
de  se  passer  de  conceptions  g^n^rales  sur  les  relations 
mutuelles  des  hommes  ici-bas.  Ces  conceptions  ni 
nexprimferent  T^tat  veritable  des  choses  pr6sentes,  ni 
ne  fiiront  tiroes  par  induction  du  pass^ ;  elles  6taient 
en  partie  Theritage  du  systfeme  precedent,  en  partie 
leresultat  des  principes  de  cette  th6ologie  m6taphy- 
siquc  qui  devait  s'appeler  la   scolastique  *.   Or  les 


1.  Je  ne  veux  pas  dire  que  le  aysl^me  d'idees  que  j*ai  tent^  d*ex- 
poser  dans  les  pages  qui  vont  suivre  iti  complet  sous  cette  forme 
parliculi^re,  soil  au  temps  de  Charles,  soil  &  celui  d'Otton  ou  de 
Frederic  Barberousse.  II  semble  qu'il  ail  ^t^  se  d^veloppant,  puis 
declinanl  sans  cesse  du  iv«  au  xvi«  si^cle,  Timportance  relalive  de 
ses  principalea  doctrines  variant  d*un  si^cle  &  un  autre.  Mais,  de 
m^me  que  le  peintre  qui  Toil  les  mobiles  nuances  de  Tombrc  et  de 
la  lumiere  se  succ6der  sans  fin,  k  la  surface  d'un  vaste  paysage, 
plus  rapidemenl  que  son  pinceau  ne  parvient&Ies  fixer  sur  la  toile, 
et,  desesp6rant  de  les  repr^senter  dans  leur  position  exacte  k  un 
momeDt  donne,  se  eontenle  de  rendre  leurs  e(Tets  les  plus  g^ne- 
raax  et  les  plus  durables,  pour  donner-plutdt  I'iropression  qu'il  res- 
sent  en  presence  de  ce  spectacle  que  tons  les  details  du  spectacle 
n^roe;  de  m^me,  le  meilleur  parti  pour  nous,  le  seul  qui  soil  vrai- 
ment  pratique,  nous  parait  dire  ici  d'exposer,  sous  sa  forme  la  plus 
coh6renle,  Tensemble  des  iddes  et  des  croyances  sur  lesquelles 
reposait  TEmpire,  quoiqae  cette  forme  ne  soil  strictement  aucune 
de  cellos  qu*elles  ont  revalues  dans  tel  ou  tel  si^cle,  et  quoique  les 
preaves  k  Tappui  soient  tiroes  k  I'occasion  d'auteurs  plus  ou  moins 
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deux  grandes  idees  l^ga^es  par  Tanliquit^  moarante 
aux  ^es  k  venir  furent  celles  d'une  monarchie  et 
d'ane  religion  universelles. 

Avant  les  conqu&tes  de  Rome,  leg  hommes,  Be  con- 
naissant  peu  les  uns  les  autres,  sans  experience  d'une 
yaste  union  politique  quelconque  V,  avaient  regarde 
les  differences  entre  les  races  comme  des  barriferes 
naturelles  et  infranchissables.  La  religion,  de  m^ine, 
leur  parut  une  chose  purement  locale  et  nationale; 
et  de  m^me  qu'il  y  avait  des  dieux  des  montagnes  et 
des  valines,  des  dieux  de  la  terre  ou  de  la  mer, 
chaque  tribu  se  glorifiait  de  ses  divinit^s  speciales 
et  consid^rait  les  habitants  des  autres  pays  qui  ado- 
raient  d'autres  dieux  conune  des  Gentils,  des  ennemis 
naturels,  des  Stres  impurs.  Si  ces  sentiments  sont 
plus  ardents  en  Orient,  ils  se  montrent  fr^quemment 
dans  les  premieres  annales  de  la  Gr^e  et  de  Tltalie  : 
dans  Hom^re,  le  h6ros  qui  erre  sur  la  mer  inf^conde 
se  glorifie  de  piller  les  cit6s  6trangferes  * ;  les  premiers 
Latins  n'ont  qu^un  mot  pour  designer  T^tranger  et 


aociens.  La  doctrine  de  TEmpire  ayant  6t^  essentiellement  la  rn^me 
pendant  tout  le  moyen  dge,  une  description  auesi  gen^rale  que 
celle  qu'on  a  tent^e  ici  pourra,  j'ose  I'esp^rer,  paralire,  au  fond, 
aussi  yraie  du  x^  que  du  xiv"  si^cle. 

1.  Des  empires  comme  celui  des  Perses  ne  firent  rien  pour  s'assi- 
miler  les  races  sujettes,  qui  gardaient  leurs  propres  lois,  leurs  cou- 
tumes,  quelquefois  mSme  leurs  princes,  et  n'^taient  obligees  qu'i 
senir  dans  les  armies  du  grand  roi  et  k  remplir  son  tr^sor. 

2.  Od.,  Ill,  12  : 

Old  TE  Xrjt<rcYjpe;,  vneip  aXa,  toi  t'  aX6<i>rrau 
4n;xac  TCapOi|JLevoi,  icaxbv  dXXoSaicotai  f^povrsc; 

Cf.  Od.,  IX,  39,  et  I'hyjnne  k  ApoUon  Pythien,  1, 274. 
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renneini;  les  syst^mes  cxclusifs  dc  Tfigypte,  de  THin- 
dousUn,  de  la  Chine  ne  sent  que  des  formes  plus 
enei^ques  de  cette  croyance  qui  dSterminait  les  phi- 
losophes  ath^niens  k  regarder  comme  naturel  T^tat 
<ie  guerre  entre  les  Grecs  et  les  Barbares  ',  et  k 
<l6feQdre  Fesclavage  au  nom  de  cctte  m^me  diversity 
originelle  entre  les  races  destinies  a  commander  et 
los  races  destinies  k  ob^ir.  La  domination  romaine, 
en  imposant  k  tant  de  nations  une  langue  et  des 
lois  communes,  entama  cette  croyance  par  le  c6t6 
politique ;  ie  christianisme  la  chassa  plus  efficacement 
des  4mes  en  substituant  k  la  variety  des  pantheons 
locaux  la  foi  en  un  seul  Dieu,  devant  qui  tous  les 
hommes  sont  ^gaux '. 

C'est  sur  le  sentiment  religieux  que  repose  la  vie 
des  nations.  A  la  multiplicity  des  dieux  correspon- 
dait  la  division  au  sein  de  Thumanit^ ;  la  doctrine 
de  Tunit^  de  Dieu  fortifia  a  son  tour  cellc  de  Tunit^ 
de  rhomme  cr^6  k  son  image  '.  L'amour  fut  la  pre- 
miere le<^n  du  christianisme 7  un  amour  qui  devait 
reunir  intimement  ceux  que  la  defiance,  les  pr^jug^s, 
I'orgaeil  de  ra^ce  avaient  jusque-lk  s6par6s.  Grkce  k 
ia  religion  nouvelle,  il  se  forma  une  communaut^  des 
tideles,  un  Saint  Empire,  destin6  k  rassembler  tous 
les  hommes  dans  son  sein,  et  se  dressant  en  face  des 


1.  Flalon,  au  d^bot  des  Lois,  le  reprteente  comme  naturel  entre 
(01)3  les  Etats  :  trdXtfUK  ftSrn  Wapx'^  ^P^c  &icdEvac  tocc  ittfXetc« 

L  Voir  spteialement  Acies,  XVII,  26;  Gal.,  Ill,  28;  Eph.,  II,  u,  sqq., 
<v,  ^;  Gol.,  Ill,  n. 

3.  Cela  est  d^montr^  par  Laurent,  Histoire  du  Droit  des  Gem;  et 
par  ^idi,  Ber  Furstenralh  nach  dem  LunepiUer  Frieden. 


120  LE  SAINT   EMPIRE  ROMAIN   GERMANIQUE 

divers  polylheismes  de  Tancien  monde,  exactement 
comme  la  puissance  universelle  des  Cesars  contras- 
tait  avec  les  royaumes  et  les  r^publiques  innombra- 
bles  qui  disparaissaient  devant  lui.  Leur  analogie  fit 
qu*ils  semblferent  jouer  le  meme  rdle  dans  le  grand 
mouvement  qui  entrainait  le  monde  vers  Tunite  :  la 
coincidence  de  leurs  limites,  qui  datait  d'avani  Con- 
slantin,  dura  assez  longtemps  aprfes  lui  pour  les  asso- 
cier  d'une  fagon  indissoluble  et  rendre  synonymes  les 
noms  de  Romain  et  de  Chretien  *.  Les  conciles  oecu- 
m^niqucs,  oil  tons  les  membres  du  corps  spirituel 
s'assemblaient  de  toutes  les  parties  du  royaume  lem- 
porel,  sous  la  pr6sidence  du  chef  temporel,  offraient 
rimage  la  plus  visible  et  la  plus  frappante  de  leurs 
relations  *.  Le  langage  du  gouvernement  civil,  dans 

1.  n  Romanos  enim  Tocitanl  homiDes  nostrse  religioois.  »  Gr^goire 
de  Tours,  cite  par  i£gidi,  d'apr^s  A.  F.  Pott,  Essai  sur  les  mots 
Rdmisch,  RomaniscK  Roman,  Romantisch,  Ainsi  au  moyen  dge  em- 
ploie-t-oQ  *Po)(ialoi  dans  le  sens  de  Chretiens,  par  opposition  a 
'*£>XTive<,  paiens.  —  Cf.  Ducange :  «  Romani  olim  dicti  qui  alias  Chris- 
tiani  vel  etiain  Catholici.  » 

2.  Un  critique  ayant  cru,Iors  d'une  Edition  pr^c^dente,  comprendrc 
que  ce  passage  signiOait  que  «  Ton  s'^tait  imagiod  que  la  religion 
chrdtienne  devait  durer  ^ternellement  parce  que  le  Saint-Empire 
romain  ne  .p^rirait  jamais  »,  il  n'est  peut-^tre  |>as  inutile  de  dire 
que  cela  est  loin  de  faire  Tobjel  de  Targumentation  contenue  dans 
ce  chapitre.  Le  contraire  serait  plus  voisin  de  la  v6rit^.  «  Oa  s'ima- 
gioa  que  I'Empire  romain  ne  perirait  jamais  parce  que  la  religion 
chr^tienne  devait  durer  ^ternellement.  »  —  On  pent,  peut-dlre, 
exposer  ce  phenomfene  ainsi  qu'il  suit :  —  Les  esprits,  qui  etaient 
d6j&  enclins  4  croire  &  T^ternite  de  TEmpire  romain  par  une  s^rie 
de  raisons,  furent  conduits  par  une  autre  serie  de  raisons,  encort> 
plus  d^cisiye  k  leurs  yeux,  a  croire  k  T^ternit^  de  I'Eglise  chr^tienue. 
Voyant  que  ces  deux  institutions  s'etaient  li^es  dans  la  reality,  il^ 
crurent  aussi  a  I'^ternite  de  leur  alliance  et  de  leurs  rapports,  ci 
persistferent  pendant  des  si^cles  k  avoir  foi  k  la  necessity  de  Texi?- 
tence  de  TEmpire  romain,  parce  qu'ils  avaient  foi  k  la  n^cessile  de 
son  union  avec  T^glise  catholique. 
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tout  rOccident,  6lait  celui  des  Merits  sacr6s  et  du 
culle;  le  plus  grand  esprit  de  son  sifecle  consolait  les 
ames  croyantes  attrisl^cs  par  la  chute  de  Rome,  leur 
capitalo  terrestre,  en  leur  d6crivant  celle  qui  dcvait 
lui  succeder  et  la  remplacer,  «  la  cit^  dont  les  fonda- 
lions  auront  6t6  jet^es  par  Dieu  lui-m6me  *  ». 

De  ces  deux  unites  paralMes,  Tunit^  de  la  society 
politique  et  Tunite  de  la  societe  religieuse,  se  con- 
fondant  dans  Tunite  plus  haute  de  tons  les  chr6tiens, 
a  laquellc  on  peut  donner  indiif^remment  le  nom  de 
(^iatholicite  ou  de  Romanisme  (ces  mots  auraient  eu  k 
cette  epoque  le  m^me  sens),  celle-li  seule,  qui  avait 
ete  mise  sous  la  sauvegarde  de  T^glise,  surv^cut  aux 
orages  du  v®  sifecle.  On  peut  assigner  bien  des  raisons 
a  la  tenacite  avec  laquelle  elle  s'y  attacha.  Yoyant^ 
Tune  aprfes  Tautre,  toutes  les  institutions  tomber  en 
pieces  autour  d'elle,  voyant  de  quelle  fa^on  Tirrup- 
tion  des  hordes  barbares  et  la  difficulte  croissante  de» 
moyens  de  communication  isolaient  les  villes  et  les 
fontr^es  les  unes  des  autres,  elle  s'efforQa  de  sauver 
la  societe  religieuse  en  fortifiant  Torganisation  eccle- 
siastique  et  en  resserrant  plus  etroitement  tons  ses 
liens  exterieurs,  Les  n^cessites  de  la  foi  furent  encore 
plus  puissantes.  La  v^rite  est  une,  disait-on,  et  de 
meme  qu'elle  doit  grouper  forlement  tons  ceux  qui 
la  possedent,  de   m^me  ce  n^est  qu'en  main  tenant 

t.  S«int  Augustio,  dans  le  De  Civitate  Dei.  Soq  influence,  qui  fut 
considerable  pendant  tout  le  moyen  Age,  ne  le  fut  jamais  plus  que 
»ur  Charles.  «  Delectabatur  et  libris  sancti  Augustini,  pnecipueque 
his  qui  De  Civitate  Dei  pnelitulali  sunt.  »  —  Eginhard,  Vita  Karoli, 
ch.  XXIV. 
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cette   union   qu'ils  peuvent  la   d^fendr " 
m&me  temps  que  s'augmentait  cette  rigs 
tique,  dont  on  peut  suivre  le  d6veloppeme^  -^ 
de  Jerusalem  au  conciie  de  Trente,  6tait  i 
completer  la  revelation  par  la  tradition  en  -^ 
rant  comme  une  des  sources  de  la  doctrin  '   "'*' 
la  conscience  et  la  foi  universelles  aux  dff^ 
conscience  et  de  la  foi  individuelles,  et  de  ^^ 
que  Vkme  enirki  en  communion  avec  Dieu  qi  ^- 
term^diaire  de  la  conscience  universelle  n    ^ 
par  Tordre  sacerdotal.  Ces  principes,  qu^-.  - 
encore  une  branche  de  Tfiglise  chr6tienne.  j  r-^   — ' 
alors,  quelques-uns  au  moins  d'entre  eux^  .     — 
en  leur  faveur,  dans  la  raret^  des  t^moignag^r  -:.  -  ' 
et  Taveugle  ignorance  des  masses,  des  raistn 
bien  autre  poids  que  celles  auxquelles  leurs:-    _ 
modernes  ont  recours.  II  y  eut  aussi  une  autn.  _ 
plus  profonde  encore  et  qu'il  est  difficile  de     - 
avec  une  complete  exactitude.  On  ne  peut  d»  - 
ce  flit  precis6ment  un  manque  de  foi  dans  rim..  _- 
une  crainte  qui  fit  reculer  devant  la  contemf:^ 
de  Tunivers  considers  isol6ment;  c'6tait  plutdt-^ 
puissance  de  I'esprit  inexp^riment^  k  concevoi: 
abstraction  pure  et  k  s'y  renfermer.  C'6tait  la  tone  ^.  . 
k  ne  voir  que  Taspect  concret  des  choses,  k  con^ 
en  faits  les  paraboles,  k  prendre  la  doctrine  par 
sens  le  plus  littoral,  k  faire  d'un  symbole  une  & ,_ 
monie  essentielle.  C'est  elle  qui  introduisait  des  i 
dones  et  des  saints  entre  I'adorateur  et  son  Dieu  h . 
spirituel,  et  ne  parvint  k  satisfaire  son  besoin  de  i 
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qu'il  y  avail  encore  en  Europe  de  savoir  et  d'inlelli- 
gence  active,  que  fut  sauv6e  la  seconde  des  deux 
grandes  id6es  dont  il  a  6i6  fait  mention,  la  foi  en  un 
fitat  temporel  universel.  En  r6alit6,  cet  fital  avail 
disparu  de  TOccident,  et  il  semble  que  le  elerg6  6lail 
int6re8s6  k  en  laisser  se  perdre  aussi  le  souvenir.  11 
n'envisagea  pas  ainsi  pourtant  son  int^rSt.  Bien  loin 
de  s'opposer  k  rautorit6  civile  au  vn*'  et  an  viii®  sifecle, 
comme  il  en  vint  k  le  faire  au  xn«  et  au  xiii",  il  etail 
absolument  convaincu  que  son  maintien  etait  indis- 
pensable a  leur  prospiritd.  Ses  membres  furent  tout 
d'abord,  qu'on  se  le  rappelle,  des  Romains,  eux 
aussi,  vivant  sous  la  loi  romaine,  se  servant  du  latin 
comme  langue  maternelle  et  imbus  de  Tid^e  que  los 
deux  puissances  ^taient  li^es  historiquement  Tune  a 
Tautre.  Celte  id6e  Irouva  done  surtout  parmi  eux  ses 
interpretes  et  ses  d^fenseurs  pendant  des  sifecles ;  nul 
ne  la  servit  avec  plus  de  zele  qu'Alcuin  d'York,  h 
conseiller  de  Charles  *.  Les  limites  de  ces  deux  puis- 
sances se  confondaient  dans  la  pratique  :  les  6v&ques 
6taient  des  princes,  les  principaux  ministres  du  sou- 
verain,  quelquefois  mSme  les  g6n6raux  de  ses  troupes 
en  temps  de  guerre;  les  rois  avaient  pris  Thabitude 
de  convoquer  les  conciles  et  de  nommer  aux  offices 
eccl^siastiques. 

1.  «  Quapropter  universorum  precibus  fldelium  optandum  est, 
lit  in  omnem  gloriam  vestram   extendatur  imperium,  ut  scilicet 

catholica  fidea veraciter  in  una  confessione  cunctorum   cur- 

dibus  inflgatur,  quatenus  summi  Regis  donante  pietate  eadem 
sancUe  pacis  el  perfeclse  caritatis  omnes  ubique  regat  et  custodial 
unitas.  »  —  Cite  par  Waitz  {Deutsche  Verfasgungsgeschichte,  II,  182; 
d'une  lettre  in^dite  d'Alcuin.  - 
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Mais,  comme  I'unit^  dc  Flilglisey  la  doctrine  dc  la 
monarchie  univcrselle  cut  sa  base  tout  k  la  fois  th^o- 
rique  et  historique,  et  on  pent  en  aitribuer  Torigine 
aux  idees  metaphysiques  qui  donnerent  naissance  au 
systeme  que  nous  appelons  ie  r^alisme.  La  philoso- 
phie  debutait  alors  par  la  logique;  dislribuer,  clas- 
sifier, furent  ses  premiers  efforts  :  r^duire  la  pens^e 
ct  la  vie  en  un  systfeme  ou  tout  fCit  subordonn^  et 
uniforme  parut  le  but  capital.  La  recherche  des  causes 
(levint  la  recherche  des  principes  de  la  classification; 
on  ne  consid^rait  pas,  en  effet,  la  simplicity  et  la 
verite  comme  consistant  dans  I'analyse  de  la  pens^e 
ou  Tobservation  des  progres  de  son  d^veloppement, 
mais  plutdt  dans  une  sorte  de  g6n6alogie  des  id^es, 
et  dans  le  relev6  des  relations  de  classes  qui  se  con- 
lenaient  ou  s'excluaient  Tune  Tautre.  Ces  classes, 
genres  ou  especes,  n'etaient  pas  elles-mfemes  consi- 
der6es  comme  des  conceptions  inspirees  k  I'esprit  par 
les  ph6nomfenes,  ou  de  purs  assemblages  fortuits 
d  objets  group^s  et  design6s  sous  quelque  nom  com- 
mun;  c'etaient  des  r^alit^s,  existant  en  dehors  des 
elements  qui  les  composaient,  reconnues  plutdt  que 
ereees  par  Tesprit  humain.  A  ce  point  de  vue,  Thuma- 
nite  est  une  qualite  essentielle  qui  se  rencontre  dans 
lous  les  liommes  et  les  fait  ce  qu'ils  sont;  par  rap- 
port a  elle,  ils  ne  sont  pas,  par  consequent,  plusieurs, 
mais  un  seul :  car  les  differences  individuelles  ne  sont 
rien  de  plus  que  des  accidents.  La  r6alit6  absolue  do 
leur  existence  personnelle  reside  dans  cette  propriety 
universelle  qui  est  seulc  en  possession  d'une  existence 


126  LB  SAINT  EMPIRE  ROMAIN  GERMANIQUE 

ind^pendante  et  permanente.  La  nature  commune  k 
I  tous  les  individas  ainsi  ramen^s  k  un  seul  £tre  est 

/  figtiree  sous  ses  deux  aspects,  spirituel  et  s^culier,  par 

deux  personnes,  le  Prfttre  universel  et  le  Monarque 
universel,  qui  offrent  ici-bas  une  image  de  Tunit^ 
divine.  Gar,  nous  Tavons  vu,  on  ne  saisissait  alors 
une  id^e  que  sous  sa  forme  concrete  et  symbolique. 
Quoique  le  clerg6  Mt,  en  throne  cooune  en  pratique, 
attache  surtout  k  Funit^  religieuse,  celle-ci  lui  parut 
inseparable  de  Tunit^  politique  correspondante.  11  vil 
que  toutes  les  actions  des  hommes  avaient  une  impor- 
tance publique  et  sociale,  non  moins  que  morale  et 
personnelle,  et  en  conclut  que  les  regies  dirigeantes 
et  les  pouvoirs  charges  de  r^compenser  et  de  punir 
devaient  ^tre  parallfeles,  semblables,  et  moins  deux 
especes  de  pouvoirs  que  des  manifestations  diff^- 
rentes  d'un  seul  et  m^me  pouvoir  *.  Que  tous  les  Chre- 
tiens   soumissent   leurs    consciences  k  la  direction 


1.  Une  preuve  curieuse  de  cette  tendance  des  esprits  nous  est 
fournie  par  les  descriptions  qui  nous  sont  faites  du  Savoir  ou  de 
la  Thcologie  i^tudiuvrC) ,  dou6  d^me  existence  concrete  el  ayant 
6tab]i  son  sifege  visible  dans  rUniversit^  de  Paris.  Les  trois  grandes 
puissances  qui  gouvernent  la  Tie  humaine,  dit  ua  auteur,  la  Papaute, 
l'£mpire  et  le  Savoir,  ont  6t6  s^par^ment  d^parties  aux  trois  pre- 
mieres nations  de  I'Europe  :  les  Italiens,  les  AllemandSt  les  Fran- 
Qais.  tt  His  siquidem  tribus,  scilicet  sacerdotio,  imperio  et  studio, 
tanquam  tribus  virtutibus,  videlicet  natural!,  vitaii  et  scientiali, 
catholica  Ecclesia  spiritualiter  mirificatur,  augmentatur  et  regitur: 
his  itaque  tribus,  tanquam  fundamento,  pariete  el  tecto,  eadem 
ecclesia  tanquam  materialiter  proficit.  Et  sicut  ecclesia  materialis 
uno  tantum  fundamenlo  et  uno  tecto  eget,  parielibus  vero  quatuor, 
ita  imperium  qualuor  habet  parietes,  hoc  est,  quatuor  imperii 
sedes,  Aquisgranum,  Arelalum,  Mediolanum,  Roraam.  »  —  Jordaiw. 
Chronica ;  ap.  Schardius,  Sylloge  Tractatuum,  Voir  aussi  DOUinger, 
Die  Vergangenheit  und  Gegenwart  der  CatkoUscken  Theologie,  p.  8. 
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d*une  lii^rarchie  unique,  aboulissant  par  degr^s  sue- 
cessifiB  k  uu  chef  supreme,  mais  que  leurs  actes 
fussent  justiciables  d'une  multitude  de  potentats 
locaux,  sans  liens  mutuels,  enti^rement  irresponsa- 
bles,  voilii  ce  qui  leur  semblait  n^cessairement  en 
opposition  avec  Fordre  divin.  Incapables  d'imaginer^ 
ou  d'appr^cier,  s'ils  avaient  pu  Timaginer,  une  com- 
munion des  Saints  qui  f&t  autre  chose  qu*une  £glise 
visible,  ils  ne  comprenaient  pas  davantage,  en  ma- 
tiere  temporelle,  une  fraternity  des  4mes  qui  6chap- 
pM  au  joug  de  la  forme,  une  humanity  universelle 
qui  ne  se  present&t  pas  sous  I'aspect  d'un  Etat  uni- 
verse! '.  En  cela,  comme  en  bien  d'autres  choses,  les 
hommes  du  moyen  &ge  fiirent  les  esclaves  de  la 
leltre  et  se  montrerent,  malgre  toutes  leurs  aspira- 
tions, impuissants  k  franchir  les  homes  du  concret. 
Li  grandeur,  la  hardiesse  de  leurs  conceptions  fut 
justement  ce  qui  les  emp^cha  de  les  r^aliser  en 
surmontant  les  6normes  obstacles  qu'elles  rencon- 
trerent. 

Si  profondes  que  fussent  les  racines  de  cette 
cTovance,  elle  n'aurait  jamais  pu  murir,  ni  affecter 
(i  une  manifere  sensible  la  marche  des  ^v^nements,  si 

t.  k  Una  est  sola  respublica  totius  populi  christiani,  ergo  de 
uecessilate  erit  et  unus  solus  princepe  et  rex  ilUus  reipublics,  sta- 
lotus  el  stabilitas  ad  ipsius  fidei  et  populi  christiani  dilatationem 
et  defensionem.  Ex  qua  ratione  concludit  etiam  Augustinus  (De 
^ivUate  Dti,  lib.  XIX),  quod  extra  Ecclesiam  nunquam  fuit,  nee 
potuit  nee  poterit  esse  yerum  imperium,  etsi  fuerint  imperatores 
qoalitereumqae  et  secundum  quid,  non  simpllciter,  qui  fuerunt 
extra  fidem  catholicam  et  Ecclesiam.  »  —  Engelbert  (abb6  d'Admont, 
dans  la  Haute-Autriche).  De  Ortu  et  fine  Imperii  romani  (vers  1310). 
-  Tout  est  con  ten  u  dans  ce  de  necessitate. 
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la  pr^cxistcnce  de  la  monarchie  romaine  nc  lui  eiit 
fourni  un  module  d^lermin^  k  suivre,  un  but  precis 
A  atteindrc.  L'aclion  de  la  papaut6  fut,  ici  surtout, 
des  plus  cfUcaces.  Lorsque,  sous  Gonstantin,  TEglise 
chr^tienne  s'orgauisa  sur  le  modfele  de  TJ^tat  qui 
la  prot^geait,  T^vfequc  de  la  m6lropole  saisit  Tana- 
logie  qui  Ic  rapprochait  du  chef  du  gouvernemenl 
<A\\1  et  la  mit  k  profit.  On  voit,  dfes  le  debut  do 
leur  histoire,  les  papes  assimiler  la  chaire  dc  Saint- 
Kerre  au  tr6ne  imperial  de  I'figlise  et  cetto  opinion 
acqu6rir  plus  de  force  d'kgc  en  kge  sous  Tinfluenc^* 
de  causes  que  nous  avons  d^jk  sp^cifiees.  Avanl 
m^me  la  chute  de  Tempire  d'Occident,  saint  Leon 
le  Grand  pouvait  se  vanter  que  Rome^  elevee  par 
la  parole  du  chef  des  Ap6tres  au  rang  dc  nation 
sainte,  de  pcuple  choisi,  de  cit^  sacerdotale  ct 
royale,  etait  destinee  k  une  domination  spirituclle 
plus  vaste  que  la  puissance*  dont  die  avait  joui  sur 
la  terre.  En  476,  Rome  cessait  d'etre  la  capitale 
politique  des  contrees  occidentales,  et  la  Papaute, 
ii^ritant  d'une  portion  assez  considerable  du  pouvoir 
imperial,  accapara  la  v^n^ration  que  le  nom  de  la 
grande  cit6  commandait  encore,  jusqu'au  moment 
ou,  vers  le  milieu  du  viu''  ou  du  ix*  siecle  au  plus 
tard,  clle  eut  achev6  en  theorie  un  projet  qui  fit 
-d'elle  le .  pendant  exact  du  despotisme  qui  vonait 
^c  finir,  le  centre  de  la  hierarchic,  la  maitresse 
-absolue  du  monde  chr6tien.  Le  caractere  de  ce  pro- 
jet  est  expose  de  la  fagon  la  plus  complete  dans  cc 
document  singulier,  la  plus  etonnante  de  toutes  les 


TH^ORIB  DB  L'BMPIRB  AU   MOYEN   AGE  129 

pieces  apocryphcs  fabriqu6es  au  moyen  kge,  qui,  sous 
le  nom  de  donation  de  Constantin,  s'imposa  pendant 
sept  siecles  k  Taveugle  cr6dulit6  des  liommes  ^ 
Queique  monstrueuse  que  fttt  cette  faussete,  elle  n'en 
t'sl  pas  moins  le  plus  irrecusable  temoignage  des  pen- 
sees  et  des  croyances  des  prfetres  qui  Tinventerent 
dans  rintervalle  qui  s'6coule  entre  le  milieu  du 
Mil''  et  celui  du  x'  sifecle.  On  y  raconte  comment  Con- 
slantin  le  Grand,  gu6ri  de  la  Ifepre  par  les  prieres 
(le  Sylvestre,  se  d^cida,  quatre  jours  apres  son  bap- 
leme,  a  quitter  Tancienne  capitale  pour  la  nouvelle 
sur  les  rives  du  Bosphore,  de  peur  que  le  voisinage 
continuel  du  gouvernement  s6culier  n'y  entravM  la 
liberte  du  gouvernement  spirituel,  et  comment,  Ik- 
dessus,  il  investit  le  pape  et  ses  successeurs  de  la  sou- 
verainete  de  Tltalie  et  des  contrees  de  TOccident.  Mais 
ce  n  est  pas  tout,  quoique  les  historiens  qui  en  ont 
admir^  la  magniiique  audace  aient  insists  principale- 
ment  sur  ce  point.  L'^dit  poursuit  par  le  don  au  pontife 
remain  et  k  son  clerge  d'une  s6rie  de  dignit6s  et  de 
privilfeges  qui  avaient  tons  appartenu  k  TEmpereur  et 
a  son  s^nat,  et  qui,  tous,  montraient  le  mSme  d^sir  de 
modeler  Toffice  pontifical  k  Texacte  rcssemblance  de 
loffice  imperial.  Le  pape  doit  habiter  le  palais  de 
Lalran,  porter  le  diademe,  le  collier,  le  manteau  de 
pourpre,  tenir  le  sceptre,  et  fetre  environn6  d*un  cor- 
tege de  chambellans.  Son  clerg6,  de  meme,  doit  monter 
sur  des  chevaux  blancs  et  recevoir  les  honneurs  et 

i.  Cela  est  admirablement  ^lucidd  par  iEgidi,  Der  Furstenrath 
f^ach  dem  Luneviller  Frieden. 


/ 
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jouir  (les  prerogatives  accord^s  au  s^nat  et  aux  patri- 
ciens  *. 

,  L'id^e  qui  pr^domine  partout,  k  savoir  que  le  chef 
)<  de  la  society  religieuse  doit  ressembler  exactement 

a  son  prototype,  le  chef  de  la  soci6t6  civile,  est  la 
clef  de  toutes  les  pens^es,  de  tous  les  actes  du  clerge 
remain;  on  le  voit  aussi  nettement  dans  les  details 
de  r^tiquette  que  dans  le  syst^me  gigantesque  de  la 
legislation  pontificale.  Le  droit  canon  etait  destine 
par  ses  auteurs  k  reproduire  la  jurisprudence  imp6- 
riale  et  a  rivaliser  avec  elle ;  on  6tablit  une  cor- 
respondance  entre  ses  divisions  et  ccUes  du  Corpus 

1.  Voy.  la  pifece  fausse  originale  (ou  plutdt  les  eztraits  qu'en  donne 
Gratien)  dans  le  Corpus  Juris  Canonici,  DisU  XGVI,  chap,  xiii,  xtv  : 
tt  Et  sicut  nostram  terrenam  imperialem  potentiam,  sic  sacrosanctam 
romanam  Ecclesiam  decrevimus  veneranter  honorari,  et  amplius 
quam  nostrum  imperium  et  terrenam  thronum  sedem  beati  Petri 
gloriose  exaltari,  tribuentes  ei  potestatem  et  gloriee  dignitatem 

atque  Tigorem  et  honorificentiam   imperialem Beato  Sylvestro 

patri  nostro,  summo  pontiflci  et  universali  urbis  Romse  papee,  et 
omnibus  ejus  successoribus  pontiflcibus,  qui  usque  in  finem  mundi 
in  sede  beati  Petri  erunt  sessuri,  de  praesenti  contradimus  palatium 
imperii  nostri  Lateranense,  deinde  diadema  videlicet  coronam  capitis 
nostri,  simulque  phrygium  necnon  et  super  humerale,  Yeram  etiam 
et  chlamydem  purpuream  et  tunicam  coccineam,  et  omnia  impe- 
rialia  indumenta,  sed  et  dignitatem  imperialem  presidentium  equi- 
tum,  conferentes  etiam  et  imperialia  sceptra,  simulque  cuncta  signa 
atque  banda  et  diversa  ornamenta  imperialia  et  omnem  proces- 

sionem  imperialis  culminis  et  gloriam  potestatis  nostrse 

Et  sicut  imperialis  militia  omatur  ita  et  clerum  sancts  Romans 

ecclesiffi  ornari  decernimus Unde  ut  pontificalis  apex  non  vileseat, 

sed  magis  quam  terreni  imperii  dignitas  gloria  et  potentia  decoretur, 
ecce  tani  palatium  nostrum  quam  romanam  urbem  et  omnes  I  talis 
seu  occidentalium  regionum  provincias,  loca  et  civitates  beatissimo 

papffi  Sylvestro  uniyersali  paps  contradimus  atque  relinquimus 

Ubi  enim  principatus  sacerdotum  et  christians  religionis  caput  ab 
imperatore  ccelesti  constitutum  estjustumnonestutillic  imperator 
terrenus  habeat  potestatem.  »  —  L'usage  de  baiser  le  pied  du  pape 
fut  adopts  k  limitation  de  Tancienne  cour  imp^riaie.  Les  empereurs 
allemands  le  firent  revivre  par  la  suite. 
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Juris  civiliSj  et  Gr6goire  IX,  qui  fiit  le  premier  k  le 
fixer  sous  forme  de  code,  rechercha  rhonneur  qu'on 
iai  d^cerna,  d'etre  appel^  le  Jusiinien  de  I'j^glise. 
Mais  le  d^sir  du  clerg^  fut  tou jours,  mSme  alors  que 
le  pouvoir  temporel  se  montra  faible  ou  hostile,  d'etre 
son  imitateur  et  son  rival,  non  de  le  supprimer;  car 
il  le  regardait  comme  le  complement  n^cessaire  de 
son  propre  pouvoir  et  pensait  que  la  chute  soit  de 
Tun,  soit  de  Tautre,  mettait  ^galement  en  pSril  les 
populations  chrStiennes.  Yoilii  ce  qui  explique  la 
repugnance  de  Gf^goire  II  h  rompre  avec  les  princes 
bvzantins  S  et  la  dur^e  de  leur  souverainete  titulaire 
jusqu'en  800,  —  le  r6le  joue  par  le  Saint-Sifege  en 
transferant  la  couronne  k  Charlemagne,  le  premier 
souverain  de  TOccident  capable  de  remplir  les  devoirs 
qu'elle  imposait,  —  enfin  la  douletir  avec  laquelle  on 
ia  vit  tomber  entre  les  mains  de  ses  faibles  succes- 
seurs  et  la  joie  qui  accueillit  le  couronnement  d'Otton 
comme  rcpr^sentant  du  royaume  frank. 

Historiquement,  I'Empire  romain  s'^tait  prolong^ 
d*iiDe  faQon  legitime,  k  Constantinople,  jusqu'en  800. 
Techniquement,  nous  Tavons  vu,  T^lection  de  Charles, 
apres  la  deposition  de  Constantin  YI,  en  fut  encore 
ane  prolongation  et  maintint  I'integrite  des  formes  et 
des  droits  anciens.  Mais  le  pape,  quoiqu'il  TignorM, 


1.  Ddllinger  a  montr^,  dans  un  travail  recent  (Die  Papst-FaMn 
da  Miiieialters),  que  Popinion  recue,  qui  veut  que  Gr^goire  If  ait 
pooss^  k  la  r^Yolte  contre  L^on  Plconoclaste,  est  sans  fondement. 
I  On  lit  dans  le  Liber  pontificalis :  «  Ammonebat  {sc.  Gregorius  secun- 
dQs)  ne  a  fide  vel  amore  Roman i  imperii  desisterent.  w  —  Vitx 
hniif,  Rom, 
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accomplissait  une  oeuvre  bien  autremcnt  considerable 
qu'un  changement  de  dynastie,  en  repoussant  Ir^ne 
pour  couronner  le  chef  barbare.  Les  restaurations 
sonl  toujours  Irompeuses.  On  pourrait  aussi  bien 
songer  k  arr^ter  la  rotation  de  la  terre  dans  son  orbite 
que  rirr^sistible  courant  des  affaires  humaincs  qui 
empfeche  qu'unc  vieille  institution,  transplant6c  tout  a 
coup  au  sein  d'un  nouvel  ordre  de  choses,  n'y  occupe 
la  mfeme  place  et  n'y  poursuive  les  m^mes  fins.  La 
dictature  h  Rome,  pendant  la  seconde  guerre  punique, 
ne  diff^rait  pas  plus  de  la  dictature  de  Sylla  ou  de 
C^sar,  les  £tats  G^n^raux  sous  Louis  XIII  ne  ressem- 
blent  pas  moins  k  Fassembl^e  convoqu6e  par  son 
infortun6  descendant  en  1789,  que  le  pouvoir  impe- 
rial de  Th6odose  k  celui  du  Frank  Charlemagne. 
«  Renovatio  Romani  Imperii  *  »,  ces  mots  de  la 
16gende,  que  porte  un  sceau,  attribu6  k  Tan  800, 
expriment  sans  doute,  avec  plus  de  justesse  que  ne 
le  pensait  faire  son  auteur,  cette  renaissance  de  TEm- 
pire  romain.  Ce  n'est  pas,  toutefois,  k  T^poque  des 
Garolingiens  qu'on  pent  se  former  sur  cette  creation 
nouvelle  une  opinion  convenable.  Dans  cette  p6riodc 
de  transition,  de  fluctuation,  d'incertitude,  ce  pouvoir, 

i.  Ce  curieuiL  sceau,  qui  est  en  plomb,  est  conserve  k  Paris.  II  y 
a  bien  pen  de  monuments  de  cette  epoque  dont  i*authenticit6  puisse 
dtre  mise  absolument  hors  de  doute;  celle  de  ce  sceau  a  et6  defend ue 
par  un  certain  nombre  d'autorit^s  respectables.  Voir,  entre  autres, 
Lc  Blanc,  Dissertation  historique  sur  quelques  monnoies  de  Charle- 
magne,  Paris,  1689;  J.  M.  Heineccius,  De  veteribus  Germanoruni  alia- 
rumque  nationum  sigillis,  Lips.,  1709;  Anastasius,  Vits  Pontificum 
Romanorum,  ed.  Vignoli,  Romse,  1752;  G5lz,  Deutschlands  Kayser- 
manzen  des  Mittelalters,  Dresden,  1827;  et  les  autorit^  cities  par 
Edaitz,  Deutsche  Verfassungsgeschichte,  III,  179,  n.  4. 
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passant  d  une  dynastie  h  iine  autre,  d'un  pays  dans  un 
autre,  n'eut  pas  le  temps  d'acqu^rir  un  caractfere  et 
des  droits  fixes  et  n'aurait  pas  ^t6  d'ailleurs  en  mesure 
de  les  soutenir.  Au  couronnement  d'Otton  le  Grand, 
une  nouvelle  ^re  conunence,  ou  les  id^es  que  nous 
avons  vues  flotter  dans  les  esprits  prennent  une  forme 
plus  arr&t6e,  et  attachent  au  titre  imperial  des  droits 
et  des  devoirs  nettement  d^finis.  C'est  cette  nouvelle 
phase,  le  Saint  Empire,  que  nous  allons  consid^rer 
main  tenant. 

La  philosophie  realist e,  et  les  besoins  d'un  temps 
ou  se  soumettre  k  Tautorit^  6tait  le  seul  principe 
connu  d'ordre  civil  ou  religieux,  voulaient  que  TEtat 
universel  fi^t  une  monarchie;  la  tradition,  non  moins 
que  la  perp6tuit6  de  certaines  institutions,  iirent 
donner  au  monarque  le  nom  d'empereur  romain.  Un 
roi  ne  pouvait  pas  6tre  un  souverain  universel,  car 
il  y  avail  plusieurs  rois  :  Tempereur  le  devait,  car  il 
nV  en  avait  jamais  eu  qu'un  seul,  et  qui  avait  6t6 
autrefois,  en  de  meilleurs  jours,  le  veritable  maitre 
du  monde  civilis^ ;  son  trdne  fut  plac6  k  c6t6  de  celui 
de  Tautocrate  spirituel  de  la  chretient6  *.  On  aura  une 
idee  plus  claire  de  ses  fonctions,  si  on  les  regarde 
comme  une  consequence  du  principe  qui  domina  la 
mvthologie  du  moyen  kge,  Texacte  correspondance 

1.  «  Pneterea  mirari  se  dilecta  fratemitas  tua  quod  non  Fran- 
conim  sed  Romanorum  imperatores  nos  appeilemus;  sed  scire  te 
conTenit  quia  nisi  Romanorum  imperatores  essemus,  ulique  nee 
Franoorum.  A  Romanis  enim  hoc  nomen  et  dignitatem  assumpsimos, 
apud  quos  profecto  primum  tantae  culmen  sublimitatis  efTulsit,  etc.  » 
—  Lettre  de  Vempereur  Louis  II  d  Vempereur  Basile  d  Constantinople , 
in  Ckron.  Salernit,,  ap.  Murat.,  S.  R.  I. 
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^tablie  entre  le  ciel  et  la  terre.  De  mfiine  que  Dieu 
pr^sidait,  au  milieu  de  sa  cour  celeste,  les  saints  du 
^  pafadis,  le  pape,  son  vicaire,  ^  la  tete  des  prfetres, 
des  ^veques,  des  m^tropoli tains,  gouvernait  ici-bas  le 
monde  des  ^mes.  Et  de  m6me  que  Dieu  est  le  maitre 
de  la  terre  aussi  bien  que  du  ciel,  de  m^me  fallait-il 
qu'il  fit  repr6sent6,  lui,  Vlmperator  ccelestis,  par  un 
second  vice-roi  terrestre ,  Tempereur ,  VImperator 
tetrenus  *,  exer^ant  sur  les  choses  de  cette  vie  une 
autorit^  passag^re  comme  elles.  Puisque  T^me  ici-bas 
ne  peut  agir  que  par  Torgane  du  corps,  celui-ci 
n'^tant  rien  de  plus,  d'ailleurs,  que  Finstrument  et 
rintermSdiaire  dont  elle  dispose,  il  doit  y  avoir  un 
gouvernement  particulier  des  corps  comme  il  y  en  a 
un  des  &mes,  mais  subordonn^  toujours  k  celui  des 
deux  qui  est  le  plus  pur  et  le  plus  durable.  C'est  sous 
Temblfeme  de  I'&me  et  du  corps  que  les  relations  du 
pouvoir  papal  et  du  pouvoir  imperial  se  pr^sentent  a 
nous  pendant  toute  la  dur^e  du  moyen  kge  ^.  Le  pape, 
en  quality  de  vicaire  de  Dieu,  est  charg6  de  mener 

1.  «  Illam  (sc.  romanam  Ecclesiam)  solus  ille  fundavit,  et  saper 
petram  fidei  moz  nascentis  erexit,  qui  beato  oeternse  vito  clavigero 
terreni  simul  et  coslestis  imperii  jura  commisit.  »  —  Corpus  Juris 
Canonici,  Dist.  XXII,  chap.  i.  L'expression  n'est  pas  rare  chez  les 
6crivains  du  moyen  Age,  Exemple  :  «  Unum  est  imperlum  Patris  et 
Filii  et  Spiritus  Sancti,  cujus  est  pars  Eccleeia  constituta  in  terris.  » 
Une  phrase  de  la  lettre  de  Louis  II,  d^j&  citte. 

2.  «  Merito  summus  Pontifex  romanus  episcopus  dici  potest  rex 
et  sacerdos.  Si  enim  dominus  noster  Jesus  Ghristus  sic  appellatur, 
non  videtur  incongruum  suum  vocare  successorem.  Gorporale  el 
temporale  ex  spiritual!  et  perpetuo  dependet,  sicut  corporis  operatio 
ex  virtute  animee.  Sicut  ergo  corpus  per  animam  habet  in  se  vir- 
tutem  et  operationem,  ita  et  temporalis  jurisdictio  principum  per 
spiritualem  Petri  et  successorum  ejus.  »  Saint  Thomas  d'Aquin,  De 
regimine  Principum, 
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les  hommes  h  la  vie  ^ternelle ;  rcmpereur,  en  quality 
de  vicaire  iemporel,  doit  regler  de  telle  sorte  leurs 
rapports  mutuels,  qu'ils  puissent  satisfaire  en  s^curit^ 
a  leurs  obligations  religieuses  et  atteindre  par  \k  cette 
fin  supreme  et  commune  du  bonheur  6ternel.  A  cet 
egard,  son  principal  devoir  consiste  k  maintenir  la 
paix  dans  le  monde.  Sa  position  enyers  T^lglise  est 
celle  d  avocaty  titre  emprunt^  k  I'usage  adopts  par  les 
I'glises  et  les  monast^res  de  choisir  quelque  puissant 
baron  pour  prot^ger  leurs  terres,  et,  en  temps  de 
guerre,  de  commander  leurs  vassaux  ^  Les  fonctions 
de  Favocat  sont  de  deux  sortes  :  k  Tintfirieur,  veiller 
k  rob^issance  des  populations  chr^tiennes  envers  le 
clerg6,  et  ex6cuter  ses  d6crets  contre  les  h6r6tiques 
et  les  p^cheurs ;  k  Texterieur,  propager  la  foi  parmi 
les  infideles  sans  craindre  de  recourir  pour  cela  k  la 
force  *.  L'empereur  est  done,  point  pour  point,  la 


1.  «  NoDoe  romana  Ecclesia  tenetur  ioiperatori  tanquam  suo 
patrooo,  et  imperator  Ecclesiam  fovere  et  defensare  tanquam  suus 
vere  patronus?  certe  sic...  Patronis  vero  concessum  est  ut  prselatos 
in  Ecclesiis  sui  patronatus  eligant.  Cum  ergo  imperator  onus  senliat 
patrooatus,  at  qui  tenetur  eam  defendere,  sentire  debet  honorem  et 
emolamenlam.  »  J'extrais  ce  passage  d'un  curieux  document,  qui 
fait  partie  du  recueii  de  trait^s  de  Goldast  {Monorchia  Imperii), 
mUtale  :  Lettre  des  quaire  VniversiUs,  Paris,  Oxford,  Prague  et  la 
^Romana  generalitasn,drempereur  Venceslas  et  aupape  Vr  bain  [1 380), 
Le  titre  n'est  gudre  vraisemblable;  mais  si  ce  document  n'est  pas 
posterienr  au  xv*  si^cle,  ainsi  que  tout  le  laisse  supposer,  en  d^pit 
4le  cette  erreur  et  fut-il  m£me  apocryphe,  ce  n'en  est  pas  moins  un 
prteieux  l^moignage  des  id^es  des  hommes  de.  ce  temps. 

2.  Voyez  une  charte  de  L^on  UI,  publi^e  le  jour  du  couronnement 

tie  Charlemagne  :  « actum  in  pnesentia  gloriosi  atque  excellen- 

tisiimi  ftlii  nostri  Caroli,  quem,  auctore  Deo,  in  defensionem  et  pro- 
vectionem  sanctae  uniyersalis  Ecclesise  hodie  Augustum  sacravimus. » 
—  Jair^,  Regesta  Pontificum  romanoimm,  k  i'an  800.  —  Dans  les  vers 
«uiTants,«n  vdrite,  Theodulf  d'Orldans,  un  contemporain  de  Charles, 
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contre-partie  du  pape,  bien  que  son  pouvoir  soil  tou- 
jours  pourtant  d'un  ordre  inftrieur,  cr66  k  Timage  de 
celui  du  pape,  comme  celui-ci  Tayait  6ie  A6}k  k  Timago 
de  celui  dcs  anciens  empereurs.  Le  parallfele  peut  so 
poursuivre  jusque  dans  ses  details.  De  m^me,  en  effet. 
que  nous  avons  vu  le  pr&tre  prendre  la  couronne  el 
la  robe  du  prince,  de  m&me  le  voyons-nous  mainle- 
nant  revfitir  Tempereur  do  ses  propres  habits,  de 
r^tole  et  de  la  dalmatique,  lui  communiquer  un 
caractfere  clerical  non  moins  que  sacr6,  6lever  son 
office  au-dessus  de  toutes  les  conditions  de  naissanco 
et  de  nationality  qui  pouvaient  le  rapetisser,  inaugurer 
son  av^nement  par  une  sine  de  c6r6monies  dont  clia- 
cune  avait  6t6  calcul6e  de  fagon  k  lui  prescrire,  sous 
une  forme  symbolique,  des  obligations  essentiellement 
religieuses.  La  sainte  £glise  romaine  et  le  Saint 
Empire  romain  ne  sont  done  qu'une  seule  et  memc 
chose,  vue  par  ses  deux  faces  ;  et  le  catholicisme, 
principe  de  la  soci6t6  chritienne  universelle,  peut  aussi 
s'appeler  le  romanisme,  si  Ton  entend  parli  que  Rome 
est  la  source  et  le  type  de  son  universality.  II  est 
Texpression  d'une  sorte  de  dualisme  mystique  qui 
ripond  aux  deux  natures  de  son  fondateur.  ifiternci 
et  divin,  il  a  pour  chef  le  pape  charg6  du  soin  des 


donne  k  l*einpereiir  sur  T^glise  elle-mdme  une  autoriU  presquc 
equivalente  k  ceUe  du  pape  : 

Coeli  habet  bic  (<c.  Papa)  claves,  proprias  te  jussit  habere ; 

Tu  regis  Ecclesix,  nam  regit  ille  poli ; 
Tq  regis  ejus  opes,  clerum  popalamqae  gabernas, 

Hie  te  coelicolas  dacet  ad  nsque  choros. 

Dans  D.  Bouquet,  v.  415. 


i 
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^mes ;  humain  et  passager.  Tempereur  qui  regne  sur 
les  coq>s  et  qui  gouveme  len  actes. 

La  nature  et  T^tendue  du  gouvemement  dc  ces 
potentats  sont  identiques,  leur  sphere  d'action  seule 
est  diff(§rente.  Que  Ton  qualifie  le  pape  d'empereur 
spiritual  ou  Tempereur  de  pape  s^culier,  il  n'importe 
sru^re.  Aussi  bien  d'ailleurs,  quoique  unc  fonction  fftt 
au-dessous  de  Tautre  dans  la  mesure  ou  Timportance 
de  la  vie  terrestre  le  c^de  k  celle  de  la  vie  future^ 
Tautorit^  imperiale,  suivant  Fancienne  th^orie,  en 
ccla  plus  vraie,  n'^tait  pas  une  d^l^gation  de  Tautorit^ 
j  pontificale.  En  effet,  comme  on  Ta  d^jk  dit ,  si  Dieu 
t  est  repr^sent^  par  le  pape,  c'est  uniquement  comme 
chef  des  esprits  c61estes;  comme  souverain  de  la 
lerre,  il  eonfie  directement  ses  pouvoirs  k  Tempe- 
reur.  On  ne  conQoit  pas  d'opposition  entre  deux 
semteurs  d'un  mSme  roi,  tenus  de  s'aidcr  et  de  se 
prol^ger  mutuellement,  et  dont  la  cooperation  est 
indispensable  k  tout  ce  qui  concerne  la  prosp6rit6 
^^n^rale  de  la  chr^tiente.  C'est  Ik  le  seul  systfeme 
parfait  et  consequent  d'union  entre  T^glise  et  T^tat ; 
car,  consid6rant  comme  indiscutable  la  comcidenco 
absolue  de  leurs  limites ,  il  conclut  k  rinfaillibilit6  de 
leur  double  gouvemement,  et  en  tire,  comme  corol- 
laire,  le  devoir,  pour  le  magistrat  civil,  d'extirper 
Ih^resie  et  le  schisme  comme  de  punir  la  trahison 
ptla  rivolte.  C'est  aussi  le  systfeme  qui,  en  admettant 
la  possibility  d'une  action  harmonieuse,  place  ces 
deux  puissances  vis-k-vis  Tune  de  Tautre  juste  dans 
la  position  ou  elles  auront  chacune  leur  maximum  de 


/ 
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force.  Mais,  par  une  loi  k  laquelle  on  trouverait  difii- 
cilement  des  exceptions,  en  m^me  temps  que  Tesprit 
du  christianisme  p^n^trait  davantage  dans  TJ^tat, 
rfiglise,  qui,  pour  r^aliser  ses  desseins,  avail  em- 
prunt^  au  monde  ses  formes,  devenait  k  son  contact 
plus  mondaine,  s'abaissait  et  s'affaiblissait  spirituel- 
lement.  Le  syst^me  6tabli  par  Gonstantin  au  milieu 
de  si  joyeux  applaudissements,  qui  avait  si  Iriom- 
phalement  atteint  son  apogee  au  moyen  kge  dans 
cette  fusion  de  TEmpire  avec  I'figlise,  a  6t6  pen  a 
pen  entam^  par  le  cours  des  sifecles ;  sa  splendeur  a 
p^i,  sa  perfection  n*a  pu  se  soutenir,  et  nous  voyons 
aujourd'hui  les  partisans  les  plus  z616s  de  celles  de 
ses  institutions  qui  lui  ont  surv6cu  d6fendre  faible- 
ment  on  d^tester  en  silence  le  principe  qui  doit  leur 
servir  de  base  commune. 

Le  complet  accord  des  deux  pouvoirs,  exige  par 
cette  th^orie  aussi  sublime  qu'impraticable,  ne  fut 
realise  qu'&  quelques  rares  moments  de  leur  histoire  ^ 
EUe  fut  difinitivement  supplant6e  par  une  autre  con- 
ception de  leurs  rapports,  qui,  se  donnant  pour  le 
d^veloppement  d'un  principe  reconnu  fondamental, 
rimportance  supirieure  de  la  vie  religieuse,  jouit 
d'une  faveur  croissante  auprfes  des  membres  les  plus 
ardents  du  clergi  *.  Proclamant  le  pape  seul  repr6- 


1.  Dans  ces  Irois  seules  circonstances,  peut-^tre  :  k  T^poque  de 
Charlemagne  et  de  Lion;  puis  sous  Otton  HI  et  ses  deux  papes, 
(irigoire  V  et  Sylvestre  H;  enfln  sous  Henri  HI;  jamais  assur^ment 
depuis  lors. 

2.  Le  Sachsenspiegel  {Speculum  saax>nicum,  vers  4240],  le  grand 
manuel  de  droit  des  AUemands  du  Nord,  dit :  «  J^'empire  relive  de 
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sentant  de  la  divinity  sur  la  terre,  elle  en  concluait 
que  c'^lait  de  lui  et  non  pas  imm^diatement  de  Dieu 
que  Tempire  devait  relever,  —  relever  k  titre  de  fief, 
ajoutaient  beaucoup  de  gens,  —  et  elle  ravalait  par 
suite  le  pouvoir  temporel  k  n'fetre  plus  que  Tesclaye 
de  ce  pouvoir  spirituel  donl  il  avail  et6  le  frfere  *. 
Toutefois  la  papaui^,  k  son  plus  haul  point  de  gloire 
et  sous  la  direction  de  ses  plus  grands  esprits,  d'un 
Hildebrand ,  d'un  Alexandre ,  d'un  Innocent ,  sans 
chercher  k  abolir  ou  k  absorber  le  gouvernement 
livil,  ne  lui  demanda  que  son  ob^issance  et  Texalta 
iomme  sup^rieur  k  tons,  sauf  k  elle-m^me  '.  II  6tait 
reserve  k  Boniface  VIII,  dont  les  pretentions  extra- 
vagantes  trahirent  la  decadence  qui  se  manifestait 
deja  a  rint^rieur,  de  se  montrer  k  la  multitude  des 
pelerins,  lors  du  Jubil^  de  1300,  assis  sur  le  tr6ne 
de  Constantin,  ceint  de  I'ep^e,  la  couronne  au  front 


Dieu  seal,  non  du  pape.  L'empereur  et  le  pape  ordonnent  souve- 
rainemeot  dans  toates  les  maliferes  qui  leur  ont  et6  soumises  k 
rhaean  en  particulier :  le  pape,  dans  les  choses  de  rdme ;  Tempereur, 
daos  tout  ce  qui  tient  au  corps  et  &  la  chevalerie.  »  Le  Schwaben- 
-yiegfl  rddige  un  demi-si^cle  plus  tard,  subordonne  le  prince  au 
pootife  :  «  Dai  weltliche  Schwerl  des  Gerichles  daz  lihet  der 
Babest  dem  Chaiser;  daz  geisUich  ist  dem  Babest  gesetzt  daz  er 
dam  it  richte.  » 

1.  Cest  ainsi  que  Boniface  VUI,  dans  la  buUe  Vnam  sanctam, 
ii'admet  qu*un  chef  pour  le  peuple  chritien  :  «  Igitur  Eccleslae  unius 
et  anicc  unum  corpus,  unum  caput,  noo  duo  capita  quasi  mon- 
ftrum.  » 

1  Saint  Bernard  6crit  h  Conrad  III  :  «  Non  veniat  anima  mea 
io  consilium  eorum  qui  dicunt  vel  imperio  pacem  et  libertatem  Ec- 
ciesiae  Tel  Ecclesise  prosperitatem  et  exaltationem  imperii  noci- 
laram.  »  De  m6me  encore  dans  le  De  consideratiojie  :  «  Si  utrum- 
soe  simul  habere  yelis,  perdes  utramque.  •  II  s'agit  des  pretentions 
[•apales  k  Taatorit^  temporelle  et  spirituelle.  La  citation  est  de 
Oieseier. 
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et  le  sceptre  a  la  main,  et  s'^criant :  «  G'est  moi  qui 
suis  C6sar;  c'est  moi  qui  suis  I'empereur  M  » 

La  th^orie  des  fonctions  remplies  par  Tempereur  et 
de  son  r6le,  telle  qu'on  vient  de  Tesquisser,  n'appar- 
tient  proprement  k  aucune  ^poque ;  elle  se  developpa 
et  se  transforma  sans  cesse  du  v°  au  xv"  sifecle.  Nous 
ne  devons  pas  non  plus  fetre  surpris  de  ne  d6couvrir 
dans  aucun  auteur  un  expose  des  principes  sur  les* 
quels  elle  s'appuyait,  par  cette  raison  que  ce  que  nous 
y  trouvons  de  plus  6trange  leur  paraissait  trop  clair 
pour  qu'ils  songeassent  k  en  faire  Tobjet  formel  d'une 
explication.  Tons  ceux  qui  6tudieront  les  6crits  du 
moyen  Age  ne  pourront  manquer  cependant  d'ob- 
server  que  des  id^es  analogues,  soit  exprimees  en 
propres  termes,  soit  pr^sent^es  le  plus  souvent  sous 
forme  d'allusions  ou  d'hypothfeses,  pr6occupent  Tes- 
prit  de  leurs  auteurs  '.  Ualliance  intime  de  TEmpiro 

1.  «  Sedens  in  solio,  armatus  et  cinctus  ense,  habensque  Id 
capite  Constantini  diadema,  striclo  dextra  capuloensis  accincti,ait: 
«  Numquid  ego  summus  sum  pontifex?  Nonne  ista  est  cathedra 
Petri  ?  Nonne  possum  imperii  Jura  tutari?  ego,  ego  sum  imperator.  >> 
Fr.  Pipinus  (ap.  Mural.,  S.  R.  I,  IX;  I.  IV,  chap,  xu.)  —  Ces  paroles, 
toutefois,  sont  celles  que  cet  ^crivain  met  dans  la  bouche  de  Boni- 
face, lorsqu'il  regut  les  envoyes  de  i'empereur  Albert  I*',  en  i299. 
Je  n'ai  trouve  aucune  autoritd  contemporaine  confirmant  qu'elles 
aient  ete  prononc^es  lors  du  jubil^,  et  je  ne  donne  cette  histoire. 
ainsi  qu^on  Tadmet,  que  pour  ce  qu'elle  vaut.  —  On  a  suppose  que 
Dante  avail  pu  faire  allusion  k  cette  sc^ne  dans  un  passage  bien 
connu  de  son  Purgatoire  (XVI,  i,  106) : 

Soleva  Roma,  che'l  buon  moado  fee 

Duo  Soli  aver,  che  Tana  e  Paltra  strada 

Faceaa  vedere,  del  mondo  e  di  Beo, 
L'un  I'altro  ha  spento,  ed  h  gianta  la  spada 

Col  pastorale  :  e  Tun  coll'  altro  insieme  I 

Per  viva  forza  mal  convieo  che  vada. 

2.  Voir  surtout  Pierre  d' Audio  {De  Imperio  Romano)  \  Landolpho 
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avec  la  religion  est  plus  facile  h  d^montrer.  De  toutes 
les  annales,  chroniques  ou  trait^s,  proclamations, 
recueils  de  lois  et  sermons,  on  pent  tirer  des  pas- 
^a^^es  oil  la  defense  et  la  propagation  de  la  foi  et  le 
maintien  de  la  Concorde  au  sein  de  la  chr6tiente  sont 
consid6res  comme  le  rdle  special  reserv6  h  Tem- 
pire,  L' opinion  de  Louis  II,  c<  Imperii  dignitas  non 
ill  vocabuli  voce  sed  in  gloriosae  pietatis  culmine  con- 
sistil »  »,  se  rctrouve  dans  Tadresse  de  Tarchevfeque 
de  Mayence  k  Conrad  II  *,  qu'il  appelle  vicaire  de 
Dieu.  Fr6d6ric  P' '  la  partageait  encore,  lorsqu'il  6cri- 
vait  aux  prelats  d'AUemagne  :  «  Dieu  n*a  constitue 
<|uo  deux  pouvoirs  sur  la  terre,  et  de  m^me  qu'il  n'y 
a  au  ciel  qu'un  seul  Dieu,  il  n'y  a  ici-bas  qu'un  pape 
t'l  qu'un  empereur.  La  divine.  Providence  a  etabli 
I  Empire  romain  express^ment  pour  empecher  la  per- 
petuity du  scliisme  dans  r£glise  \  »  Les  juristes  et 
les  theologiens  s'en  font  Techo  jusqu'au  temps  de 
Charles-Quint*.  C'est  une  doctrine  que  les  amis  et  les 

Colonna  [De  translatione  Imperii  Bomani) ;  Dante  (De  Monorchia) ; 
Enselberl  {De  Ortu  et  Fine  Imperii  Romani);  Marsile  de  Padoue 
Of  translatione  Imperii  Romani);  iEneas  Sylvius  Piccolomini  (De 
fh-lti  et  Attctoriiate  Imperii  Honuinf] ;  Zoannetus  [De  Imperio  rotnano 
ntffue  ejus  Jurisdictione) ;  ei  lea  auleurs  ciUs  dans  le  Sylloge  de 
Schardius  ei  dans  le  Recueil  de  Goldast  intilule :  Monarchia  Imperii. 

1.  Lettre  de  Louis  \l  &  Basile  de  Macedoine,  empereur  d'Orient, 
in  Chron.  Salemit.,  apud  Marat.,  S.  R.  I.;  public  aussi  par  Daronius, 
Ann.  Eccl.,  ad  aunum  871. 

1  «  Ad  summum  dignilatis  pervenisti  :  yicarius  es  Christi.  »  — 
Wippo,  Vita  Chuonradi,  apud  Pertz,  chap.  lu. 

3.  Lettre  in  Rahevine,  ap.  MuraL,  S.  R.  L 

4.  Louis  lY  est  appele  dans  une  de  ses  proclamations  :  «  Gentis 
humans, orbis  Christiani  custos,urbi  et  orbi  a  Deo  electus  prseesse.  » 
—  PfefOnger,  Vitriarius  lUustratus. 

5.  Dans  un  document  publie  par  la  difete  de  Spire  (1529),  Tempereur 
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ennemis  du  Saint-Sifege  se  montrenty  nous  le  verrons, 
egalement  int^ress^s  k  soutenir,  les  uns  pour  que  ie 
transfert  de  TEmpire  {ii^anslatio  imperii)  des  Grecs 
aux  Germains  soit  regards  comme  ToBUvre  exclusive 
du  pape  et  ^tablir  par  Ik  son  droit  i  surveiller  ou  a 
annuler  T^lection  de  son  rival ;  les  autres  pour  mettre 
Tempereur  4  la  tfete  de  Tfiglise  et  r6duire  le  pape  a 
n'6tre  plus  que  le  premier  des  6vfeques  de  son 
royaume  ' .  Sa  supr^matie  resultait  surtout  pour  eux 
des  deux  obligations  que  nous  avons  d^jk  mention- 
n^es.  Oppos6  au  Comtnandeur  des  croyants  de  rislam, 
il  6tait  le  dSfenseur  de  Tfiglise  militante  contre  les 
infidfeles,  requis  k  ce  titre  de  diriger  les  croisades,  et, 
plus  tard,  charge  de  commander  en  chef  les  armees 
conf6d6r6es  contre  les  conqu^rants  ottomans.  Repre- 
sentant  de  la  chr^tient^,  il  lui  appartenait  de  convo- 
quer  les  conciles  g6n^raux,  droit  qui  n'etait  point 
insigniiiant,  alors  m^me  qu*il  ne  Texergait  que  con- 
jointement  avec  le  pape,  mais  qui  prenait  une  bien 
autre  importance  lorsque  le  concile  avait  pour  mis- 
sion de  r6gler  une  Election  papale  contest6e,  ou, 
comme  k  Constance,  de  d^poser  le  pontife  en  personne. 
On  n'en  pent  souhaiter  de  meilleures  preuves  que 


est  appelS  «  Oberstj  Vogt,  und  Haupt  der  Christenheit  ».  Hiero- 
nymus  Balbus,  qui  ecrivait  A  peu  prfes  A  la  mdme  ipoque,  se  pose 
la  question  de  savoir  si  tous  les  Chretiens  sent  sujets  de  Tempereur 
en  matifere  temporeUe,  comme  iis  le  sont  du  pape  en  mati^re  spi- 
rituelle  et  y  r6pond  ainsi :  u  Cum  ambo  ex  eodem  fonte  perfluierint 
et  easdem  semitas  incedant,  de  utroque  idem  puto  sentiendum. » 

1.  «  Non  magis  ad  Papam  depositio  seu  remotio  pertinet  quam 
ad  quoslibet  regum  prslatos,  qui  reges  sues  prout  assolent  conse- 
crant  et  inungunt.  »  Lettre  de  Frederic  IL 
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celles  qui  se  Irouvent  dans  le  riiuel  du  c^r^monial 
observe  lors  da  couroimement  imperial  k  Rome  :  il 
est  trop  long:  pour  qu*on  le  transcrive  ici,  mais  il 
merite  toot  a  bit  d*^tre  etudie  avec  soin  ^  Ges  rites 
sont  les  memes  que  ceux  qui  sent  usit^s  dans  les 
ronseaatioDs  rriigieuses.  Outre  le  glaive,  le  globe 
it  le  sceptre,  signe  dn  pouvoir  temporel,  Tempereur 
revolt  on  anneoo  conune  sjrmbole  de  sa  foi,  il  est 
ordonne  soos-diarre ;  fl  assiste  le  pape  dans  la  cali- 
bration de  la  messe.  commonie  sous  les  deux  espiees 
comme  on  membre  do  derge,  et  est  elu  chanoine  de 
Saint-Pkfre  et  de  Saint-Jean  de  Latran.  Le  sennent 
qae  dohreot  prtter  les  eleeteors  commence  par  ces 
mots:  •  Eso  nsnit  le  nom)  toIo  regem  Romanorom 
in  Caessamn  pramoTendom,  temporale  caput  popolo 
Cbristiano  eligeie.  *  L'empereur  jore  de  cherir  et  de 
defendre  la  sainle  Eglise  romaine  et  son  eir^que; 
apres  aToir  In  TEinuigile,  le  pape  £ut  one  priere  ainsi 
i\*iKoe  :  *•  Dens  qoi  ad  pnedicandom  stemi  regni 
"-vaofiielio^  Inqieffiiim  Romannm  pneparasli,  praK^- 
:ende  fti— k»  tno  Impcfatori  nostro  anna  co^lestia.  * 
Pami  ks  ti3re»  oflkiek  de  rEmpereor.  on  renconlrir 
<eiix-ca  :  «  Qm€  4e  la  dbrRienle  >.  «  Defensiear  et 
avocat  4t  fEgfise  ckretieiiDe  »•.  r  Chet  lemporel  de^ 
Fideles  1.^  «  PkxrfMtear  de*  la  Palestine  et  de  la  Foi 
•atlKJiqne 


>  »- 


i.  Lrier  'Cerammkiiif  rommmtr^  1^  I.  fioeflL  v.  Cmm^sKvz  wet  itai 
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G'est  d'une  faQon  singulifere  que  sont  tir6s  dc  la 
Bible  les  raisounemeiits  par  lesquels  on  pretend  prou- 
ver  la  n6cessit6  et  le  droit  divin  do  I'Empire.  La 
theorie  des  relations  des  deux  pouvoirs  civils  et  reli- 
gieux  subit,  au  moyen  %e,  la  profonde  influence  des 
traditions  consignees  dans  TAncien  Testament  sur  la 
theocratic  juive,  oil  le  roi,  quoique  Tinstitution  do 
son  office  nous  soit  presentee  conune  une  derogation 
k  la  purete  du  systfeme  primitif,  parait  choisi  et  deie- 
gue  par  la  divinite  et  se  trouvait  dans  un  rapport  tout 
particuliferement  intime  avec  la  religion  nationale.  A 
Taide  du  Nouveau  Testament,  on  etablissait  Tautorite 
et  Teternite  m^mes  de  Rome.  On  s'emparait  de  tous 
les  passages  oil  la  soumission  aux  puissances  con- 
stituecs  est  enjointe,  on  citait  tous  les  cas  oii  Tobeis- 
sance  envers  les  fonctionnaires  imp^riaux  s'etait  ma- 
nifestee  effectivement,  on  insistait  avec  une  certaine 
emphase  sur  la  sanction  donnee  k  la  domination 
romaine  par  le  ChHst  lui-meme,  paciiiant  le  monde 
avec  Auguste,  naissant  k  T^poque  du  recensemcnt, 
payant  le  tribut  k  C^sar  et  disant  k  Pilate  :  «  Tu  serais 
absolument  sans  pouvoir  contre  moi,  si  tu  n'en  avais 
rcQu  un  d'en  haut.  » 

Plus  seduisants  encore  pour  les  esprits  mystiques 
que  ces  arguments  directs  furent  ceux  que  Ton  eni- 
prunta  aux  proph6ties,  ou  auxquels  Tinterpretation 
aliegorique  des  ficritures  servit  de  fondement.  Dfes  les 
debuts  de  Thistoire  du  christianisme,  Topinion  s'etait 
formee  que  TEmpire  remain,  comme  la  quatrieme 
bete  de  la  vision  de  Daniel,  comme  les  jambes  et  les 
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pieds  d'airain  de  la  statue  de  Nabodiodoiiosor,  devait 
ftre  le  dernier  des  grands  empires  de  ce  monde. 
Depuis  Origene  et  Jerftme,  elle  etait  re^ne  sans  con- 
teste  \  et  ce  n  elait  pas  sans  raison.  Aucone  puis- 
sance nouvelle  n*etait  apparue,  en  effeL  pour  detruire 
ccile  de  Rome,  conune  la  monarehie  des  Perses  avait 
ete  an^antie  par  Alexandre  el  conune  les  roTaumes 
lie  ses  successeurs  s*etaient  ecroules  devanl  la  belli- 
quease  r^publique  elle-meme.  Tous  ces  conquerants 
sortis  du  Nord,  les  Golhs^  les  Lombards,  les  Bur- 
sondes,  avaient  cheri  sa  memoire  et  respecte  ses  lois; 
lAllemagne  avait  meme  adopte  le  nom  de  cet  empire 
<<  terrible,  redoutable.  et  d*une  force  extraordinaire 
et  qui  ne  ressemblait  a  rien  de  ce  qui  Tavait  pre- 
cede ».  A  ces  pr^iclions,  a  bien  d*autres  encore  tirees 
de  TApocalypse,  on  ajouta  celles  qui,  dans  les  £van- 
?iies  et  les  Epitres,  annoncent  Tarrivee  de  TAnte- 
christ '.  U  devait  succ^der  a  la  domination  romaine, 


1.  L'abt)^  Engelbert  {De  Ortu  et  Fine  Imperii  rotnani)  cite  Orig^nc 
ri  J6r6me  &  eel  eflet  el  part  de  \k  pour  expliquer  lui-m^me,  d'apr^s 
la  deuxifeme  fipitre  etd  Thess,,  chap,  n,  comment  la  decadence  am^ 
Qera  la  venue  de  rAot^hrist.  II  y  aura  une  triple  «  disecssio  » ;  les 
njyaumes  de  la  terre  se  s^pareront  de  TEmpire  romain,  TERlise  du 
:itfge  apostolique,  les  fideles  de  la  foi.  La  secoude  separation  sera 
i^io&ie  par  la  premiere,  le  glaive  temporel  destine  k  chAtier  le 
^bisme  et  rh^rftsie  se  refusant  d^sormais  k  ot>eir  auz  ordres  des 
•  hers  de  r£glide. 

1  Un  complet  expose  des  idees  qui  regnaient  dans  le  haut  raoyen 
Age  au  sujet  de  rAnt^christ,  et  aussi  de  la  singuli^re  proph^tie 
>ur  Tempereur  frank  qui  doit  apparaltre  aux  derniers  jours,  con- 
'lo^rir  le  monde y  puis  aller  k  Jerusalem  d6 poser  sa  couronne  sur 
•e  mont  des  Oliviers  et  faire  hommage  de  son  royaume  au  Christ, 
^  trouve  dans  le  petit  traite,  Vita  AntichriJtti,  qu'Adso,  moine 
<  dans  la  suite,  abb6  de  Moulier-en-Der,  eompila  (vers  950)  pour 
'A  reioe  Gerberge,  femme  de  Louis  d'Outremer.  L' Antichrist  sera 

40 
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et  les  papes  sont  k  plusieurs  reprises  avertis  qu'en 
afFaiblissant  TEmpire  ils  pr^cipitent  la  venue  de  Ten- 
nemi  et  la  fin  du  monde  ^  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
leurs  recherches  k  travers  le  labyrinthe  t6n6breux  des 
proph^ties  que  les  auteurs  du  moyen  kge  montreni 
leur  habilet6  k  d^couvrir  des  symboles  et  leur  ingenio- 
sit6  k  les  expliquer.  L'mterpr6tation  de  Tficriture  etait 
habituellement  alors  conQue  d'6lrange  fa^on.  Non 
seulement  il  ne  venait  k  Tesprit  de  personne  de  se 
deihander  quel  sens  pouvaient  bien  avoir  les  mots 
pour  ceux  auxquels  ils  furent  tout  d'abord  adress^s, 
mais  on  ne  s'inqui^tait  pas  davantage  de  savoir  si  Ic 
sens  qu'on  y  d6couvrait  serait  naturellement  et  rai- 
sonnablement  intelligible  pour  quelque  lecteur  el 
dans  quelque  temps  que  ce  Mt.  II  n'y  eut  analogic 
assez  d^tourn^e,  all^gorie  assez  fantaisiste  qu'on  ne 
tirM  du  texte  le  plus  simple;  et,  une  fois  avancec, 
rinterpr^tation  acqu^rait  dans  la  contro verse  autant 
d'autoriti  que  le  texte  m^me.  C*est  ainsi  que  les  deux 

un  Juif  de  la  tribu  de  Dan  {Gen.,  XLIX,  17)  :  «  Non  de  episcopo 
et  monacha,  sicut  alii  delirando  dogmatizant,  sed  de  immundis- 
sima  meretrice  et  crudelissimo  nebulone.  Totus  in  peccato  eonci- 
pietur,  in  peccato  generabitur,  in  peccato  nascetur.  »  II  naftra  a 
Babylone  et  sera  ^ley6  dans  le  pays  de  BethsaTda  et  de  Chorazin. 
Uouvrage  d'Adso  est  imprim^  dans  Migne,  t.  CI,  p.  1290. 

1.  Saint  Thomas  explique  la  proph^tie  d'une  facon  remarquable, 
et  montre  que  le  d^clin  de  TEmpire  ne  pent  servir  d'argument 
contre  son  accomplissement  :  u  Discendum  quod  nondum  cessavit, 
sed  est  commutatum  -de  temporali  in  spirituale,  ut  dicit  Leo  Papa 
in  sermone  de  Apostolis  :  et  ideo  discessio  a  Romano  imperio  debet 
intelligi  non  solum  a  temporali  sed  etiam  a  spirituali,  scilicet  a  Ode 
catholica  romance  Ecclesiae.  Est  autem  hoc  conveniens  signum,  nam 
Ghristus  yenit  quando  Romanum  imperium  omnibus  dominabatur; 
ita  e  contra  signum  adventus  Antichristi  est  discessio  ab  eo.  «  — 
Comment,  ad  Thets.,  II,  2. 
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epees  a  propos  desquelles  J^sus  dit  :  «  Cela  sufiit  », 
devinrent  les  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel,  et 
que  r^pee  spirituelle  remise  k  Pierre  implique  la 
supr^matie  de  la  Papaut^  *,  C'est  ainsi  encore  qu'un 
auteur  d^montre  r^temit^  de  Rome  k  Taide  du 
psaume  lxxii  :  «  lis  te  craindront  aussi  longtemps 
que  dureront  le  soleil  et  la  lune,  jusqu'k  la  fin  des 
siecles  » ;  la  lune  repr^seniant,  bien  entendu,  TEmpire 
remain,  depuis  Gr^goire  VII,  et  le  soleil,  Taslre  le 
plus  ^clatant,  la  Papaut^.  Un  autre,  citant  le  passage 
«  qui  tenet  teneat  donee  auferatur  *  »,  avec  le  com- 
mentaire  de  saint  Augiistin  ',  ajoute  que,  lorsque 
«  celui-lk  disparaltra  qui  y  fait  obstacle  »,  les  tribus 
et  les  provinces  se  r6volteront,  et  TEmpire  k  qui  Dieu 
a  confix  le  gouvernement  de  la  race  humaine  se  dis- 
sondra.  A  en  juger  par  les  mis^res  de  son  propre 
temps  (il  6crivait  sous  Fr6d6ric  III),  il  pr6dit  que  la 
fin  est  proche.  Le  mftme  esprit  de  symbolisme  s'atta- 
cha  au  nombre  des  61ecteurs  :  «  les  sept  flambeaux 
confondant  leurs  sept  lueurs  pour  6clairer  le  Saint- 
Empire  ^  ».  De  bizarres  l^gendes  faisaient  descendre 
les  Romains  et  les  Germains  d'une  seule  lign6c;  on 


i.  Le  parli  du  pape  soatint  souv^nt  que  les  ^pees  avaient  iU 
remises  k  Pierre,  tandis  que  les  imp6rialistes  pla^aient  r^p6e 
temporelle  entre  les  mains  de  Jean.  Une  glose  du  Sachsenspiegel 
s'exprime  ainsi  :  «  Dai  eine  svert  hadde  Sinte  Peler,  dat  hel  au 
(le  paves  :  dat  andere  hadde  Johannes,  dat  het  nu  de  Keyser.  » 

2.  Thess.^  II,  7. 

3.  Saint  Angustin,  toutefois,  bien  quMl  expose  Tid^e  g6n^rale- 
ment  admise  au  moyen  &ge  (en  appliquant  le  passage  k  TEmpire 
romain},  prend  soin  de  ne  pas  Tadopter  positivement  pour  sa 
part. 

4.  Jordants  Chronica  (r^dig^e  vers  la  fin  du  xiii«  si^cle). 
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y  voyait  que  la  crosse  de  Pierre  avait  616  trouv6e  sur 
les  bords  du  Rhin,  et  le  miracle  signifiait  que  les 
Germains  avaient  reQU  la  mission  de  ramener  au 
bercail  les  brebis  egar6es.  Les  preuves  tir6es  de  Tficri- 
ture  paraissent  si  concluantes  entre  les  mains  des 
hommes  d'6glise  de  ce  temps ,  un  grand  nombre 
d'entre  eux  regardant  comme  p6ch6  mortel  la  resis- 
tance au  pouvoir  transmis  par  Dieu,  que  nous  oublions 
qu'iis  ne  faisaient  rien  autre  qu'adapter  k  une  institu- 
tion existante  ce  qu'ils  trouvaient  d6jk  6crit;  et  nous 
commeuQons  k  nous  figurer  que  ie  maintien  de  TEm- 
pire,  sa  puissance,  sa  haute  position  duraient  depuis 
des  siecles,  par  la  force  de  certains  mots  que  nous 
entendons,  dans  la  plupart  des  cas,  d'une  manierc 
entiferement  diflferente. 

Ce  serait  une  t4che  aussi  agr^able  qu'utile  de  passer 
des  th6ologiens  aux  pontes  et  aux  artistes  du  moyen 
Age,  et  de  s'efForcer  de  d6m61er  dans  leurs  oeuvres 
rinfluence  des  id6es  qui  viennent  d'etre  expos6es. 
Mais  elle  d6passerait  de  beaucoup  les  limites  de  ce 
travail,  et  elle  cxigerait  de  ces  oeuvres  elles-m6mcs 
une  connaissance  qui  ne  saurait  6trc  le  fruit  que  de 
longues  et  minutieuses  6tudes.  II  suffit,  en  effet,  a 
n'importe  qui  de  quelques  notions  superficielles  pour 
voir  qu*il  reste  encore  beaucoup  k  interpreter  dans 
la  litt6rature  et  les  peintures  de  cette  epoque,  et  qu'il 
nous  arrive  trop  facilement,  en  examinant  une  de  ces 
ceuvres,  de  ne  pas  remarquer  ces  indications  de  la 
pens^e  ou  de  la  croyance  de  Tartiste  qui  semblcnt  insi- 
gniiiantes,  et  qui  sont  d'autant  plus  pr6cieuses  qu'elles 
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sont  indirectes  ou  inconscientes.  C'est  pourquoi  une 
histoire  de  Tart  du  moyen  kge,  ou  Ton  d^gagera  sa 
philosophic  de  ses  formes  concrfetes,  devra,  pour  avoir 
quelque  valeur,  allier  k  la  minutie  des  descriptions 
la  sublilit6  des  m^thodes.  De  peur^cependant,  de  pa- 
raitre  avoir  tout  k  fait  n6glig6  cette  source  de  ren- 
seignements,  nous  croyons  devoir  mentionner  ici  deux 
peinlures  dans  lesquelles  la  theorie  de  Tempire  au 
moyen  kge  se  montre  k  ne  pouvoir  s'y  meprendre. 
L'une  d'elles  est  k  Rome ,  Tautre  k  Florence ;  tous 
ceux  qui  voyagent  en  Italic  peuvent  les  6tudier. 

La  premiere  est  la  fameuse  mosaique  du  triclinium 
du  palais  de  Latran,  construit  par  le  pape  L^on  III, 
vers  800,  et  qui,  plus  tard,  restaurie  et  enlevee  de  son 
emplacement  primitif,  fut  plac^e  contre  la  fagade  de 
Saint-Jean  de  Latran.  Destin^e  tout  d'abord  k  oruer 
la  salle  d'apparat  od  les  papes  donnaient  leurs  festins, 
elle  est  plac^e  aujourd'hui  en  plein  air,  dans  le  plus 
bel  endroit  de  Rome,  au  haut  d*une  colline  d*ou  la 
Yue  s'etend  par-dessus  les  verts  sommets  de  la  Gam- 
panie  jusqu'aux  bosquets  d'oliviers  de  Tivoli,  jus- 
qu*aux  escarpements  lumineux  et  aux  cimes  neigeuses 
des  Apennins  de  TOmbrie  et  de  la  Sabine.  Au  centre 
est  repr^sent^  J6sus  entour^  par  les  apdtres  qu'il 
envoie  prftcher  TEvangile ;  une  de  ses  mains  est 
^tendue  pour  b^nir,  Tautre  tient  un  livre  ou  se  voient 
les  mots  :  «  Pax  vobis  ».  Au-des^ous  et  k  droite,  le 
Christ  est  encore  peint,  assis  cette  fois  :  k  sa  droite 
est  agenouili^  le  pape  Sylvestre;  k  sa  gauche,  Tempe- 
reur  Gonstantin ;  k  Tun  il  remet  les  clefs  du  ciel  et  de 
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Tenfer,  k  I'autre  une  banni^re  que  surmonte  la  croix. 
Dans  le  groupe  oppose,  c*est-Ji-dire  du  c6t6  gauche 
de  Tarche,  nous  voyons  Tapdire  Pierre  assis,  et, 
agenouill^s  devant  lui  pareillcment,  le  pape  L6on  III 
et  Tempereur  Charlemagne,  celui-ci  portant  sa  cou- 
ronne,  comme  Constantin.  Pierre,  tenant  Iui-m6mc 
les  clefs,  donne  k  L6on  le  pallium  des  archev^ques,  k 
Charles  la  bannifere  de  Tarm^e  chr^tienne.  L'inscrip- 
tion  porte  :  «  Beate  Petre  donas  vitam  Leoni  PP.  et 
victoriam  Carolo  regi  donas.  »  On  lit  tout  autour  du 
cintre  la  l^gende  :  «  Gloria  in  excelsis  Deo,  et  in 
terra  pax  omnibus  bonas  voluntatis.  » 

Lesid^es  qui  sont  symbolis^es  ici  sont  d'une  nature 
et  d*un  ordre  sufiisamment  clairs.  C'est  d'abord  la 
revelation  de  Tfivangile  et  la  mission  divine  de  ras- 
sembler  tous  les  hommes  sous  son  6gide;  ensuite, 
rinstitution,  h  I'^poque  memorable  de  la  conversion 
de  Constantin,  des  deux  pouvoirs  charges  respective- 
ment  de  Tinstruction  et  du  gouvernement  des  Chre- 
tiens ;  en  troisifeme  lieu,  nous  voyons  le  vicaire  per- 
manent de  Dieu,  I'apdtre  qui  garde  les  clefs  du  ciel 
et  de  Tenfer,  r^tablissant  ces  m^mes  pouvoirs  sur  une 
base  nouvelle  et  plus  solide  ^  U  remet  le  signe  de  la 

.  1.  Gomparez  h.  cela  les  paroles  dont  le  pape  Hadrien  1«'  s'etait 
servi,  vingt-trois  ans  environ  au'paravant,  au  sujet  de  Charlemagne 
consid^r^  comme' reprdsentant  de  Coostaotin  :  afitsicut  temporibus 
Beati  Sylvestri,  Romani  pontificis,  a  sancUe  recordationis  piissimo 
Gonstanlino  magno  imperatore,  p^r  ejus  largitalem .  sancta  Dei 
calholica  et  apostolica  romana  Ecclesia  elevata  atque  exaltata  est. 
et  potestatem  in  his  Uesperiee  parti  bus  largiri  dignatus  est,  ita  et 
in  his  Testris  felicissimis  temporibus  atque  nostris,  sancta  Dei 
£cclesia,  id  est  beati  Petri  apostoli,  germinet  atque  exsultet,  ut 
emnes  genles  quae  baee  audierint  edicere  valeanl : «  Domine  salvum 
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primaut^  ecclesiastique  k  L^on,  comme  au  chef  spiri'- 
tuel  des  fiddles  sur  la  terre,  la  bannifere  de  rfiglise 
militanie  k  Charles,  qui  doit  soutenir  sa  cause  contre 
les  h^r^tiques  et  les  in&dfeles. 

La  seconde  peinture  est  d'une  date  bien  plus  r^ 
cente.  C'est  une  fresque  du  chapitre  du  couvent 
dominicain  de  Santa  Maria  Novella  ^  k  Florence, 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Capellone  degli 
Spagnuoli.  On  Tattribue  g^n^ralement,  sur  Tautorit^ 
(le  Vasariy  k  Simone  Marlini  de  Sienne ;  mais  Texamen 
des  dates  de  son  existence  semblc  contraire  k  cette 
opinion  *.  Elle  fut  trfes  probablement  ex6cut6e  entre 
1340  et  i  350.  C'est  une  ceuvre  colossale,  couvrant  toute 
la  surface  d'un  mur  du  chapitre,  et  remplie  de  figures 
dont  quelques-unes,  parait-il,  out  6t6  donn6es,  mais 
sans  preuves  suffisantes,  pour  les  portraits  de  per- 
sonnages  ^minents  de  ce  temps  :  Cimabue,  Arnolfo, 
Boccace,  P^trarque,  Laure,  et  d'autres  encore.  lA  se 
diroule  toute  la  destin^e  humaine  dans  ce  monde 
et  dans  I'autre,  T^glise  terrestre  et  T^glise  celeste. 
Tout  k  fait  au  premier  plan  si^gent,  c6te  k  c6te,  le 
pape  et  Tempereur  :  k  leur  droite  et  k  leur  gauche,  en 

fac  regem,  et  exaadi  nos  in  die  in  qua  invocaverimus  te  »;  quia 
ecce  novQs  Christianissimus  Dei  Constantinus  iinperator  his  tempo- 
ribus  surrexit,  per  quern  omnia  Deus  sancts  suae  Ecclesise  beati 
apostolonim  principis  Petri  largiri  dignatus  est.  »  —  LeUre  XLIX  du 
Cod.  Carol,,  777  (in  Mural.,  Scriptores  rerum  italicarum).  —  Cette 
lettre  est  remarquable  en  ce  qu'elle  contient  la  premiere  allusion,  & 
ce  qu*i!  semble  du  moins,  k  la  Donation  de  Constanlin.  —  La 
phrase  «  sancta  Dei  Ecclesia,  id  est  B.  Petri  apostoli  »  est  a  noter. 

1.  L'^glise  dans  laquelle  s'ouyre  la  premiere  scfene  du  Vdcamiron, 

2.  C'est  {'avis  de  Kugler  (Eastlake,  ed.  t  I,  p.  144)  et  aussi  de 
MIL  Crowe  et  Gayaleaselle ,  dans  leur  New  Hisiory  of  painting  in 
italy,  U,  p.  85  et  suir. 
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rang6e  descendante ,  des  officiers  inKrieurs  dans 
I'ordrc  spirituel  et  temporel;  prfes  du  pape,  un  car- 
dinal, des  6vfeques  et  des  docteurs;  prfes  de  Tempe- 
reur,  le  roi  de  France  et  une  file  de  nobles  et  de  che- 
valiers. Derriere  eux  s'61eve  le  D6me  de  Florence, 
comme  un  emblfeme  de  Tl^glise  visible,  tandis  qua 
leurs  pieds  un  troupeau  de  brebis  (les  fidfele^)  est 
attaqu6  par  des  loops  furieux  (les  h^r^tiques  ct  les 
schismatiques),  que  combat  et  que  chasse  une  meute 
de  chiens  au  pelage  tachet6  (les  Dominicains  *).  Par- 
tant  de  ce  premier  plan  central  de  la  peinture,  un 
sentier  gagne  en  serpentani  le  sommet  d'une  colline, 
ou  Tapdtre  saint  Pierre  se  tient  k  Tentree  d'une 
grande  porte  pour  n'y  laisser  passer  que  les  vrais 
croyants  :  ceux-ci,  lorsqu'ils  Tout  franchie,  sonl 
accucillis  par  des  chcBurs  de  s6raphins  qui  les  con- 
duisent  dans  les  d^licieux  bosquets  du  paradis.  Par- 
dessus  tout,  au  point  culminant  du  tableau,  et  juste 
au-dessus  de  I'endroit  ou  sont  places  ses  deux  lieu- 
tenants, le  pape  et  Tempereur,  le  Sauveur  est  sur  son 
tr6ne  au  milieu  des  saints  et  des  anges '. 

Ici  aussi  tout  commcntaire  est  superflu.  L'£glise 
militante  est  Texacte  contre-partie  de  Tfiglise  trioni- 


1.  Domini  canes,  Tachet^s,  a  cause  de  leurs  vdlemeDts  biancs  et 
aoirs. 

2.  II  y  a  naturellement  dans  ce  tableau  beaucoup  d'autres  details 
qu'il  ne  parait  pas  n^cessaire  de  decrire.  Saint  Dominique  en  est  un 
des  principaux  personnages.  11  est  digne  de  remarque  que  Tempe- 
reur,  qui  est  a  gauche  du  pape,  et,  par  suite,  A  an  rang  un  peu  infe- 
rieur  vis-A-vis  de  lui,  quoique  sup^riear  A  tous  les  autres,  tient  dans 
sa  main,  au  lieu  du  globe  imperial  habituel,  une  t6te  de  mort, 
symbole  de  la  nature  passagfere  de  son  pouvoir. 
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phante  :  son  principa]  danger  provient  de  ccux  qur 
voudraieRt  d^tniire  son  unit^  visible,  d^chirer  la 
robe  sans  couture  de  son  divin  Maltre.Le  culte  envers- 
sa  personne  sacr6e,  qui  est  Ic  r6sum6  de  sa  croyance 
el  Tessence  de  son  6tre,  doit  felre  rendu  sur  la  terre  k 
SOS  deux  lieutenants,  choisis  par  lui  pour  rigner  en 
son  nom. 

Une  throne  telle  que  cello  dont  on  vient  de  tenter 
line  explication  et  une  demonstration  ne  comporte 
absolument  aucune  restriction  au  sujet  des  questions 
de  lieux  ou  de  personnes.  L'idee  qu'il  n'y  avait  qu'.un 
seul  peuple  chr^tien,  dont  tons  les  membres  ^taient 
egaux  aux  yeux  de  Dieu,  —  idee  qui  exprimait  d'une 
fa^on  si  6nergique  Tunit^  du  clerg6,  ou  aucune  bar- 
rifere  ne  s^parait  le  successeur  de  TApdtre  du  plus 
humble  prfetre,  —  et  la  predominance  d'un  seul  Ian- 
gage  conimun  au  culte  et  au  gouvernement,  rendait 
le  poste  imperial  ind^pendant  de  la  race,  le  rang  ou 
la  fortune  pr6sente  de  celui  qui  Toccupait.  L'Empe- 
reur  avait  droit  k  Tobeissance  de  la  chr^tiente,  non 
comme  chef  her^ditaire  d'une  tribu  victorieuse  ou 
comme  seigneur  f^odal  d'une  portion  de  la  surface 
de  la  terre,  mais  conune  ayant  ete  investi  solennel- 
lement  d'un  office.  Non  seulement  il  surpassait  en 
dignite  les  rois  de  la  terre,  mais  sa  puissance  n'^tait 
pas  de  la  m^me  nature,  et  bien  loin  d'amoindrir  les 
leurs  ou  de  rivaliser  avec  elles,  elle  s'61evait  fort  au- 
dessus,  comme  la  source  et  Tindispensable  condition 
de  Tautorite  qu'ils  exergaient  sur  leurs  territoires  res- 
pectifs,  —  comme  le  lien  qui  les  unissait  en  un  en- 


,  ^ 
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semble  harmonieux.  Les  vastes  £tats  et  la  vigoureuse 
action  personnelle  de  Charlemagne  avaient^lissimule 
cette  importante  distinction  pendant  la  dur6e  de  son 
rfegne;  mais,  sous  ses  successeurs,  la  couronne  impe- 
riale  apparut  d6gag6e  de  toute  attache  directe  avec  le 
gouvemement  des  royaumes  qu'ils  fonderent,  sous  la 
pure  forme  d'une  suzerainet6  vaguement  d^finie, 
comme  le  symbole  de  cette  unit6  aprfes  laquelle 
soupiraient  tous  les  esprits.  C'est  un  des  traits  carac- 
t^ristiques  du  moyen  4ge,  qu'on  y  r6clam&t  I'exis- 
tence  d'un  empereur,  sans  se  soucier  de  savoir  qui  il 
6tait  et  de  quelle  mani^re  il  avait  6t6  61u,  pourvu  qu'il 
edi  6i6  intr6nise  dans  les  formes  et  qu'il  ne  pr^sent^t 
pas  de  contraste  choquant  entre  Timmensit^  (sans 
homes)  de  ses  droits  et  sa  v6ritahle  impuissance.  A 
aucune  fere  de  Thistoire  du  monde,  la  th6orie,  tout 
en  pr^tendant  dominer  la  pratique,  ne  s'en  s^para 
aussi  ahsolument.  F6roce  et  sensuel,  ce  sifecle  eut  le 
culte  de  Fhumilit^  et  de  I'asc^tisme;  Tid^al  de  Tamour 
ne  fut  jamais  plus  pur,  la  depravation  de  la  vie  plus 
grossifere.  On  ne^aurait  encore  donner  k  la  puissance  de 
Tempereur  romain  le  nom  d'intemationale,  hien  que 
ce  flit  plus  tard,  comme  nous  le  verrons,  son  aspect 
le  plus  important;  car  c'est  k  peine  si,  aii  s:^  sifecle, 
le  germe  des  distinctions  nationales  commengait  a 
poindre.  Mais  son  genie  ^tait  clerical  et  vieux-ro- 
main;  il  n'^tait  nuUement  territorial  ou  teuton  :  il  ne 
reposait  ni  sur  la  force  des  armes,  ni  sur  T^tendue  des 
possessions,  mais  sur  Tob^issance,  le  respect  et  Taf- 
fection  de  ses  sujets. 


CHAPITRE   VIII 


l'bmpire  romain  et  le  royaume  germanique 


La  monarchie  germanique  oa  des  Franks  orientaux.  --  La  f^odalil^ 
en  Allemagne.  —  Influence  r^ciproque  de  l'616ment  romain  et  de 
Tel^ment  teutonique  sur  le  caract^re  de  rEmpire. 

Tel  ftit  roffice  dont  se  chargea  Otton  le  Grand  en 
%2.  £tait-ce  le  seul?  non,  car  il  ^tait  d6jk  roi  de 
Germanie  ;  el  sa  nouvelle  dignity  ne  se  substiiuait 
aucunement  h  I'ancienne.  Cette  union  en  une  seule  pei*^ 
Sonne  de  deux  caractferes,  union  personnelle  d'abord, 
officielle  ensuite,  et  qui  finil  par  les  confondre  au 
point  que,  sous  ce  troisifeme  aspect,  on  ne  distingue 
plus  les  deux  premiers,  est  la  clef  de  toute  Fhistoire 
de  r Allemagne  et  de  FEmpire,  qui  va  suivre. 

Du  royaume  germanique  il  y  a  pen  de  chose  h 
dire;  car  il  ne  dififfere,  sous  aucun  rapport  essentiel, 
des  autres  royaumes  de  TEuropc  occidentale  tels 
qu'ils  4taient  constitu^s  au  x®  sifecle.  Les  cinq  ou  six 
grandes  tribus  ou  ligues  de  tribus  qui  composaient 
la  nation  germaine  avaient  6ii  groupies  tout  d'abord 
sous  le  sceptre  des  Carolingiens ;  et  quoiqu'elles  eus- 
sent  conserve  les  marques  de  leur  origine  ind^pen* 
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danie,  Tusage  do  la  m&mc  langue  et  la  fiert^  com- 
mune que  leur  inspirait  le  grand  empire  frank  les 
emp^ch^rent  de  se  s^parer.  Lorsque  la  descendance  de 
Charlemagne  s'^teignit,  en  911,  par  la  mort  de  Louis 
TEnfant,  le  fils  d'Arnulf,  Conrad,  due  des  Franco- 
niens,  et,  apr^s  lui,  Henri  FOiseleur,  due  des  Saxons, 
furent  61us  au  tr6ne  vacant.  Par  son  influence  vigou- 
reuse  en  m6me  temps  que  conciliante,  par  son  carac- 
tere  intfegre,  par  son  courage  et  sa  fortune  dans  les 
luttes  ou  il  repoussa  les  Hongrois,  Henri  donna  de 
solides  assises  au  pouvoir  royal;  sous  son  ills,  plus 
c^lfebre  encore,  Tedifice  s'affermit  complfetement.  La 
ffete  du  couronnement  d*Otton  h  Aix-la-Chapelle,  ou 
les  nobles  les  plus  considerables  du  royaume  lui  ren- 
dirent  le  service  domestique,  ou  Ton  vit  rassembles 
autour  du  monarque  saxon  des  Franks,  des  Bavarois, 
des  Souabes,  des  Thuringiens  et  des  Lorrains,  ful 
Tinauguration  d*un  veritable  royaume  teutonique. 
qui,  bien  qu'il  se  donn&t  le  nom  de  royaume  frank 
oriental  et  non  allemand  et  se  pr^tendit  le  repr^sen- 
tant  legitime  de  la  monarchic  carolingienne,  nen 
diiT^rait  pas  moins  a  maints  6gards  dans  sa  consti- 
tution et  dans  ses  tendances, 

II  s*etait  fait,  sous  ces  princes,  un  singulier  melange 
de  la  vieille  organisation  germanique  par  tribus  ou 
par  districts  (ce  qu'on  appelait  Gauverfassung)^  comme 
nous  la  montrent  les  plus  anciens  documents  de  la 
m^thode  que  Charlemagne  avait  introduite  de  main- 
tenir  le  contr6le  du  gouvemement  central  au  moyen  de 
fonctionnaires,  dont  les  uns^taient  s^dentaires,  tandis 
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que  les  autres  se  d^pla^aient  constamment.  A  sa  mort, 
oes  proc^d^s  d'administration  furent  suspendus,  et 
alors  apparat  un  systeme  dont  les  germes  avaient 
ete  sem^s  longtemps  auparavant,  sous  Clovis  m^me^ 
^^YSlfeme  qui  consistait  dans  une  combinaison  entre 
la  tenure  de  la  terre  sous  la  condition  du  service  mi- 
litaire  et  certaines  obligations  r^ciproques  entre  le 
possesseur  et  son  tenancier,  par  lesquelles  le  pre- 
mier s'engageait  h  prot^ger  tout  particuliferement  le 
second,  qui  lui  devait  en  retour  aide  et  soumission. 
(je  n'esl  pas  ici  le  lieu  de  remonter  jusqu'aux  ori- 
^nes  romaines  de  la  f^odalite,  ni  de  faire  voir  com- 
ment, par  une  sorte  de  contagion,  elle  se  r^pandit 
dans  la  Germanic ,  s'y  enracina  pendant  T^poque 
relativement  paisible  des  P^pin  et  de  Charles,  regut 
de  ce  dernier  Tempreinte  qui  en  determina  la  forme 
definitive,  conunent  enfin  la  faiblesse  de  ses  succes- 
seurs  en  assura  partout  le  triomphe.  Encore  moins 
serail*il  possible  d'en  examiner  ici  Tinfluence  socialc 
et  morale.  En  politique,  on  peut  la  d^iinir :  le  systeme 
qui  faisait  du  propri6taire  d'une  pifece  de  terre,  qu^elle 
fut  grande  ou  petite,  le  souverain  de  ceux  qui  y 
etaient  fix^s;  une  annexion  de  Tautorite  personnelle 
a  I'autorit^  territoriale  plus  famili^re  aux  despotismes 
orientaux  qu^aux  races  libres  de  TEurope  primitive. 
<>i  principe  fut  le  fondement  et  il  est  I'explication 
du  droit)  de  la  justice,  des  finances,  de  la  legislation 
des  temps  f^odaux,  chaque  tenancier  occupant  vis- 
a-vis de  son  seigneur  la  position  que  ses  propres 
tenanciers  occupaient  vis-i-vis  do  lui-m^me.  Et  c'est 
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justement  parce   que   scs  rapports  6taient  si  unifor- 
mes,  son  principe  si  compr^hensif,  la  classe  gouver- 
nante  si  vivcment  engag^e  k  la  maintenir,  que  la 
f6odalit6  a  pu  envcloppcr  la  soci6t6  d'une  ^treinte  h 
laquelle  les  luttes  de  plus  de  vingt  generations  ne 
sont  pas  encore  enti^rement  parvenues  k  Tarracher. 
Or,  vers  le  milieu  du  x*  si^cle,  TAUemagne,  quoique 
i'irremediable  servitude  des  paysans,  une   des  plus 
d6plorables  consequences  du  systfeme  f6odal,  n*y  eui 
pas  atteint  les  monies  proportions  qu'en  France,  n'en 
etait  pas  moins  complfetement  feodalis^e.  De  memo 
qix'k  regalite  qui  r^gnait  entre  tous   les   hommes 
libres,  k  Texception  d'une  famille  consacrie  dont  nous 
parle  Tacite  dans  sa  Germanie,  s'6taient  substitutes 
la  hierarchic  des  rangs  et  la  concentration  du  pou- 
voir  entre  les  mains  de  la  caste  des  proprietaires 
fonciers ;  ainsi  le  monarque  perdit  son  antique  carac- 
tfere  de  guide  et  de  juge  du  peuple  et  devint  le  chef 
d'une  oligarchic  tyrannique.  II  fut  le  possesseur  titu- 
laire  du  sol,  put  exiger  de  ses  vassaux  des  services 
et  des  secours  en  armes  et  en  argent,  disposa  des 
fiefs  vacants,  dedara  la  guerre  ou  fit  la  paix  selon 
son  bon  plaisir.  Mais  tous  ces  dr6its,  il  les  exerga 
moins  en  qualite  de  souverain  de  la  nation  qu'au  noni 
des  rapports  particuliers  qui  Tunissaient  aux  tenan- 
ciers  feodaux,  rapports  strictement  personnels  k  Fori- 
gine,  et  dont  la  predominance  obscurcit  la   notion 
des  devoirs  politiques  reciproques  du  prince  et  des 
sujets.  Si  considerables  pourtant  que  pussent  devenh- 
ces  droits  entre  les  mains  d'un  prince  ambitieux  ci 
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habile,  ils  ^talent  limit^s  dans  la  pratique  par  les 
obligations  qu'il  avail  contract^es  en  retour  envers 
ses  vassaux  et  par  la  difficult^  de  les  soutenir  en  face 
d*un  transgresseur  paissant.  II  n'^tait  pas  permis  au 
roi  de  garder  pour  lui  des  fiefs  en  d6sh6rence;  il 
devait  meme  c6der  ceux  dont  il  jouissait  avant  son 
accession  au  tr6ne;  il  ne  pouvait  s'immiscer  dans  la 
juridiction  de  ses  tenanciers  sur  leurs  propres  terres, 
ni  les  emp^cher  de  se  faire  la  guerre  ou  de  se  liguer 
entre  eux  comme  des  princes  ind^pendants.  Au  pre- 
mier rang  des  nobles  ^talent  les  dues ;  bien  que  leur 
autorite  eut  cess6,  en  th^orie  du  moins,  d'etre  ind6^ 
pendante  pour  6tre  d6I6gu6e,  et  qu'elle  fut  d^sormais 
territoriale  au  lieu  d'etre  personnelle,  ils  conservaient 
neanmoins  une  grande  partie  des  droits  h  la  fid61it6 
exclusive  de  leurs  sujets,  qui  leur  avaient  appartenu 
dans  Tancien  syst^me  comme  chefs  h^r^ditaires  de 
la  tribu.  Ils  6taient,  avec  les  trois  archevfeques  rh6- 
nans,  de  beaucoup  les  plus  grands  feudataires;  ils 
eonvoitferent  souvenlla  couronne  et  r^sistferent  parfois 
sans  desavantage  k  celui  qui  la  portait.  Les  empi^te^ 
ments  continuels  qu'Otton  commit  sur  leurs  privi- 
leges, en  particulier  par  la  creation  des  comtes  pala- 
tins,  porlerent  un  coup  fatal  k  leur  ascendant,  mais 
non  k  leur  importance.  Ce  ne  fut  gutere  qu'au  xm*  sife* 
cle  qu'ils  disparurent  devant  r616vation  croissante  de 
la  noblesse  de  second  ordre.  Celle~ci,  beaucoup  moins 
puissante  k  cette  ^poque,  comprenait  les  comtes,  les 
margraves  ou  marquis,  et  les  landgraves,  original- 
rement  officiers  de  la  couronne,  et  devenus  grands 
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itenanciers  :  ils  relevaient  des  dues  pour  leurs  terrcs, 
<et  souteaaient  contre  eux  les  m&mes  luttes  que  ceux-ci 
-soulenaient  contre  la  couronne.  Au-dessous  d'eux 
venaient  les  barons  et  les  simples  chevaliers,  puis 
la  classe  des  homines  libres,  en  voie  de  disparaitre,  el 
•celle  des  serfs,  qui  augmentait  toujours.  II  nc  restait 
presque  rien  des  institutions  de  la  Germanic  primi- 
tive, remplac^es  par  un  syst^me  nouveau,  qui  etait 
•en  partie  le  r^sultat  naturel  du  passage  d*un  ^tat 
social  k  demi  nomade  k  un  6tablissement  fixe,  en 
partie  Timitation  de  ce  qui  s'etait  passe  sur  le  sol 
romain,  k  Touest  du  Rhin  et  au  sud  des  Alpes.  L'ar- 
m6e  n'^tait  plus  form^e  de  tout  Tarriere-ban  de  la 
nation,  accoutum^  k  suivre  le  roi  k  pied  dans  ses  loin- 
taines  expeditions,  mais  de  la  cavalerie  des  barons 
*et  de  leurs  hommes  d'armes,  astreints  k  servir  pour 
un  temps  fort  court,  et  le  faisant  de  trfes  mauvaise 
grftce  lorsqu'ils  n'y  6taient  point  int6ress6s.  Les  fre- 
•quentes  assemblies  populaires  dont,  sous  le  nom  do 
Mallum,  de  Placitum,  de  Champ  de  Mai,  nous  cnten- 
dons  si  souvent  parler  sous  Clovis  et  sous  Charles, 
n'^taient  plus  convoqu^es  d^sormais,  et  les  lois  qui 
y  avaient  6t6  promulgu^es  tombi^rent  en  desuetude 
lorsqu'on  ne  les  abrogea  pas  formellement.  11  n'y  eul 
plus  de  conseil  national,  sauf  la  Diete,  ou  la  haute 
noblesse,  lai'que  ou  eccl6siastique,  se  rencontrait  avec 
son  souverain,  quelquefois  pour  decider  d'uue  guerre 
avec  I'itranger,  le  plus  souvent  pour  concourir  a 
Toctroi  d'un  fief  ou  k  la  proscription  d'un  rcbelle. 
£haque  district  eut  ses  coutumes  locales  particuli^re^ 
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et  primitives,  appliqu^es  par  le  tribunal  du  seigneur 
Ju  lieu :  ce  fut  la  le  seul  droit;  la  jurisprudence  imp6- 
riale,  en  effet,  n'avait  pas  encore  rempli,  dans  ces 
coutrees  tout  nouvellement  civilis^es,  la  place  laiss^e 
vide  par  Tabandon  des  codes  barbares. 

Get  etat  de  choses  valait  mieux,  sans  doute,  que  la 
confusion  extrftme  qui  Tavait  pr6c6d6,  car  un  prin- 
ripe  d'ordre  commeuQait  enfin  k  grouper  et  a  fixer 
CCS  atomes  livr^s  k  une  perp^tuelle  agitation;  et  bien 
que  Tunion  ainsi  amende  entre  les  hommes  eut  un 
caraclferc  etroit  et  dur,  c'6tait  d6jk  quelque  chose  qu'ils 
apprissent  au  moins  k  s'unir.  La  f6odalit6  naissanto 
ne  fut,  d'ailleurs,  qu'un  premier  pas  liors  de  Tanarchie ; 
»'t  la  tendance  k  I'isolement  et  k  la  dissemblance  con- 
linua,  en  d^pit  des  efforts  de  T^^glise  et  des  princes 
earolingiens,  k  &tre  toute-puissante  au  sein  de  TEu- 
rope  occidentale.  Le  royaume  germanique  6tait  un 
lien  d^ja  entre  les  races  germaines,  et  il  nous  parait 
fort  et  uni  lorsque  nous  le  comparons  k  la  France 
(IHugucs  Capet  ou  k  TAngleterre  d'fithelred  II ;  tou- 
tefois  son  histoire,  au  xii**  sieclc,  n'est  gufere  qu'un 
tissu  de  d^sordres,  de  revoltes,  de  guerres  civiles, 
ie  recit  des  luttes  inccssantes  du  monarque  pour 
faire  respecter  ses  droits  f^odaux,  et  des  resistances, 
egalement  opini4tres  et  souvent  plus  heureuses,  de 
SOS  vassaux.  Quelle  en  eiit  6t6  Tissue,  si  TAUemagne 
avait  6t6  la  maltresse  de  sa  propre  destin6e,  c'est  la 
matiere  k  discussion,  quoique  Texemple  de  tons  les 
Eiats  europeens  feodaux,  k  Texception  de  TAngleterre 
et  de  la  Pologne,  nous  autorise  a  penser  qu'elle  eiii 
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tourn6  au  profit  de  la  couronne.  Mais  la  lutte  com- 
mengait  k  peine  lorsqu'intervint  une  influence  nou- 
velle  :  le  Roi  germanique  devint  Empereur  romain. 
Deux  systfemes  ne  sauraient  diflF6rer  plus  comptetement 
que  ceux  dont  un  seul  homme  assumait  ainsi  la  direc- 
tion :  dans  Tun,  tout  devait  fttre  centralist ;  dans  Tautre, 
tout  rester  local ;  Tun  reposait  sur  une  th6orie  sublime, 
Tautre  6tait  le  grossier  produit  de  Tanarchie ;  celui-ci 
rassemblait  tons  les  pouvoirs  entre  les  mains  d'uD 
monarqiie  irresponsable,  celui-li  limitait  ses  droits  el 
autorisait  la  resistance  k  ses  ordres ;  le  premier  procla- 
mait  r^galite  de  tons  les  citoyens  a  titre  de  creatures 
6gales  devant  Dieu,  le  second  s'alliait  k  Taristocralie 
la  plus  liautaine  et,  au  point  dfe  vue  de  la  pr^s^ance, 
la  plus  formaliste  que  TEurope  ait  jamais  vue.  Des 
elements  si  discordants  ne  pouvaient,  semblait-iK 
se  rencontrer  dans  la  mSme  personne,  et,  s'y  rencon- 
trant,  devaient  s  y  combattre  jusqu^iTabsorption  com- 
plete de  Tun  par  Tautre.  II  n'en  fut  pas  ainsi.  Dans  la 
fusion  qui  s'op6ra  entre  eux  tout  d'abord,  et  dont  on 
ne  s'aperQut  pas  imm^diatement,  chacun  acquit  ou 
perdit  une  des  qualit^s  de  son  contraire  :  le  roi  ne  fut 
plus  seulement  germanique,  Tempereur  ne  fut  plus 
tout  k  fait  romain;  enfin,  au  bout  de  six  sifecles,  le 
monarque,  en  qui  s'6taient  unies  deux  «  personnes  », 
s'offrit  sous  Taspect  d'une  troisifeme,  difif6rente  des  deux 
autres,  et  qui  pourrait  recevoir,  non  sans  justesse,  lo 
titre  d*«  Empereur  germanique  *  ».  La  nature  et  les 

4.  Ce  ne  fat  jamais,  bien  entendu,  son  titre  l^gal.  Jusqu'en  1806, 
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progres  de  cette  transformation  se  r6veleront  a  mesure 
qu'on  p^n^trera  plus  avant  dans  Thistoire  de  TAlle- 
magne  :  on  ne  pourrait  les  d^crire  ici  sans  anticiper 
en  quelque  sorte  sur  les  6v6nements  qui  vont  se  d6- 
rouler.  II  suffira  d'un  mot  ou  deux  pour  indiquer 
quelle  fut  Torigine  de  la  fusion. 

II  etait  naturel  que  la  grande  masse  des  sujets 
d^Otton,  k  qui  le  titre  imperial,  vaguement  associ^  au 
souvenir  de  Rome  et  du  pape,  paraissait  plus  sonore 
et  plus  illustre  que  le  titre  de  roi,  sans  qu'elle  y  vit 
dailleurs  d'autre  difii^rence,  les  confondlt  dans  sa 
pensee  et  dans  ses  propos.  Le  souverain  et  ses  conseil- 
lers  eccl6siastiques,  qui  se  faisaient  une  notion  bien 
plus  nette  du  nouvel  office  et  de  ses  relations  avec 
Tancien,  se  virent  dans  Fimpossibilit^  de  les  s6parer 
en  pratique  et  fiirent  heureux  que  le  plus  61ev6 
absorb^t  Tautre.  Comme  maitre  du  monde,  en  effet, 
Otton  6tait  empereur  au  nord  aussi  bien  qu'au  sud  des 
Alpes.  Les  6dits  qu'il  publiait  s'imposaient  k  un  double 
litre  k  I'ob^issance  de  ses  sujets  teutons  :  lorsque, 
comme  empereur,  il  conduisait  les  armies  de  la  chr^- 
tienl6  contre  les  infidMes,  c'6tait  I'^tendard  de  leur 
seigneur  feodal  que  suivaient  ses  vassaux  en  armes ; 
lorsqu^il  fondait  des  ^glises  et  nommait  des  6v^ues, 
c'^tait  en  partie  comme  suzerain  de  terres  f^odales, 
en  partie  comme  protecteur  de  la  foi ,  charge  de  la 
direction  de  I'figlise  enmatifere  temporelle.  Le  premier 
rfisullat  qui  revint  k  Otton  d'avoir  ceint  la  couronne 

il  fut  quaUfl^  :    a   Romaaorum    Imperator   semper   Augustus  »; 
•  R6niischer  Kaiser  ». 
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imp^riale  fut  done  un  surcrolt  apparent  d'autorit^ 
domestiqae;  grkce  k  die,  rhistoirc  donna  k  sa  posi- 
tion une  dignity,  la  religion  une  consecration  incon- 
nues;  elle  le  pla^a  au-dessus  de  ses  vassaux,  au-dessus 
des  autres  souverains;  elle  augtnenta  le  nombre^dc 
ses  prerogatives  dans  les  affaires  eccl6siastiques  et, 
par  une  consequence  inevitable,  Tobligea  k  donner  au 
clerge  une  plus  grande  importance  dans  saxour  et  dans 
Tadministration  publique  qu'il  n'en  avaiteujusque-la. 
Si  considerable  que  fiii  le  pouvoir  des  evfeques  et  des 
abbes  dans  tons  les  royaumes  feodaux,  il  ne  retail 
nuUe  part  autant  qu'en  AUemagne.  La  double  position 
de  TEmpereur,  k  la  fois  chef  de  TEglise  et  de  TJ^tat, 
rendait  necessaire  Texact  paralieiisme  des  deux 
organisations.  Au  xi°  sifecle,  une  bonne  moitie  du 
sol  et  de  la  richesse  de  ce  pays,  ainsi  qu'une  assez 
forte  part  de  ses  forces  militaires,  etaient  entre  les 
mains  du  clerge  :  son  influence  etait  preponderante 
dans  la  Difete;  rarchichancellerie  de  TEmpire,  TofBce 
le  plus  eieve,  etait  occupee  par  Farcheveque  de 
Mayence,  comme  primat  de  Germanic,  et  iinit  par  lui 
appartenir  de  droit.  Ce  fut  Otton,  qui,  reprenant  I'at- 
titude  de  Charlemagne  et  devant  necessairement  re- 
nouveler  sa  politique,  permit  k  la  grandeur  du  clerge 
de  se  developper  ainsi.  On  lui  attribue  generalement 
le  dessein  d'avoir  tente  d'affaiblir  les  nobles  en  leur 
suscitant  des  rivaux  dans  Tordre  sacerdotal.  Cela 
pent  etre;  la  mesure,  en  tout  cas,  fut  desastreuse,  car 
les  ecciesiastiques  ne  se  montrerent  bientdt  pas  moins 
enclins  k  la  rebellion  que  ceux  qu'ils  devaient  rete- 
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nir  sur  cette  pente.  Mais,  en  accusant  le  jugement 
d'Otlon,  les  historicns  ont  souvent  oubIi6  quelle  6tait 
sa  situation  vis-i-vis  de  TEglise,  et  combien  il  lui  con- 
venait,  selon  les  id^es  regues,  d'^tablir  dans  son  sein 
un  ordre  de  choses  exactement  semblable  h  celui  qu*il 
trouvait  dijk  ^tabli  dans  r£tat. 

La  formulc  adoptee  par  Otton  montre  bien  son  d^sir 
de  faire  disparaltre  le  roi  derrifere  Tempereur  *.  Charles 
s'^tait  intitule  :  «  Imperator  Caesar  Carolus,  rex  Fran- 
corum  invictissimus  » ;  et  aussi : «  Carolus  serenissimus 
Augustus,  Pius,  Felix,  Romanorum  gubernans  Impe- 
rium,  qui  et  per  misericordiam  Dei  rex  Francorum 
atque  Langobardorum  )>.  Otton  et  ses  premiers  sue- 
cesseurs,  qui,  jusqu'a  leur  couronnement  k  Rome, 
s'etaient  servis  des  titres  de  «  Rex  Francorum  »  ou  de 
(( Rex  Francorum  Orientalium  »,  ou,  plus  fr^quemment 
encore,  de  «  Rex  » tout  simplement,  n'employferent  plus 
dfes  lors  que  le  titre  plus  61ev6  d*«  Imperator  Augustus  », 
semblant  par  1&,  quoiqu'ils  eussen#6t6  couronn^s,  eux 
aussi,  k  Aix-la-Chapelle  et  k  Milan,  revendiquer  Tauto- 
ril6  des  C6sars  sur  toute  I'^tendue  de  leurs  domaines. 
Etudiant,  conmie  nous  le  faisons,  Thistoire  d'un  titre, 
il  est  superflu  d*insister  sur  la  signification  de  ce  chan- 
gement '.  Charlemagne,  descendant  des  Ripuaires,  que 


1.  PftUer,  Dissertaiiones  de  Instauratione  Imperii  Romani;  —  cf. 
Goldast,  Reaieil  de  Constilutions,  ainsi  que  les  proclamations  et 
autres  documents  rassembldft  dans  Pertz,  M.  G.  H.  (leg.  I). 

2.  Patter  [De  Instauratione  Imperii  Romani)  entend  soutenir  que 
c'esl  sur  cettc  m^prise  d*Otton,  comme  il  Tappelle,  que  roula  toute 
Thistoirc  subsdquente  de  TEmpire;  que,  si  Otton  avait  continue  k 
s'intiluler  «  Francorum  Rex  »,  toutes  ses  guerres  avec  Tltalie  eussent 
it^  epargndes  k  TAllemagne. 
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Probus  avail  eus  pour  allies,  avail  T&ga6  sur  les  bords 
du  Rhin  comme  chef  des  Franks;  OUon,  le  Saxon, 
successeur  du  Cherusque  Arminius,  voulail  gouvemcr 
son  pays  nalal  avec  le  pouvoir  d'un  des  anciens  mai- 
ires  de  Rome. 

L'^I^menl  imperial,  n^anmoins,  ne  pr^domina  pas 
sans  reslriclions  sur  T^l^menl  royal.  Le  monarque 
pouvail  bien  souhailer  d'user  efficacement  conlre  ses 
barons  lurbulenls  des  prerogatives  illimil^es  que  lui 
avail  conferees  sa  nouvelle  couronne,  mais  il  n'^lail 
pas  en  mesure  de  le  faire ;  quanl  a  eux,  ne  lui  conies- 
lant  ni  son  droil  &  la  porler,  ni  la  supr^malie  qu'elle 
lui  donnail,  ils  s'opposaienl  avec  raison  k  laisser 
enlamer  leurs  liberies  par  des  acles  qui  leur  6laienl 
ilrangers.  Une  enlreprise  aussi  vaine  devail  d'au- 
lanl  plus  faire  reculer  Ollon,  que  son  gouver- 
nemenl  etail  encore  bien  plus  direcl  el  plus  per- 
sonnel que  celui  de  Charles.  On  n'y  d6couvre  aucun 
plan  de  m^canismi  adminislralif,  aucune  pr^lenlion 
k  Tabsolulisme ;  on  n'y  voil  que  la  d^lerminalion  de 
faire  servir  T^nergique  affirmation  des  droils  f^odaux 
du  roi  aux  desseins  fulurs  de  Tempereur.  Ce  qu'Otlon 
demandail,  il  le  demandail  comme  empereur;  ce  qu'il 
recevait,  il  le  recevail  comme  roi;  le  singulier  r^sullal 
de  toul  ceci  ful  qu'en  Allemagne  les  id6es  f6odales 
p6n6lrferent  intimemenl  Toffice  imperial  el  le  Iransfor- 
mferenl.  La  f6odalil6  ayanl  besoin,  pour  que  sa  lh6orie 
fiil  complfele,  d'un  mailre  suprfeme  du  monde  duquel 
pariSil  6maner  loule  concession  de  propri6l6  lerrilo- 
riale,  el  rencontranl  ce  suzerain  dans  TEmpereur,  le 
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constitua  seigneur-lige  dc  tous  les  rois  et  de  tous  les 
potenlats  et  en  fit  la  clef  de  voiite  de  son  syst^me.  II 
nc  dut  compte  de  son  autorit6  sur  le  monde,  selon 
Topinion   courante,  qu'i  Dieu.  Les  institutions  ro- 
maines  auxquelles  ces  notions  pouvaient  se  rattacher 
ne  manquaient  pas.  Constantin,  k  Texemple  des  cours 
de  rOrient,  avait  transform^  les  dignitaires  de  sa 
maison  en  grands  officiers  de  T^tat :  on  les  vit  alors 
reapparaitre  dans  Techanson,  le  s^n^chal,  le  mar^chal, 
le  chambellan  de  TEmpire,  qui  devaient  en  £tre  si  vite 
les  princes  electoraux.  La  tenure  de  la  terre  sous  la 
condition  du  service  militaire  avait  une  origine  ro- 
maine  :  la  possession  divis^e  du  droit  f6odal  pouvait 
etre  compar6e  au  bail  emphyt^otique  romain.  C'est 
ainsi  qu'au  fur  et  k  mesure  que  se  romanisait  TAUe- 
magne,  TEmpire  se  f^odalisait  et  en  arrivait  k  ^tro 
censid6r6,  non  plus  comme  Vadversaire  du  syst^mc 
aristocratique,  mais  comme  son  ach^vement.  Et  c'est 
giice  k  cette  adaptation  aux  faits  politiques  existants 
qa41  put  prendre  par  la  suite  un  caractfere  interna- 
tional. Toutefois,  et  m&me  lorsqu'ils  parurent  se  con- 
fondre,  il  subsista  entre  le  g^nie  de  Fimp^rialisme  (si 
Ton  pent  se  servir  d'un  mot  dqnt  Tacception  a  6ii  si 
complfetement  d^tourn^e)  et  celui  du  f^odalisme  une 
hostility  profonde  et  permanente.  C'est  pourquoi  le 
goavernemcnt  d'Otton  et  de  ses  successeurs  fut,  k  un 
certain  point,  oppose  k  Torganisation  f^odale,  moins  au 
nom  des  traditions  de  Rome  qu'&  cause  des  n^cessit^s 
de  leur  propre  position,  places  comme  ils  T^taicnt  k 
des  hauteurs  inaccessibles  au-dessus  de  leurs  sujets  et 
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envelopp6s  d'une  aur6ole  sacr6e  par  leur  r6le  de  pro- 
tecteurs  de  TJ^glise.  lis  furent  ainsi  amenes  a  abaltre 
toute  ind6pendaace  locale  et  k  fondre  ensemble  les 
diverses  races  qui  se  partageaient  leurs  vastes  posses- 
sions. Ce  fut  Otton  qui  fit  des  Germains,  resits  jusque- 
Ik  k  r^tat  de  tribus  confed^r^es,  un  seul  peuple,  qui 
leur  donna  la  solidity  d'un  v^rilable  corps  politique, 
qui  leur  apprit  enfin  k  s'61ever,  par  le  sentiment  de 
leur  grandeur  collective,  k  la  conscience  d'une  vie 
nationale  qui  ne  devait  plus  s'^teindre  d^sormais. 

Un  des  expedients,  d'aiUeurs,  auxquels  les  tradi- 
tions romaines  autant  que  les  n^cessit^s  pr6sentes 
auraient  pu  sugg^rer  k  Otton  la  pens6e  de  recourir 
contre  Toligarchie  des  propri6taires  du  sol,  n'^tait 
gufere  k  sa  port6e.  II  ne  pouvait  appeler  a  son  aide 
le  tiers  ^tat,  qui  n'existait  pas  encore.  La  classe  des 
hommes  libres,  qui  formait,  deux  sifecles  auparavant, 
le  gros  de  la  population  teutone,  etait  en  train  de  dis- 
paraltre  rapidement,  de  m6me  qu'en  Angleterre  tous 
ceux  qui  ne  devinrent  pas  des  thanes  fuirent  consi- 
d6r6s  comme  ceorls,  et,  de  ceorls,  tomberent,  pour 
la  plupart,  aprfes  la  conquete,  au  rang  de  vilains.  Ce 
n'est  que  dans  les  vjiUees  des  Alpes  et  le  long  des 
rivages  de  TOc^an  que  de  libres  communaut^s  d6mo- 
cratiques  purent  se  maintenir.  De  vie  municipale,  il 
n'y  en  eut  que  lorsque  Henri  FOiseleur  eut  force  ce 
peuple,  si  fortement  attache  k  ses  forfets,  k  s'enfermer 
dans  des  forteresses  ou  il  pilit  repousser  les  invasions 
des  Hongrois ;  et  la  classe  des  bourgeois,  qui  naquil 
ainsi  y  ^tait  encore  trop  pen  nombreuse  pour  compter 
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commc  une  puissance  dans  rfitat.  Mais  la  liberty  popu- 
laire  en  cxpirant,  l^gua  au  monarque  tous  ceux  de 
ses  droits  qui  purent  &trc  soustraits  k  Tatteinte  des 
nobles ;  et  la  couronne  devint  ainsi  ce  qu'elle  a  6t6 
partout  ou  Toppression  de  raristocralie  les  a  menaces 
tous  deux,  Talli^e  du  peuple,  une  alli^e  bien  tacite 
encore,  il  est  vrai.  Bien  autrement,  en  effet,  que  n'eut 
pu  le  faire  le  titre  royal,  le  nom  d'Empereur  6veilla 
les  sympathies  de  la  foule.  Quoique  le  peuple  ignorM 
rhistoire  de  ce  nom,  et  qu'il  fftt  incapable  de  com- 
prendre  quelle  autorit^  il  repr6sentait,  il  sentait  pour- 
lant,  par  une  sorte  d'instinct,  que  le  but  myst6rieux 
el  irresistible  de  la  mission  de  TEmpereur  6tait  Je 
triomphe  de  la  fraternity  et  de  I'^galite  chr6tiennes, 
le  regne  de  la  paix  et  de  la  justice,  la  repression  des 
puissants  et  la  defense  des  faibles. 


CHAPITRE  IX 


LES   EMPEREURS   SAXONS   ET   FRANCONIENS 


ATentares  d'Otton  le  Grand  k  Rome.  —  Jugement  et  depoeitioD  du 
pape  Jean  XII.  —  Position  d'Otton  en  Italie.  —  Sa  politique  en 
Europe.  —  Gomparaison  entre  son  empire  et  celui  des  Carolin- 
giens.  ^  Garactire  et  projets  dePEmperear  Otton  IH.  —  Les  Em- 
pereurs  Henri  II  et  Conrad  II.  —  L'Empereur  Henri  III. 


Celui  qui  commence  k  Studier  Thistoire  du  moyen 
kge  passe  alternativement  de  Tamusement  k  rirrita- 
tioa  en  presence  des  absurdit^s  apparentes  qu'elle  lui 
offre  kchaque  pas.  II  voit  des  ^crivains  proclamer  avec 
rassentiment  universel  des  theories  magnifiques  que 
personne  ne  songe  k  mettrc  en  pratique.  Des  hommes 
souill^s  de  tous  les  vices  lui  apparaissent  pleins  d'un 
devouement  sincere  pour  une  religion  qui,  malgr6 
les  formes  bizarres  que  ses  doctrines  ont  prises  par 
moments,  n'a  jamais  laiss6  temir  la  puret6  de  son 
t'Dseignement  moral.  Aussi  est-il  dispose  k  conclure 
que  de  telles  gens  ont  dA  fetre  des  fous  ou  des  hypo- 
<:rites.  Pourtant  une  pareille  conclusion  sertiit  tout  k 
fait  erron^e.  Chacun  sait  combien  les  actions  des 
hommes  sont  peu  conformes  aux  maximes  g^n^rales 
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qu*ils  se  sont  lrac6es  pour  rfegle  de  conduite,  et  com- 
bien  de  choscs  ils  croient  sans  les  comprendre  jamais : 
croyances   qui   suffisent   k  les  influencer,  el  qui  no 
parviennent  pas  k  les  gouverner.  Or,  au  moyen  kge, 
ce  contraste  entre   la  th6orie   et  la  pratique  avail 
quelque  chose  de  particuli^rement  abrupt.  Les  impul- 
sions des  hommes  y  6taient  plus  violentes,  leur  con- 
duite  plus  inconsid^r^e  que  nous  ne  la  voyons  dans 
la  soci6t6  moderne;  d'autre  part,  Tabsence  d'esprit 
critique  et  de  mesure  les  livrait  alors  presque  sans 
defense  k  toutes  les  illusions  d'une  th^orie  imposantc 
et  tout  d'une  pifece.  Voili  pour  quelle  raison,  tandis 
que  chacun  regardait  les  droits  de  TEmpire  comme 
une  partie  de  la  v6rit6  divine,  personne  ne   voulait 
plus  s'y  soumettre  le  jour  oil  ses  propres  passions  ou 
ses  propres  int^r&ts  entraient  en  jeu.  La  resistance 
au  vicaire  de  Dieu  pouvait  bien  6tre  et  6tait  reelle- 
ment  consid^r^e  comme  un  p6ch6  mortel,  personne 
cependant  n'h^sitait  k  le  conmiettre.  De  Ik  provint  la 
n6cessit6,  dans  le  but  d^assurer  a  cette  prerogative 
imp^riale    sans   limites   une    cfficacite  pratique,  de 
r^tayer  de  Tautorit^  limit^e,  mais  tangible  du  moins, 
d'un  roi  f^odal.  Le  seul  endroit,  dans  Tempire  d'Otton, 
qui  eiit  toujours  6chapp6  k  Tinfluence  de  la  f^odaliie 
et  oil,  par  consequent,  il  ne  pouvait  exercer  que  son 
pouvoir  d^empereur  et  point  celui  de  roi,  fut  celui  oii 
ni  lui  ni  ses  successeurs  ne  fucent  jamais  k  couvert 
des  insultes  et  des  revokes  :  ce  seul  endroit  etait  sa 
capitale.  C'est  pourquoi  le  rficit  des  ev^nements  qui 
accueillirent  k  Rome  le  premier  empereur  saxon  no 
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sera  pas  un  commentaire  d^plac6  dc  la  th^orie  qui 
vient  d'etre  expos6e,  et  il  olfrira  un  curieux  Episode 
de  I'histoirc  du  siege  apostolique. 

Aprfes  son  couronnement,  Otton  avait  regagn6  le 
nord  de  Tltalie,  ou  les  partisans  de  B^renger  et  de 
son  ills  Adalbert  n'avaient  pas  encore  depose  les 
armes.  II  ^tait  a  peine  parti,  que  d6ja  le  remnant 
Jean  XII,  qui  venait  de  reconnaitre  trop  tard  qu'en 
cherchant  un  alli^  il  s*^talt  donn^  un  maltre,  d^clara 
nul  son  serment  de  fid^lit^,  ouvrit  des  n^gociations 
avec  B6renger  et  ne  se  fit  meme  pas  scrupule  d'en- 
voyer  des  ambassadeurs  presser  les  Magyars  pa'iens 
«renvahir  TAllemagne.  L'Empereur  fut  bientdt  au  cou- 
rant  de  ces  complots,  ainsi  que  de  Finfftme  existence 
liu  pontife,  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  et  le  plus 
dissolu,  sinon  le  plus  criminel,  de  tous  ceux  qui  ont 
port6  la  tiare.  II  affecta,  toutefois,  de  les  m6priser, 
ajoutani  avec  une  sorte  d'insouciance  ironique  :  «  C'est 
un  enfant,  Texemple  des  honn^tes  gens  le  corrigera.  » 
Lorsqu'Otton  revint  cependant,  &  la  tftte  de  forces 
considerables,  il  trouva  les  portes  de  la  cit6  ferm^es, 
el,  dans  ses  murs,  un  parti  furieux  centre  lui. 
Jean  XII  n'^tait  pas  seulement  pape,  mais,  comme 
heritier  d'Albiric,  il  6tait  le  chef  d'une  puissante  fac- 
tion aristocratique  et  une  sorte  de  prince  temporel 
dans  la  ville  m^me.  Ni  lui  ni  elle  n'eurent  pourtant 
le  courage  de  braver  un  siege  :  Jean  prit  la  fuite  vers 
la  Campanie  pour  s'y  joindre  k  Adalbert,  et  Otton,  dfes 
SOD  entree,  convoqua  un  synode  dans  T^glise  de  Saint- 
Pierre.  Pr^sidant  en  personne,  k  titre  de  chef  tem- 
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porcl  de  r£glise,  il  commenQa  une  enquete  sur  le 
caractere  et  Ics  mceurs  du  pape.  A  rinstant,  une  tem- 
p6le  d'accusations  s'61eva  des  rangs  du  clerg6.  Luid- 
prand,  un  t^moin  auquel  ou  peut  ajouter  foi  malgre 
son  hostility,  en  a  dress6  une  longue.  lisle  :  «  Pierre, 
eardinal-prfeire,  se  le.va  et  affirma  qu'il  avail  vu  le 
pape  c^l^brer  la  messe  sans  communier  lui-m&me. 
Jean,  6v6que  de  Nami,  et  Jean,  cardinal-diacre,  decla- 
rferent  qu'ils  lui  avaient  vu  ordonner  un  diacre  dans 
une  ^curie,  sans  observer  les  formes  requises.  lis 
dirent,  en  outre,  qu'il  avail  souill6  le  palais  pontifical 
de  turpitudes  nombreuses ;  qu'il  s'6tait  livr6  ouverte- 
ment  au  plaisir  de  la  chasse ;  qu'il  avait  crev6  les  yeux 
h  Benoit,  son  pfere  spirituel;  mis  le  feu  k  des  maisons; 
qu'il  avait  ceint  une  6p^e  et  rev&tu  un  casque  et  un 
haubert.  Toutes  les  personnes  pr^sentes,  laiques  ou 
clercs,  s'6criferent  qu*il  avail  bu  h  la  sant^  du  diable; 
qu'en  jouanl  aux  d^s  il  avait  invoqu6  Taide  de  Jupiter, 
de  V^nus  et  d'autres  demons;  qu'il  avait  celebre  les 
matines  k  des  heures  interdites  par  les  canons  et  ne 
s'^tait  pas  fortifi^  en  faisanl  le  signe  de  la  croix.  » 
A  ces  paroles,  I'Empereur,  qui  ne  savait  pas  le  latin 
et  dont  les  Romains  ne  pouvaient  comprendre  la 
langue  malernelle,  c'est-k-dire  le  saxon,  commanda 
k  Luidprand,  6vfeque.de  Cr6mone,  de  lui  servir  d'in- 
terprfete  :  il  adjura  Fassembl^e  de  declarer  que  ces 
imputations  6laient  bien  vraies  et  qu'elles  ne  prove- 
naienl  pas  de  la  m6chancet6  ou  de  Tenvie.  Tout  le 
clerg6  et  tout  le  peuple  s'ecriferent  alors  k  liaule  voix : 
«  Si  le  pape  Jean  n'a  pas  commis  lous  les  crimes  que 
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le  diacrc  Benoit  vient  d'^num^rer,  et  de  plus  grands 
encore,  que  le  chef  des  Ap6tres,  le  bienheureux  Pierre, 
dont  la  parole  ferme  le  ciel  aux  indignes  et  Touvre 
aux  justes,  ne  nous  absolve  jamais  de  nos  p^ch^s,  et 
puissions-nous  £tre  li^s  par  les  chaines  de  Tanathfeme 
el  etre,  au  dernier  jour,  rel6gu6s  k  la  gauche  du  Sei- 
^?neur  et  parmi  ceux  qui  lui  ont  dit :  «  Laisse-nous, 
car  nous  ne  voulons  pas  suivre  tes  voies.  » 

La  solennit6  de  cette  reponse  semble  avoir  satisfail 
<Jtton  et  Tassembl^e.  On  exp^dia  k  Jean  une  lettre 
ecrite  en  termes  respectueux,  exposant  les  imputa- 
tions dingoes  contre  lui  et  Tinvitant  k  venir  se  justi- 
tier,  sous  le  sceau  de  son  propre  serment  et  de  celui 
d'unnombre  suffisant  de  t^moins.  La  r^plique  de  Jean 
fiit  courte  et  ^nergique  : 

«  Jean,  6v6que,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
:i  lous  les  6veques.  Nous  avons  entendu  dire  que  vous 
vouliez  faire  un  autre  pape ;  si  vous  faites  cela,  par  le 
Dieu  tout-puissant,  je  vous  excommunie,  aiin  que 
vous  n'ayez  plus  le  pouvoir  de  dire  la  messe  ou  d'or- 
donner  personne  '.  » 

Otton  et  le  synode  y  r^pondirent  par  une  lettre 
pleine  de  remontrances  plaisantes,  ou  ils  priaient  le 
pape  de  reformer  k  la  fois  sa  morale  et  son  latin. 
Uais  le  messager  qui  la  portait  ne  put  trouver  Jean  : 

1.  «  Johannes  episcopus,  senrus  servornm  Dei,  omnibus  episcopis. 
Nos  audivimus  dicere  quia  tos  tuUIs  alium  papam  facere  :  si  hoc 
facitis,  da  Deum  omnipotentem  excommunico  tos,  ut  non  habeatis 
licentiam  missam  celebrare  aut  nullum  ordinare.  »  (Luidprand, 
Ujr.  cil.)  Le  «  da  »  est  un  signe  curieax  des  progrfes  du  latin  vers 
ilUlien.  Dans  leur  reponse,  Otton  et  Tassemblde  se  formalisent  de 
I  emploi  de  la  double  negation. 
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il  ^tait  retomb6  dans  celui  de  ses  p6ch6s  qu'on  semble 
avoir  regards  comme  le  plus  odieux,  et  courait  la 
campagne  muni  de  son  arc  et  de  ses  filches.  Apres 
Tavoir  fait  chercher  en  vain,  le  synode  se  determina 
h.  prendre  une  mesure  decisive.  Otton,  qui  en  dirigeait 
encore  les  deliberations,  demanda  la  condamnation 
du  pape;  Passembl^e  le  d^posa  par  acclamation,  «  a 
cause  de  sa  vie  de  r6prouv6  »,  et,  du  consentement 
de  TEmpereur,  proc^da  d'une  faQon  non  moins  h&tive 
a  rintronisation  de  L^on,  son  principal  secretaire  el 
un  laique,  dans  la  chaire  de  TApdtre. 

II  peut  sembler  qu'Otton  eiit  alors  atteint  une  posi- 
tion plus  haute  et  plus  sure  que  celle  d'aucun  de  ses 
pr6d6cesseurs.  Dans  Tespace  d'un  peu  plus  d'une 
ann^e  depuis  son  arriv6e  k  Rome,  il  avail  eu  a  exer- 
cer  des  pouvoirs  plus  grands  que  ceux  dont  Charle- 
magne lui-m^me  avait  joui,  ordonn^  la  decheance 
d'un  pontife  et  Tinstallation  d'un  autre,  forc6  un  pcu- 
ple  mal  dispose  pour  lui  k  plier  sous  sa  volonte.  La 
soumission  qu'impliquait  son  serment  de  proteger  le 
Saint-Siege  etait  compens6e  et  au  delk  par  le  serment 
de  fideiite  k  sa  couronne  que  le  pape  et  les  Romains 
lui  avaient  prfete,  et  par  Tengagement  solennel  qu'ils 
avaient  pris  de  n*61ire  et  de  n'ordonner  aucun  pon- 
tife k  Tavenir  sans  le  consentement  de  TEmpereur  *. 
Mais  il  lui  restait  encore  k  apprendre  ce  que  vaJaient 


1.  «  Gives  fidelitalem  promiitant,  heec  addentes  et  firmiter  jurantes 
nunquam  se  papam  electuros  aut  ordinaturos  proeter  consensuni 
atque  electionem  domini  imperatoris  Ottonis  Ceesaris  Augusli 
filiique  ipsius  Ottonis.  »  —  Luidprand,  Gesta  Ottonis^  lib.  IV. 
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oette  ob^issance  et  ces  serments.  Les  Romains  avaient 
aide  avec  empressement  k  Texpulsion  de  Jean;  ils  le 
regrettferent  bient6t  aprfes,  lis  furent  mortifies  de  voir 
leurs  rues  encombr6es  d'une  soldatesque  6trangerc,  la 
licence  habituelle  de  leurs  moeurs  r6prim6e  avec  s6v6- 
rite,  le  privilege  auquel  its  etaieat  le  plus  attaches, 
le  droit  de  choisir  Tevftque  universel,  confisqu6  par  la 
rude  main  d'un  maitre  qui  le  faisait  servir  k  des  des- 
seins  peu  faits  pour  leur  plaire.  Chez  un  peuple  l^ger 
<'t  turbulent,  la  disaffection  se  changea  irhs  vite  en 
revolte.  Une  nuit,  alors  que  les  troupes  d'Otton 
etaient,  pour  la  plupart,  dispers^es  dans  leurs  quar- 
ters ^loign^s,  les  Romains  coururent  aux  armes, 
bloquferent  les  ponts  du  Tibre  et  attaquferent  furieu- 
sement  TEmpereur  et  sa  creature,  le  nouveau  pape. 
Une  valeur  et  une  fermet6  sup6rieures  Temportferent 
sur  le  nombre,  et  les  Romains  d^faits  furent  livr^s  a 
un  terrible  carnage.  Cette  leQon  ne  les  empecha  pour- 
tant  pas  de  se  r^volter  une  seconde  fois ,  aprfes  le 
depart  d'Otton  k  la  poursuite  d' Adalbert.  Jean  XII 
rentra  dans  la  cit6,  et  lorsque  sa  carrifere  pontificale 
vut  ete  pr6matur6ment  abr6g6e  par  le  poignard  d'un 
mari  outrage  \  le  peuple  elut  un  nouveau  pape,  au 
mipris  de  TEmpereur  et  de  son  candidat.  Otton  le 


1.  «  Iq  temporibus  adeo  a  dyabuU  est  percussus  ul  infra  dierum 
octo  Bpatium  eodem  sit  in  vulnere  morluus  »,  dit  le  chroniqueur, 
Q'aceordant  que  bien  pen  de  son  habileU  ordinaire  k  I'auteiir  sup- 
pose de  la  mort  de  Jean,  qui  eAt  bien  pu  d6sirer  une  plus  longue 
existence  pour  an  serviteur  aussi  utile.  l\  ajoule  un  detail,  qui  carac- 
terise  trop  bien  cette  cpoque  pour  qu'on  Tomette  :  «  Sed  eucha- 
risUs  viaticum,  ipsius  instinctu  qui  eum  pcrcusserat,  non  percepit.  ^ 

12 
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r^duisit  ct  lui  pardonna  encore ;  mais  lorsqu'il  se  fiit 
insurg^  une  troisifemc  fois,  en  966,  il  sc  d^ida  k  lui 
montrer  ce  qu'^tait  la  supr^matie  imp6riale.  Treize 
des  meneurs,  au  nombre  desquels  6taient  les  douzo 
tribuns,  furent  ex^cut^s,  les  consuls  bannis,  les  formes 
r^publicaines  entiferement  supprim^es;  le  pape  L^on. 
k  litre  de  vice-roi,  fut  charg6  du  gouvernement  dc 
la  cit^.  Lui,  non  plus,  ne  devait  pas  se  pr^valoir 
du  caractfere  sacr^  de  sa  personne  pour  Clever  des 
pretentions  a  la  moindre  ind^pendance.  Otton  ne 
regardait  le  pontife  que  comme  le  premier  de  ses 
sujets,  la  creature  de  sa  propre  volont6,  le  d^posi- 
taire  d'une  autorit6  qu'il  nc  devait  exercer  que  selon 
le  bon  plaisir  de  son  souverain.  Les  citoyens  avaient 
c6d6  k  TEmpereur  un  droit  de  veto  absolu  sur  les 
elections  papales,  en  963.  Otton  obtint  de  son  candidat. 
L^on  VIII,  la  confirmation  de  ce  priviltege,  que  Tou 
supposa  plus  tard  avoir  6t6  octroy6  par  Hadrien  Vk 
Charlemagne,  par  un  d6cret  qu'on  pent  lire  encore 
dans  les  recueils  de  droit  canon  *.  On  pouvait  s'at- 
tendre  k  ce  que  le  vigoureux  exercice  d'un  tcl  pou- 
voir  reform&t  et  contint  le  sihge  apostolique ;  et  c'est 
dans  ce  but,  et  en  toute  honnfttete^  que  les  souverains 
teutons  Temployferent.  Mais  les  diverses  fortunes 
d'Otton  sont  la  fiddle  image  de  ce  que  ses  successeurs 
etaient  destines  k  ^prouver.  Nonobstant  r^vidence  de 
leurs  droits  et  Tenthousiasme  momentan6  avec  lequel 


1.  Corpus  Juris  Canonicij  Dist.  LXIII,  a  Jn  synodo  ».  Ce  d6cret  est 
probablement  authcnlique  en  substance,  bien  que  la  forme  soas 
laquelle  il  nous  a  616  transmis  soil  ^Tidemment  de  date  plus  r^cente. 
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ils  ^taient  tout  d'abord  accueillis,  tous  Ics  efforts 
repet6s  des  empereurs  ne  purent  parvenir  k  les  6ta- 
blir  fermement  dans  cette  capitale  dont  ils  ^taient  si 
liers.  Ne  la  visitant  qu'une  fois  ou  deux  pendant  leur 
regne,  ils  avaient  besoin,  au  milieu  do  cette  populace 
inconstante,  de  Tappui  d'une  nombreuse  arm6e 
d'etrangers,  qui  fondait  avec  une  terrible  rapidity  sous 
le  soleil  d'ltalie  et  dans  ces  valines  meurtriferes  de  la 
Campanie  *.  Rome  ne  tardait  gufere  k  recouvrer  son 
independance  turbulente. 

Ce  sent  k  pen  prfes  les  m^mes  causes  qui  emp6ch^- 
rent  les  princes  saxons  de  s'^tablir  k  demeure  dans 
le  reste  de  lltalie.  Depuis  que  Charles  le  Chauve 
avait  trafiqu^  au  profit  de  la  couronne  de  tout  ce  qui 
en  faisait  la  valeur,  aucun  empereur  n*y  avait  exerc6 
une  aulorit6  r6elle.  Les  mtsst  dominici  ne  parcou- 
raient  plus  le  pays;  les  gouverneurs  locaux  s'^taient 
affiranchis  de  tout  contr6le;  une  multitude  de  petits 
potentats  s'^taient  cr66  des  principaut^s  aux  d^pens 
des  plus  faibles  de  leurs  voisins.  A  peine  eut-on  pu 
trouver  dans  les  seuls  domaines  de  quelques  grands 
seigneurs,  comme  le  marquis  de  Toscane  et  le  due  de 
Spolfete,  ou  dans  quelques-unes  des  cit^s  ou  la  supre- 
matie  de  I'^vfeque  firayait  la  voie  au  systfeme  rSpubli- 
cain,  des  traces  d'ordre  politique  ou  voir  fleurir  les 
arts  de  la  paix.  Otton ,  qui   r^gnait   sur  Tltalie  de 

1.  Cf.  les  vers  de  saint  Pierre  Damien  : 

Roma  Yorax  hominum  domat  ardua  colla  virorum ; 
Roma  ferax  febrium  necis  est  uberrima  fragum ; 
Romans  febres  stabili  sunt  jure  fideles. 
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droit  legitime,  quoiqu'il  y  tid  venu  en  coiiquSrant,  y 
trouvait  parmi  ses  feudataires  moins  de  soumission 
qu'en  AUemagne.  Lorsqu'il  6tait  present,  il  r6ussis- 
sait,  par  des  voyages,  des  edits  et  une  stride  justice 
k  apaiser  quelque  peu  ces  troubles;  mais  k  peine 
6tait-il  parti,  que  lltalie  retombait  dans  cette  desor- 
ganisation  qu'expliquent  k  la  fois  et  sa  structure 
physique  et  la  diversity  des  races  qu'elle  renfermait. 
C*est  k  cette  6poque  pourtant,  alors  que  la  confu- 
sion ^tait  k  son  comble,  qu'apparaissent  les  pre- 
miers rudiments  de  la  nationality  italienne,  fondee 
en  partie  sur  sa  position  g6ographique,  en  partie  sur 
Tusage  d'une  langue  commune  et  le  progrfes  insen- 
sible de  coutumes  et  de  famous  de  penser  particuli^res. 
Mais,  bien  que  jaloux  d6jk  du  tudesque,  le  senti- 
ment national  6tait  encore  bien  loin  de  contester  sa 
puissance.  Pape,  princes  et  cit6s  s'inclinaient  Levant 
Otton,  roi  et  empereur;  et  celui-ci  ne  songeait  pas  lui- 
mftme  k  ^eraser,  pendant  qu'il  6tait  faiblc  encore,  un 
sentiment  dont  les  progrfes  mena^aient  Texistence  do 
son  empire.  Estimant  que  Tltalie  lui  appartenait  au 
m^me  titre  que  TAUemagne,  et  les  gouvernant  toutes 
deux  au  nom  des  m^mes  principes,  il  laissa  volontiers 
la  premifere  k  T^tat  de  royaume  distinct,  ne  changca 
pas  ses  institutions  et  n'y  envoya  pas  de  Saxons, 
comme  Charlemagne  y  avait  envoy6  des  Franks,  pour 
repr6senter  son  gouvernement  *. 

Les  droits  considerables  que  la  couronne  imp^riaie 

1.  II  y  eut  un  chanceUer  particulier  pour  Pltalie,  comme  plus  tard 
pour  le  royaume  de  Bourgogne. 
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avail  apport^s  &  Otton  lui  faisaient  une  obligation 
pressante  de  reprendre  les  plans  de  conquftte  h 
letranger  qui  avaient  6i6  abandonn^s  depuis  le  temps 
(le  Charles  :  la  vigueur  croissante  du  peuple  teuto- 
nfque,  qui  se  s6parait  alors  nettement  des  races  envi- 
ronnantes  (c'est  Ffere  des  marches,  —  Brandebourg, 
Meissen,  Schleswig),  plagait  entre  ses  mains,  pour 
lex^cution  de  ses  plans,  une  force  qui  avait  manqu6  k 
SOS  pr^ddcesseurs.  Dans  cette  entreprise,  comme  dans 
ies  autres,  Tactivit^,  la  sagesse,  la  bonne  fortune  de 
TEmpercur  ne  se  d^mentirent  point.  Retenant  Tex- 
treme  sud  de  lltalie,  et  se  refusant  k  avouer  la  perte 
de  Rome,  les  Byzantins  n'avaient  cesse  de  contrarier 
par  leurs  intrigues  ses  maitres  germains,  et  ils  pou- 
vaieut  alors,  sous  la  vigoureuse  direction  de  Nic6- 
phorc  et  de  Tsimiscfes,  esp6rer  encore  que  leurs  armes 
les  intimideraient.  La  politique  et  la  fascination  exer- 
cee  sur  le  Saxon  Stranger,  par  une  cour  legitime  et 
faslueuse,  firent-rechercher  it  Otton  la  main  de  la  prin- 
cessc  Th^ophanie  pour  son  fils,  ainsi  que  Napol6on 
demanda  celle  de  Marie-Louise.  Le  r6cit  que  Luid- 
prand  a  laiss6  de  son  ambassade  d^peint  d'une  fagon 
fort  amusante  les  pretentions  rivales  de  Tancien  em- 
pire et  du  nouveau^Les  Romains  d'Orient,qui  s'ima- 
^naient  qu'ils  avaient  conserve,  avec  le  nom,  le  ca- 
ractfere  et  les  droits  de  Rome,  tenaient  pour  quelque 
chose  d'absurde  presque  autant  que  de  criminel  qu'un 
Frank  insult&t  k  leur  prerogative  en  r6gnant  comme 

1.  Luidprand,  Legatio  Constantinopolitana. 
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Empereur  en  Italic.  lis  lui  refusaient  absolument  ce 
litre ;  et  quand  le  pape ,  dans  une  lettre  adress^e 
«  Imperatori  Grsecoi^m  »,  eut  demande  a  Nic6phore 
de  c6der  aux  vceux  de  rEmpereur  des  Remains,  le 
monarque  oriental  entra  en  fureur.  «  Vous  n'etes 
pas  des  Romains,  dit-il,  mais  de  mis^rables  Lom- 
bards. Que  pretend  ce  pape  insolent?  Avec  Constantin, 
toute  Rome  a  6migr6  ici.  »  L'ev^que  rus6  Tapaisa  en 
m^disant  des  Romains,  tout  en  insinuantque  Byzancc 
ne  saurait  faire  valoir  aucun  titre  k  reclamer  leur 
nom  et  en  justifiant  la  Francia  et  la  Saxonia  de  son 
maitre.  «  Le  terme  de  «  Romain  »  est  le  plus  m^pri- 
sable  dont  nous  puissions  user;  il  implique  comme 
un  reproche  de  tons  les  vices  :  couardise,  men- 
songe,  avarice.  Mais  qu'esp6rer  des  descendants  du 
fratricide  Romulus?  Dans  son  asile  s'etait  rassembl^ 
le  rebut  des  nations ;  voilk  d*ou  sortaient  ces  xo(7|xo- 
xpaTope;.  »  Nic6phore  demanda  le  «  theme  »  on  la 
province  de  Rome  comme  prix  de  cette  faveur  * ; 
Tsimisc^s  fut  plus  mod^r6  et  Th6ophanie  fut  fiancee 
k  Otton  IL 

Tenant  les  deux  capitales  de  Charlemagne,  Otton 
pouvait  revendiquer  la  suzerainet6  sur  le  royaume  des 
Franks  occidentaux,  que  le  titre  imperial,  ainsi  qu'il 
avait  k\&  entendu,  entralnait  n6cessairement.  Arnulf 
Tavait  affirm6e  en  obligeant  le  premier  roi  cap6tien, 
Eudes,  k  recevoir  la  couronne  comme  son  feudataire; 
Henri  TOiseleur  avait  6t6  moins  heureux.  Otton  suivil 

1.  «  SancU  imperii  nostri  olim  servos   principes,  Beneventanuin 
scilicet,  tradat,  »  etc.  L'^pitbite  vaut  la  peine  d'etre  noUe. 
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la  meme  ligne  de  conduite,  intriguant  avec  les  nobles 
m^contenis  de  Louis  d'Outremer  et  recevant  leur 
hommage  conune  seigneur  de  la  Gaule  romaine.  La 
force  des  armes  eflt  seule  pu,  toutefois,  donner  quelque 
poids  a  ces  pretentions,  et  la  milice  ftodale  du  x*"  sifecle 
u  etait  pas  un  instrument  de  conqu^te  comparable  aux 
armtes  de  Clovis  et  de  Charles.  L'6toile  des  Carolin- 
giens  de  Laon  p&lissait  devant  la  grandeur  croissante 
(les  Cap^tiens  de  Paris  :  une  nation  romano-celtique 
s'etait  form^e,  dont  la  langue  diff^rait  de  celle  des 
Franks,  qu'elle  6tait  en  voie  d'absorber  rapidement,  et 
qui  r^pugnait  encore  plus  k  se  soumettre  a  un  stranger, 
saxon.  La  France  modeme  '  date  de  ravfenement  de 
Hugues  Capet  (987) ;  les  pretentions  de  TEmpire 
romain  n'y  furent  plus  jamais  admiscs  d^sormais 
d  une  faQon  formelle. 

De  cette  France,  toutefois,  TAquitaine  etait  absolu- 
meat  independante.  La  Lotharingie  et  la  Bourgogne 
De  lui  appartenaient  pas  plus  que  TAngleterre.  Le 
premier  de  ces  deux  royaumes  s'etait  rallie  au  roi  des 
Franks  occidentaux,  Charles  le  Simple,  contre  celui 
ties  Franks  orientaux,  Conrad  :  mais  alors,  plut6t 
^ennanique  en  somme  par  le  sang  et  le  langage,  il 
s€  jeta  entre  les  bras  d'Otton,  et  fit  d6sormais  partie 


\.  Luidprand  appelle  les  Franks  orienlaux  «  Franci  Teutonic!  » 
F-oar  les  distinguer  des  Franks  romanis^s  de  la  Gaale,  ou  «  Fran- 
^igene  »,  comme  on  les  appelait  fr^quemment.  Le  nom  de  «  Frank  w 
^mble  m^me  avoir  6t^  employe  dds  le  x^  eihcle  en  Orient  comme 
un  nom  gin^rique  applicable  aux  peuples  occidentaux  de  TEurope. 
Luidprand  dit  que  Fempereur  grec  comprenait  «  sub  Francorum 
nomine  tam  Latinos  quam  Teutonicos  d.  Get  usage,  qui  dure  encore, 
(late  probablement  du  temps  de  Charlemagne. 
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int6grante  de  rEmpire.  La  Bourgogne,  royaume  dis- 
tinct, en  demandant  k  Charles  le  Gros  de  ratifier  Telec- 
tion  de  Boson;  en  admettant,  dans  la  pcrsonne  do 
Rodolphc,  le  premier  roi  de  la  Transjurane,  la  supe- 
riorit6  f6odale  d'Amulf,  s'6tait  reconnue  dans  la 
d^pendance  de  la  couronne  d' Allemagne.  Otton  la  gou- 
verna  trente  ans,  comme  tuteur  du  jeune  roi  Conrad, 
fils  de  Rodolphe  11. 

Les  conqufetes  d*Otton  au  nord  et  h  Test  prouverenl 
qu*il  ^tait  le  digne  successeur  du  premier  empereur. 
II  p^n^tra  fort  avani  dans  le  Jutland,  annexa  le 
Schleswig,  (it  son  vassal  de  Harold  k  la  dent  bleue. 
Les  tribus  slaves  furent  contraintes  de  se  soumetlre, 
de  se  joindre  k  ses  troupes  allemandes  en  temps  de 
guerre,  de  tol^rer  la  libre  predication  de  I'fivangile 
sur  leurs  frontiferes.  II  forga  les  Hongrois  k  renoncer 
k  la  vie  nomade  et  d^livra  TEurope  de  la  crainte  des 
invasions  asiatiques  en  fortifiaut  la  frontibre  de  I'Au- 
triche.  Vis-k-vis  de  contr6es  plus  61oign6es,  comme 
TEspagne  et  TAngleterre,  il  n'^tait  pas  possible  de 
recouvrer  la  position  dominante  de  Charles.  Henri^ 
comme  chef  des  Saxons,  pent  avoir  souhaite  d'unir 
les  deux  branches  de  la  race  d'un  cdt^  de  la  mer  a 
Tautre  *,  et  c'est,  peut-fetre,  en  partie  dans  ce  dessein 
qu'il  obtint  pour  Otton  la  main  d*£dith,  sceur  de  TAn- 
glais  Athelstan.  Mais  la  pretention  k  la  supr6matie. 
s'il  y  en  eut  jamais  une,  fut  repouss^e  par  Edgar, 
lorsque,  exag^rant  le  style  pompeux  de  quelqucs-uns 

1.  Con  ring,  De  Finibtu  Imperiu 
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do  ses  pr^d^cesscurs,  il  s*intitula  «  Basileus  et  impe- 
rat  or  de  Bretagne  *  »,  semblant  r6clamer  par  la  sur 
toutes  les  nations  de  son  lie,  mais  sans  droit  l^gal, 
une  souverainet^  semblablo  k  celle  que  Tempereur 
romain  revendiquait  sur  les  Etats  de  la  chr6ticnt6. 

Get  empire  restaur^,  qui  faisait  profession  do  con- 
tinuer  Tempire  carolingien,  en  ^tait  different  h  bien  dcs 
egards.  II  6tait  moins  vaste,  ne  comprenant,  a  stric- 
tement  parler,  que  TAllemagne  propre  et  deux  tiers 
de  ritalie ;  en  comptant  comme  royaumes  assujettis, 
mais  distincts,  la  Bourgogne,  la  Boh^me,  la  Moray ie^ 
la  Pologne,  le  Danemark,  la  Hongric  peut-fetre.  Son 
caractere  ^tait  moins  eccl^siastique.  Otton  accordait 
un  rang  61ev6,  il  est  vrai,  aux  princes  spirituels  do 
son  royaume,  et  mettait  beaucoup  de  zfele  k  r^pandre 
le  christianisme  parmi  les  infidfeles  :  il  ^tait  Ic  maitre 
du  pape  et  le  d^fenseur  de  la  sainte  £glise  romaine. 
Mais  la  religion  occupait  dans  son  esprit  et  dans  son 
administration  une  place  moins  importante  :  il  fit 
moins  de  guerres  pour  elle,  ne  r6unit  point  de  con- 
ciles  et  ne  se  soucia  pas,  comme  son  pr^d^cesseur,  de 
criliquer  les  discours  des  ^v^ques.  II  fut  aussi  moins 

I.  Basileus  etait  un  litre  favori  des  rois  anglais  avant  la  conqaSte. 
Des  titres  pareils  It  ceux  qui  sont  ainsi  employes  dans  les  vieiUes 
Charles  anglaises  ne  prouvent  absolument  rien,  il  est  k  peine  besoin 
de  le  dire,  au  sujet  de  Texistence  r^elle  de  droits  ou  de  pou- 
Toirs  quelconques  du  roi  anglais  hors  de  ses  propres  fronti^res. 
Tout  ce  quails  prouvent,  outre  le  gotlt  des  secretaires  royaux  pour 
les  fleurs  de  rh^torique,  c'est  Timpression  produite  par  le  style 
imperial  et  par  Tidde  qu'on  se  faisait  du  tr6ne  imperial  appuy^  sur 
les  tr6nes  des  rois  ou  d'autres  moindres  potentats.  Yoyez  ci-dessus. 
Freeman,  Hist,  of  Norm.  Conquest,  1. 1,  chap,  m,  §  4;  bien  qu'il  tire 
certainement  de  Temploi  en  Angleterre  de  titres  semblables  des 
conclusions  plus  graves  qu*on  n'y  est  autoris^. 


1 
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romain.  Nous  ne  savons  si  Otton  associa  k  ce  terme 
autre  chose  que  le  droit  k  runiverselle  domination  et 
k  un  certain  contr6le  en  matiere  spirituelle,  ni  jus- 
qu'k  quel  point  il  croyait  marcher  lui-m6me  sur  les 
traces  des  C^sars.  II  ne  savait  pas  parler  latin  ;  peu 
d'hommes  savants  I'entouraient ;  il  est  impossible 
qu'il  aitposs6d6  la  culture  d'esprit  si  vari6e,  qui,  chez 
Charlemagne,  avait  6i&  si  f^conde.  En  outre,  les  con- 
ditions de  son  ^poque  Staient  di£f6rentes  et  ne  por- 
mettaient  pas  de  se  livrer  de  nouveau  a  la  tentative 
d'une  vaste  organisation.  Les  seigneurs  locaux  ne  se 
seraient  point  soumis  k  des  missi  dominid;  les  lois 
et  les  juridictions  particuli&res  n'auraient  pas  flecfai 
devant  les  capitulaires  imp6riaux;  aux  placita^  ou 
Ton  faisait  et  ou  Ton  promulguait  ces  lois,  n'auraient 
pas  afQue,  comme  jadis,  les  hommes  libres  en  armes. 
Mais  ce  qu'Otton  put  faire,  il  le  fit,  et  ce  fut  avec 
succfes.  Parcourant  sans  cesse  ses  £tats,  il  y  fit  r^gner 
une  paix  et  une  prosp^rit^  inconnues  auparavant  et 
laissa  partout  I'empreinte  d*un  caractfere  heroique. 
Sous  son  rfegne,  les  Allemands  non  seulement  devin- 
rent  une  nation  unie,  mais  ^tteignirent  tout  de  suite 
a  Tapog^e  parmi  les  peuples  europ6ens,  comme  race 
imp^riale,  ^tant  en  possession  de  Rome  et  de  Tauto- 
rit6  de  Rome.  Tandis  que  ces  relations  politiques  avec 
ritalie  excitaient  leur  ambition,  elles  apportaient 
encore  des  connaissances  et  une  culture  inconnues 
j  usque-la,  et  donnaient  un  but  a  ces  Energies  qui  se 
r^veillaient.  L'Allemagne  devint  k  son  tour  Tinstitu- 
trice   des  tribus   voisines,    qui  Ircmblaient   sous  Ic 
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sceptre  d'Otton ;  la  Pologne  et  la  Boh^me  regurent 
d'elle  les  arts  ei  la  science,  en  m^me  temps  que  la 
religion.  Si  Tempire  romano-germanique  ainsi  res- 
suscit^  eut  moins  de  splendeur  que  n'cn  avait  eu, 
sous  Charlemagne,  Tempire  d'Occident,  il  fut,  dans  de 
plus  6troites  limites,  plus  fort  et  plus  durable,  car  il 
avait  pour  base  une  force  sociale  dont  Fautre  6tait 
(lepourvu.  II  perp^tua  le  nom,  la  langue,  la  litt6ra- 
ture  de  Rome,  telle  qu'elle  6tait  alors ;  il  ^tendit  son 
influence  spirituelle ;  il  s'efforQa  de  personniiier  cette 
centralisation  si  vivement  r^clamee  par  les  contem- 
porains  etdevint  un  pouvoir  capable  d'unir  et  de  civi- 
liser  TEurope. 

Le  sifecle  d'Otton  le  Grand  demandait  a  ^tre  traite 
plus  amplement,  comme  etant  Tere  de  la  fondation 
du  Saint  Empire :  ses  successeurs  ne  nous  retiendront 
pas  aussi  longtemps.  Pourtant  on  ne  saurait  passer 
sous  silence  le  rfegne  d'Otton  III,  court,  triste,  plein 
de  brillantes  promesses  qui  ne  furent  pas  remplies. 
Sa  m^re  6tait  la  princesse  grecque  Theophanie ;  son 
precepteur,  Tillustre  Gerbert,  archcvfeque  de  Reims, 
puis  de  Ravenne  :  par  Tune,  il  se  sentait  rattach6  k 
1  ancien  empire  et  s'6tait  p^n^tr^  des  traditions  abso- 
lulistes  de  Byzance;  par  Tautre,  il  avait  6t6  ^lev^  k 
rever  d'une  Rome  renouvel6e,  dont  les  souvenirs  se- 
raient  devenus  des  r6alit6s.  Et  qui  eut  el6  plus  en 
mesure  d'accomplir  ce  renouvellement  que  celui  qui, 
avec  le  sang  vigoureux  du  conqu6rant  saxon,  avait 
heril6  des  droits  v6n6rables  de  Constantinople?  II 
caressait  le  projet,  k  Toccasion  du  mill^naire  solennel 
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de  la  fondation  du  christianismc  auquel  on  venail 
d'atteindre,  de  rajeunir  la  majesty  de  la  vieille  cite, 
d'en  refairc  encore  la  capitate  d'un  empire  du  monde, 
victorieux  comme  celui  de  Trajan,  despotique  comme 
celui  de  Justinien,  sacr6  comme  celui  de  Constantin. 
Son  jeune  esprit  de  visionnaire  6tait  trop  6bloui  par 
les  magnifiques  creations  de  son  imagination  pour 
voir  le  monde  tel  qu'il  6tait :  TAllemagne  grossifere, 
ritalie  inquifete,  Rome  corrompue  et  perfide.  En  995, 
kg^  de  quinze  ans,  il  prit  des  mains  de  sa  grand'mere 
les  renes  du  gouvernement ;  il  entra  en  Italic  pour  s'y 
faire  couronner  et  y  r6primer  les  troubles  qui  agi- 
taient  Rome.  II  y  mit  k  mort  le  rebelle  Crescentius, 
dans  lequel  Tenthousiasme  des  modemes  a  vu  un 
patriote  r^publicain,  et  qui,  r^tablissant  les  institu- 
tions d'Alb^ric,  y  gouvernait  comme  consul  ou  s^na- 
teur,  s'intitulant  mSme  parfois  empereur.  Le  jeune 
monarque  ressaisit,  6tendit  peut-Stre  le  privilege  de 
Charles  et  d'Otton  le  Grand,  par  la  nomination  de 
pontifes  successifs  :  d'abord  Bruno,  son  cousin  (Gre- 
goirc  V),  ensuite  Gerbert,  dont  le  nom  de  Sylvestre  II 
rappela  d'une  faQon  significative  Tauxiliaire  de  Con- 
stantin, Gerbert,  qui  passa  aux  yeux  de  ses  contem- 
porains  pour  un  prodige  de  pi^t6  et  de  savoir,  et  dont 
la  l^gende  fit  plus  tard  un  magicien,  achetant  du 
diable,  au  prix  de  son  &me,  son  Elevation  k  la  tiare, 
et  finalement  emport^  par  lui.  De  la  substitution  de 
ces  hommes  aux  prgtres  dissolus  de  lltalie  date  cettc 
r6forme  de  la  papaut^  par  les  Teutons,  qui  la  tira  des 
ablmes  du  x«  sifecle  pour  la  porter  au  point  ou  Hilde- 
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brand  la  trouva.  Les  empereurs  travaillaient  k  la  ruinc 
(le  leur  pouvoir  par  leurs  actes  Ics  plus  d6sint6ress6s. 
Avec  son  maitre  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  pour 
le  seconder  et  le  diriger,  Otton  entreprit  sa  grande 
(Buvre  dans  un  esprit  presque  mystique.  II  avait  une 
foireligieuse  profonde  dans  les  devoirs  de  I'Empereur 
vis-k-vis  du  monde  (il  s'intitule  dans  ses  procla- 
mations «  serviteur  des  Ap6tres  »,  «  serviteur  de 
Jesus-Christ  ^  »),  en  m&me  temps  qu'une  ambition 
d'antiquaire,  une  imagination  bouillante  excit^e  par 
les  souvenirs  de  la  glorieuse  puissance  dont  il  6tait 
le  repr^sentant.  Le  texte  m6me  de  ses  lois  t^moigne 
du  bizarre  melange  de  notions  qui  remplissaient  son 
imagination  ardente.  «  Nous  avons  ordonn6  ceci,  dit 
un  4dit,  afin  que,  T^glise  de  Dieu  ^tant  librement  et 
fortement  ^tablie,  notre  Empire  puisse  faire  des  pro- 
grfes  et  la  couronne  de  noire  chevalerie  triompher; 
afin  que  le  pouvoir  du  peuple  romain  puisse  s'accroitre 
el  que  la  r^publique  soil  restaur^e;  puissions-nous, 
de  la  sorte,  4tre  jug6  digne,  aprfes  avoir  v6cu  juste- 
ment  dans  le  tabernacle  de  ce  monde,  d'etre  arrach^ 
a  la  prison  de  cette  vie  et  de  r6gner  trfes  justement 
avec  le  Seigneur  tout-puissant!  »  Pour  exclure  les 
Byzantins  de  leurs  pretentions,  il  employait  le  litre  de 
«  Romanorum  Imperator  »  au  lieu  du  simple  litre 
<1'«  Imperator  »  pris  par  ses  pr^d^cesseurs.  Ses  sceaux 
portent  une  16gende  qui  ressemble  k  celle  de  Charle- 
magne : «  Renovatio  Imperii  Romanorum  » ;  la  «  r6pu- 

1.  Proclamation,  dans  Pertz,  M.  G.  H.,  II. 
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blique  »  meme,  en  d6pit  des  r^sultats  que  ce  nom  avail 
produits  sous  Alb^ric  et  sous  Crescentius,  devait  ^tre 
r^tablie.  II  fit  construire  un  palais  sur  rAventin,  qui 
6tait  alors  le  plus  salubre  et  le  plus  beau  quartier  de 
la  cit^;  il  imagina  un  systfeme  r^gulier  d'adminis- 
tration  pour  sa  capitale,  nommant  un  patrice,  un 
pr6fet  et  un  corps  judiciaire  qui  regut  I'ordre  de  n*ad- 
mettre  d'autre  code  que  celui  de  Justinien.  La  formule 
de  nomination  des  juges  nous  a  6i6  conserv^e  :  dans  co 
document,  TEmpereur,  en  remettant  k  Fun  d'eux  uii 
exemplaire  du  code,  lui  commande  «  de  juger,  avec  ce 
code,  Rome  et  la  cite  Leonine  et  le  monde  entier  >). 
II  introduisit  au  sein  de  la  cour  allemande,  si  simple, 
le  c^r^monial  somptueux  de  Byzance,  non  sans  blesser 
par  Ih  un  certain  nombre  de  ses  partisans  \  Le  voeu  que 
son  pfere  avait  form6  de  rapprocher  plus  6troitement 
ritalie  de  FAUemagne,  il  le  poursuivit  en  confiant  la 
chancellerie  des  deux  pays  au  m^me  personnage 
ecclesiastique ,  en  maintenant  une  puissante  annee 
allemande  en  Italic,  et  en  emmenant  sa  suite  italienne 
avec  lui  par  delk  les  Alpes.  A  quel  point  ces  plans 
si  brillants  et  d'une  si  vaste  port6e  6taient-ils  sus- 
ceptibles  d*6tre  r6alis6s  si  leur  auteur  eiit  v6cu  pour 
le  tenter?  on  ne  pent  que  le  conjecturer.  On  peul 
supposer  raisonnablement  que  tout  le  pouvoir  qu'il 
aurait  r6ussi  h  gagner  dans  le  sud,  il  Taurait  perdu 

1.  tt  Imperator  antiquam  Romanorum  consuetudinem  jam  ex 
magna  parte  deletam  suis  cupiens  renovare  temporibus  multa 
faciebat  qu®  diverse  sentiebant.  w  —  Thietmar,  Chron,  IX,  ap.  Pertz, 
M.  G.  H.,  111. 
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dans  le  nord.  S^journant  rarement  en  Allemagne,  plus 
byzanUn  que  teuton  par  ses  sympathies  ^  il  ne  contint 
pas  ses  faroucbes  barons  avec  la  main  de  fer  de  son 
aieul;  il  n^gligea  de  pousser  ses  conquStes  du  c6t^  du 
nord ;  il  fit  remise  aux  dues  polonais  de  Tobligation 
du  tribut.  Mais  tout  ceci,  sauf  que  ce  furent  Ik  ses  des- 
seinSy  n'est  plus  aujourd'hui  que  matifere  h  conjecture ; 
car  Otton  III,  «  la  merveille  du  monde  »,  comme  il 
fiit  appel^  par  son  si^cle,  mourut  sans  laisser  d'en- 
fants,  sur  le  seuil  de  I'^ge  milr,  victime,  s'il  faut  en 
croire  un  r^cit  du  temps ,  de  la  vengeance  de  Ste- 
phanie, veuve  de  Crescentius,  qui  le  s^duisit  par  sa 
beauts  et  le  fit  mourir  k  I'aide  d'un  poison  lent.  On 
Temporta  au  delk  des  Alpes  au  milieu  de  lamenta- 
tions dont  on  entend  encore  comme  un  faible  6cba 
dans  les  pages  des  chroniqueurs  monastiques,  et  on 
Fensevelit  dans  le  choeur  de  la  basilique  d'Aix-la- 
Chapelle,  k  une  cinquantaine  de  pas  de  la  tombe  de 
Charlemagne,  qui  est  sous  le  ddme  central.  II  ne 
setait  pas  encore  6coul6  deux  ans  depuis  que,  se  pr6- 
parant  pour  son  dernier  voyage  k  Rome,  il  avait  fait 
ouvrir  cette  tombe,  avait  contempl6  le  grand  empereur 
assis  sur  un  trdne  de  marbre,  revfetu  de  sa  robe  et  de 
sa  couronne,  ayant  Ffivangile  ouvert  devant  lui;  et 
que  Ik,  toucbant  la  main  du  mort,  d^tacbant  de  son 
ecu  la  croix  d'or,  il  s'^tait  fait  donner,  pour  ainsi  dire, 
Imvestiture  de  TEmpire  par  son  pr^curseur  frank. 
Si  courte  qu'ait  ^t^  sa  vie,  si  peu  nombreux  que 
soient  ses  actes,  Otton  III  m^rite,  k  un  point  de  vue 
du  moins,  qu'on  se  souvienne  de  lui  autant  que  d'au- 


192  LE  SAINT  EMPIRE  ROMAIN  GERMANIQUE 

•cun  de  ceux  qui  Tont  pr6c6d6  ou  suivi*  Personne, 
excepts  lui,  ne  souhaila  remettre  efifectivement  la  ville 
aux  sept  coUines  k  son  rang  de  capitale,  ei  rel^gucr 
4  celui  de  provinces  sujettes  rAllemagne,  la  Lorn- 
bardie  et  la  Grfece.  Personne  autre  n'oublia  k  ce  point 
le  present  pour  vivre  k  la  lumifere  des  anciens  jours; 
aucune  4me  ne  fut  plus  entiferement  possiSd^e  de  cette 
ferveur  mystique  et  de  cette  v6n6ration  pour  les  gloires 
<lu  pass6  sur  laquelle  reposait  Tid^e  que  le  moyen  kge 
s'6tait  faite  de  I'Empire. 

La  descendance  d'Otton  le  Grand  en  ligne  directe 
venait  de  s'^teindre,  et  quoique  les  Franks  eussent 
^lu  et  que  les  Saxons  eussent  accepts  Henri  II  *,  sur- 
nomm^  le  Saint,  Tltalie  ne  s'inqui^ta  nuUement  dc 
leurs  actes.  Ni  TEmpire,  ni  le  royaume  lombard  ne 
pouvaient  jusqu'ici  ^tre  r^clam^s  de  droit  par  le  roi 
allemand.  Ses  princes  placferent  Arduin,  marquis 
<l'Ivr6e,  sur  le  trdne  vacant  k  Pavie,  pouss^s  dans  une 
-certaine  mesure  par  leur  aversion  croissante  pour  ia 
domination  6trangfere,  plus  encore  par  le  d6sir  de 
^'assurer  Timpunit^  sous  un  monarque  plus  faible 
que  ne  Favait  ^te  aucun  autre  depuis  Berenger.  Mais 
<ces  impulsions  6goistes,  auxquelles  Arduin  avait  du 
•son  616vation,  furent  bientdt  la  cause  de  son  renverse- 
ment.  Bientdt  aprfes,  un  parti  au  sein  de  la  noblesse, 
^ppuy6  par  le  pape,  fit  appel  k  Henri  * ;  sa  puissanlc 
arm^e  rendit  toute  opposition  sans  espoir,  et  il  viul 
recevoir  k  Rome  la  couronne  imp^riale  {101 4).  II  est 

1.  Annates  QuodXmb.i  ad  ann.  1002. 

2.  Henri  avait  d^jA  ponitr^  en  Italie  en  1004. 


LES  EMPEREURS  SAXONS  ET  FRANGONIENS  193 

< 

peuWtre  plus  singulier  de  voir  les  rois  iransalpins 
s'altacher  si  opini^tr^ment  k  leur  souverainet6  en 
Italie,  que  les  Lombards  tenter  si  fr6quemment  de 
recouvTer  leur  independance.  Les  premiers,  en  effet, 
n'avaient  souvent  que  pen  ou  point  de  droits  h6r6di- 
laires;  le  pouvoir  qu'ils  exergaient  chez  eux  n'etait 
pas  sAr;  il  leur  fallait  traverser  une  enorme  barriferc 
de  montagnes  et  s'engager  dans  un  pays  oil  les 
attendaient  la  haine  et  la  irahison.  Mais  T^tincelant 
app4t  do  Rome  6tait  irresistible  et  la  disunion  de 
ritalie  promettait  une  conquete  facile.  Environnes  de 
vassaux  belli queux,  ces  empereurs  ne  rencontraient 
generalement  aucune  resistance  tant  qu'ils  etaient 
la;  une  fois  que  leurs  pennons  avaient  disparu  dans 
les  gorges  du  Tyrol,  les  choses  reprenaient  leur  pre- 
miere allure,  et  la  Tosccuie  n'6tait  guere  plus  assu- 
jettie  que  la  France.  Le  vice-roi  byzantin  gouvernait, 
de  Bari,  Tltalie  m^ridionale,  et  Rome,  au  lieu  d'en 
♦Hre  le  centre,  n'etait  que  Tavant-poste  de  la  puissance 
toutonique.  Uncurieux  temoignage  des  inconsistances 
politiques  de  cette  epoque  nous  est  fourni  par  les 
.Vnnales  de  B6nevent,  la  ville  lombarde,  qui,  plac6e 
sur  les  coniins  des  deux  royaumes  byzantin  et  teuton, 
n'etait  pas  plus  fidele  a  Tun  qu'&  Tautre.  EUes  recon- 
naissent  ordinairement  les  princes  de  Constantinople  * 
et  datent  de  leurs  regnes,  meniionnant  rarement  les 
Franks,  jusqu'5.  Conrad  II;  apres  lui,  le  souverain 
occidental  devient  Imperator,  et  le  byzantin,  reparais- 

I.  Annales  Beneveniani,  dans  PerU,  M.  G.  H. 
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sanl  moins  sou  vent,  est  VImperator  Constanttnopoli- 
tanus.  Assaillies  par  les  Sarrasins,  deja  maitres  de  la 
Sicile,  ces  regions  semblaient  k  la  veille  d'etre  arra- 
ch6es  k  la  chretient6,  et  les  Romains  eux-m6mes  se 
reprenaient  quelquefoife  k  songer  k  la  possibilite  de 
leur  retour  sous  le  sceptre  du  vieil  empire.  Tandis 
que  la  faiblesse  des  Byzantins  du  sud  favorisait 
Tcssor  du  royaume  normand,  grandissaient  les  liber- 
t6s  des  cit6s  septentrionales  en  Tabsence  des  empe- 
reurs  ct  au  milieu  des  dissensions  des  princes.  Milan, 
Pavie,  Cremone  n'etaient  que  les  premiers  de  tanl 
de  centres  industriels  populeux,  dont  quelques-uns 
se  gouvernaient  eux-memes,  qui,  tons,  absorbaicnt 
rapidement  ou  repoussaient  la  noblesse  rurale  et 
n'apprehendaient  point  de  montrer  tumultueusemtMit 
leur  aversion  pour  les  Germains. 

Le  rfegne  de  Conrad  II,  le  premier  monarque  do  la 
grande  race  des  Franconiens,  est  signals  par  Tac- 
cession  k  TEmpire  de  la  Bourgogne,  ou,  comme  on 
Tappelle  le  plus  souvent  k  partir  de  cette  epoque, 
du  royaume  d' Aries  *.  Rodolphc  III,  le  dernier  roi, 
avait  propose  de  la  16guer  k  Henri  II,  et  les  Etals 
se  laisserent  enfin  persuader  de  consentir  k  sa  reu- 
nion k  la  couronne,  dont  elle  avait  et6  separ6e,  quoi- 
que  demeurant  k  certains  ^gards  sous  sa  d^pcndanc^, 
depuis  la  mort  de  Lothaire  I®',  le  fils  de  Louis  lo 
Debonnaire.  A  la  mort  de  Rodolphe,  en  1032,  Eudes, 
comte  de  Champagne,  tenta  de  s'en  emparer  :  il  p^- 

1.  Voir,  i  TAppendice,  la  nolo  A. 
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n^tra  dans  les  districts  du  nord-ouest,  d'ou  Conrad 
cut  quelque  peine  h  le  d61oger.  A  Foppose  de  lltaiie, 
la  Bourgogne  devint  partie  int6grante  du  royaume 
gcrmaniquc  :  ses  pr^lats  et  sa  noblesse  si^gerent  dans 
les  difeles  imp^riales  et  conservferent  jusqu'i  une  6po- 
que  recente  les  dehors  et  le  titre  de  princes  du  Saint- 
Empire.  Toutefois,  le  gouvernement  central  exerQa 
rarement  une  action  effective  sur  ces  territoires  loin- 
tains,  toujours  exposes  aux  intrigues,  et  en  proie, 
ea  fin  de  compte,  aux  agressions  de  la  France  cap6- 
denne. 

Sous  le  fils  de  Conrad,  Henri  III,  surnomm6  le 
.Noir,  TEmpire  parvint  au  point  culminant  de  sa  puis- 
sance. A  rint^rieur,  les  prerogatives  d'Otton  le  Grand 
n  avaient  jamais  et6  plus  considerables.  Les  duch^s, 
loujours  regard6s  comme  une  des  sources  principales 
lie  crainte,  furent  laisses  vacants  selon  les  occurrences 
ou  octroy  es  k  des  parents  du  monarque,  qui  re  tint  lui- 
meme,  contrairement  aux  usages  consacres,  celui  de 
Franconie,  et,  pendant  quelques  annees,   celui  de 

m 

Souabe.  II  eut  Fentifere  collation  des  abbaves  et  des 
(lignites  episcopales.  Les  discordes  intestines  furent 
reprimees  par  la  proclamation  d'une  paix  publique. 
Au  dehors,  la  supr6matie  feodale  sur  la  Hongrie, 
obtenue  par  Henri  II  en  accordant  a  son  prince  le 
litre  de  roi  avec  la  main  de  sa  soeur  Gisele,  fut 
affermie  par  la  force  des  amies;  la  contr^e  fut  pres- 
que  reduite  au  rang  de  province  et  contrainte  k 
|»ayer  un  tribut.  A  Rome,  aucun  souverain  allemand 
n'avait  joui  jusqu'alors  d'un  pouvoir  aussi  absolu. 
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Une  contestation  deplorable  entre  trois  pr^tcndants 
a  la  chaire  pontificale  avait  second  m^me  lltalie  dans 
son  indifference  et  son  apathie.  Henri  les  d^posa  tous 
trois  et  nomma  leur  successeur  :  il  devint  patrice 
h^r^ditaire  et  porta  constamment  le  manteau  vert  et 
Tanneau  d'or,  qui  etaient  les  signes  de  cette  charge, 
comme  s'il  y  eftt  trouve,  ainsi  qu'on  pourrait  le  pen- 
ser,  quelque  autorite  nouvelle  que  ne  lui  donnait  pas 
le  titre  imp6rial.  Le  synode  publia  un  decret  attri- 
buant  k  Henri  le  droit  d'elire  le  supreme  pontife;  et 
le  clcrg6  romain,  qui  avait  perdu  Testime  du  monde, 
encore  plus  par  la  pratique  habituelle  de  la  simonie 
que  par  la  corruption  flagrante  de  ses  mceurs,  fut 
force  d' accepter  pour  evftques  AUemands  sur  Alle- 
mands,  de  par  la  volont6  d'un  souverain  si  puissant, 
si  severe  et  si  pieux.  Mais  les  empietements  de  Henri 
alarmferent  sa  propre  noblesse  non  moins  que  les 
Italiens,  et  la  reaction  qu'ils  provoquferent,  et  qui  eut 
pu  lui  faire  courir  k  lui-m^me  des  dangers,  fut  fatalc 
k  son  successeur.  Le  grand  empereur  mourut  subite- 
ment  en  1056,  ne  laissant  qu'un  enfant  pour  tenir  le 
gouvernail,  alors  que  pour  conjurer  les  orages  qui, 
s'amoncelaient  k  Thorizon  il  v  eiii  fallu  la  main  la  i 
plus  experimentee. 


CHAPITRE  X 


LUTTE   DE   l'eMPIRE   ET  DE   LA   PAPAUTfi 


Origine  et  progr^s  de  la  puissance  des  papes.  —  Relations  dos 
papes  avec  les  premiers  empereurs.  —  Querelle  de  Henri  IV  et  de 
Gregoire  VII.  —  Id6es  de  Gr6goire  VIL  —  Concordat  de  Worms. 
—  Resullats  gin^raux  du  conflit. 


Reform^e  par  les  empereurs  et  les  Teutons  61us  par 
eux,  la  papaute  avait  repris,  au  milieu  du  xi°  sifecle, 
les  plans  de  gouvernement  6bauch6s  par  Nicolas  P'  et 
dont  Texecution  avait  6t6  momentan^ment  suspen- 
due  au  milieu  des  mis^res  de  T^poque  pr^cedente. 
Sous  la  direction  do  son  plus  grand  g^nie^  Hilde- 
brand,  archidiacre  de  Rome,  elle  se  mit  alors  avec 
activity  &  les  completer  et  engagea  cette  guerre  de  la 
puissance  cccl^siastique  contre  la  puissance  civile 
representee  par  I'Empereur,  qui  devint  bient6t  le 
centre  de  leur  commune  histoire.  Quoiqu'on  ne  puisse 
blen  comprendre  la  nature  de  la  lutte  sans  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  leurs  rapports  ant^rieurs,  Timmensite 
du  sujet  nous  met  en  garde  contre  la  tentation  d'en 
tracer  ne  fut-ce  m^me  qu'un  aperQu,et  nous  nous  bor- 
ncrons  a  envisagcr  Tempire  et  la  papaute  dans  celles  de 
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leurs  relations  qui  naissaient  de  la  situation  respective 
qu'ils  occupaient  spirituellement  ct  temporellcment  a 
la  tfete  de  la  soci6t6  chr6tienne  universelle. 

On  a  d6jk  fait  remarquer  Tardeur  mise  par  le  chris- 
tianisme,  dans  T^poque  qui  suivit  imm^diatement  son 
^tablissement  politique,  k  payer  de  sa  soumission 
Tappui  du  pouvoir  civil.  De  Tind^pendance  a  la  supre- 
matie,  la  transformation  se  fit  par  degr6s.  Le  conte 
qu'on  nous  fait  de  Constantin  gu6ri  de  la  Ifepre,  fai- 
sant  don  de  TOccident  k  T^vfeque  Sylvestre  et  se  reti- 
rant  k  Byzance  pour  qu'aucun  prince  s6culier  ne  fiil 
tent6  d'intervenir  dans  la  juridiction  de  la  chaire  de 
saint  Pierre  ou  n'en  profanM  le  voisinage,  excite  nos 
sourires ;  mais  la  foi  avec  laquelle  il  fut  accepts  pen- 
dant des  sifecles  lui  permit  de  produire  des  effets  con- 
siderables. II  y  a  plus  :  le  fond  en  6tait  vrai.  Ce  fut  la 
translation  du  siege  du  gouvernement  des  bords  du 
Tibre  k  ceux  du  Bosphore  qui  fit  du  pape  le  personnage 
le  plus  important  de  la  cit6;  on  le  vit  bien  dans  Tabat- 
tement  g6n6ral  qui  suivit  Tinvasion  d'Alaric.  Lui  seul 
d^sormais,  il  eut  un  pouvoir  permanent  et  efficacc. 
bien  qu'il  ne  fiit  pas  encore  reconnu,  aussi  sup6rieur 
en  r6alit6  au  senat  et  aux  consuls  du  fant6me  de  repu- 
blique  nouvellement  restaur6e  qu'Auguste  et  Tib^rc 
Tavaient  6t6  aux  faiblcs  restes  qui  en  survivaient  de 
leur  temps.  Le  pape  L6on  I*""  revendiqua  la  juridiction 
universelle  pour  son  sifege  *,  et  ses  successeurs,  grkcc 
k  leur  pers6v6rance,  assujettirent  lentement  Tltalie, 
riUyrie,  la  Gaule,  TEspagne,  TAfrique,  confondant 

1.  Roma  per  sedem  Beati  Petri  caput  orbis  efTecta. 
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avec  habilet^  leurs  droits  incontestables  de  m^tropo- 
lilains  et  de  patriarches  avec  ceux  d'6v6ques  cbcuiii6- 
Qiqucs,  qui  finirent  par  les  englober  tous.  Par  ses 
ecrits,  sa  reputation  de  saintet6  personnelle,  la  con- 
version de  TAngleterre  et  Tintroduction  d'un  rituel 
solennel,  Gr6goire  le  Grand  r6ussit,  plus  que  tout 
autre  pontife,  k  augmenter  Tautorit^  eccl^siastique  de 
Rome,  Pourtant  il  est  plein  de  d6f6rencc  pour  Mau- 
rice de  Constantinople;  il  flatte  Phocas;  ses  succes- 
sours  ne  sont  consacr^s  qu'aprfes  confirmation  de 
TEmpereur  ou  de  Texarque;  Tun  d'eui  est  charg6 
de  chaines,  traine  jusqu'aux  bords  du  Bosphore  et 
mvoyi  de  Ik  en  exil  dans  la  Scythie.  Lorsque  la 
controverse  au  sujet  des  iconoclastes  et  Tinterven- 
tion  de  P^pin  eurent  affranchi  les  papes  de  leurs 
liens  avec  FOrient,  les  Franks^  k  titre  de  patrices  et 
d'empereurs,  semblerent  prendre  la  place  perdue  par 
Byzance  *.  Au  couronnement  de  Charlemagne,  dit  le 
poete  saxon  : 

Et  sammus  eimdem 
Prsesol  adoravit,  sicjut  mos  debitus  olim 
Principibus  fait  antiquis. 

Leurs  relations  ne  pouvaient  plus,  toutefois,  &tre  les 
memos  k  Tavenir.  Si  le  Frank  se  vantait  d' avoir  con- 
quis  sa  nouvelle  dignite,  le  prfetre  ne  parlait  que  de 
Tavoir  conferee  librement.  Quant  k  la  chr^tient^,  elle 


1.  «  Claves  tibi  ad  regnum  dimisimus.  »  Le  pape  £tieiine  & 
Charles  Martel,  in  Codex  Carolinus,  ap.  Muratori,  S.  R.  I.,  UI.  Quel- 
iiues  personnes,  cependant,  pr^f^rent  lire  «  ad  rogum  ». 
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vit  que  Charles  reQut  la  couronne  des  mains  du  papc 
et  prit  k  tAche  principalement  la  protection  et  les  pro- 
grhs  de  la  sainte  ^glise  romainc.  Les  circonstanees  du 
couronnement  d'Otton  le  Grand  fournirent  une  base 
encore  plus  favorable  k  ces  pretentions  sacerdotales; 
ce  fut,  en  eflfet,  un  pape  qui  Tappela  k  Rome,  un  papo 
auquel  il  preta  un  serment  d*aide  et  de  iidelite.  Dans 
le  conflit  des  trois  puissances,  TEmpcreur,  le  ponUfe  el 
le  peuple,  —  represents  par  son  senat  et  ses  consuls  ou 
par  les  demagogues  du  moment,  —  le  plus  ferme,  le 
plus  prudent,  le  plus  clairvoyant  6tait  sAr  de  rem- 
porter  en  definitive.  La  papaute  ne  connaissait  point 
rinconvenient  des  minoritSs ;  pen  de  successions  jus- 
qu'alors  y  avaient  6te  contestees,  peu  de  r6voltes 
s'etaicnt  manifcstecs  au  sein  de  son  armSe,  de  cetle 
armoc  composSe  du  clergS  de  TEurope  tout  enticr. 
La  conversion  de  la  Germanic  par  Boniface,  sous  sa 
sanction  directe,  lui  donna  une  influence  considerable 
sur  la  hierarchic  naissante  du  plus  grand  des  fltats 
europeens;  les  agrandissements  de  Charlemagne  cl 
d'Otton  aidferent,  dans  la  mfeme  mesurc,  k  la  propa- 
gande  de  ses  emissaires  et  a  la  difi'usion  de  ses  pre- 
tentions. Les  premieres  disputes  roulerent  sur  lo  droil 
du  prince  k  confirmer  Teiection  du  pontife,  que  Ton 
supposa  plus  tard  avoir  ete  accorde  par  Iladrien  I*'  a 
Charles  par  le  decret  «  Hadrianus  Papa  *  ».  Ce  «,/?« 
eligendi  et  ordinandi  summum  pontificem  »,  que 
Louis  I*'  parait  avoir  cede  par  le  decret  «  Ego  Ludo- 

1'  Corpus  Juris  Canonici,  Dist.  LXIil,  chap.  xxii. 
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vicus  *  »,  fut  r^clam^  par  les  Carolingiens  toutes  les 
fois  qu'ils  se  sentirent  assez  forts  pour  cela,  el  aprfes 
^tre  tombd  en  desuetude  pendant  la  p6riode  si  trou- 
bl^e  dcs  empereurs  italiens,  fut  formellement  restitu6 
a  Otton  le  Grand  par  sa  creature,  Leon  VIII.  Nous 
Tavons  vu  exerc6,  et  exerc6  dans  I'esprit  le  plus  pur, 
par  Otton  lui-mfeme,  par  son  petit-fils  Otton  III,  et 
enPin  de  la  fagon  la  plus  despotique  par  Henri  III. 
Parallelement  et  en  opposition  avec  lui  s'etait  d6ve- 
loppee  cette  hardie  pretention  du  sifege  pontifical  k 
passer  pour  la  source  de  la  dignity  imp6riale.  En  se 
soumettant  a  etre  couronne  unc  seconde  fois,  Louis 
le  Debonnaire  admit  Finvalidit^  de  son  premier  cou- 
ronnement,  ou  il  a\iait  accompli  Facte  de  ses  propres 
mains  :  Charles  le  Chauve  ne  repoussa  pas  dedaigneu- 
sement  Farrogante  declaration  du  pape  Jean  VIII  ', 
afiirmant  que  TEmpereur  lui  devait  la  couronne  a  lui 
seul,  et  le  concile  de  Pavie ',  en  le  choisissant  pour 
roi  d'ltalie,  la  r6peta.  Les  papes  qui  suivirent  ne  se 
permirent  plus  d'user  envers  les  chefs  de  la  chevalerie 
saxonne  et  franconienne  d'un  langage  dont  les  faibles 
Neustriens  ne  s*etaient  pas  offenses ;  mais  le  precedent 
subsistait,  I'arme  se  dissimulait  seulement  sous  la 


1.  Dist.  LXJU,  ch.  XXX.  Toulefois,  ce  decret  esi,  selon  toute  pro- 
babiiite,  apocryphe. 

2.  «  Nos  elegimus  merito  et  approbavimus  una  cum  annisu  et 
voto  patrum  araplique  senatus  et  gentis  togats^ »  etc.  Apud  Baron., 
Ann.  Eccl.y  ad  ann.  876. 

3.  M  Divina  yos  pieias  B.  principum  aposiolonim  Petri  et  Panli 
interventione  per  vicarium  ipsorum  domioum  Joannem  summum 

pontificem ,  ad  imperiale  culmen  S.  Spiritus  judicio  provexit.  » 

—  Condi.  Ticinense,  in  Murat.,  S.  R.  I.,  II. 
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robe  pontificale,  toute  prfete  k  frapper  h  coup  sur  etau 
moment  voulu.  La  papaui6  avait  fait  encore  deux 
grands  pas.  Par  ['invention  et  I'adoption  des  Fausses 
Decretales,  ellc  s'^tait  pourvue  d'un  systfeme  16gal 
^galement  propre  k  toutes  les  conjonctures,  et  qui  lui 
attribuait  une  autoril6  sans  limitcs  dans  toute  Teten- 
due  du  monde  chr^tien  en  matiere  spirituelle  el  sur 
les  personnes  eccl6siasliques.  L'habilete  des  cano- 
nistes  trouva  sans  peine  le  moyen  d'y  faire  enlrer 
toutes  les  causes  et  toutes  les  personnes  :  un  crime, 
en  effet,  est  toujours  un  p6ch6,  une  faute  Test  sou- 
vent,  et  quel  est  Facte,  oil  qu'il  soit  commis,  qui 
n'affecte  de  quelque  manifere  le  clerg6?  EUe  pouvait, 
dans  le  don  fait  par  P6pin  et  Charlemagne,  renou- 
vel6  et  confirme  par  Louis  I",  Charles  II,  Otton  P'  et 
Olton  III,  et  dont  on  faisait  dfes  lors  remonter  rori- 
gine  v6n6rable  au  premier  des  empereurs  chr^tiens, 
decouvrir  des  titrcs  k  la  souverainet6  de  Rome,  de 
la  Toscane,  et  de  tout  ce  qui  avait  appartenu  jadis  a 
Texarchat.  Ces  concessions,  r6dig6es  en  termes  va- 
gues,  ne  furent  jamais  destinies,  dans  Tesprit  des 
donate urs,  h  entrainer  la  domination  complete  de  ces 
provinces,  —  elle  revenait  au  chef  de  TEmpire,  — 
mais  uniquement,  comme  dans  le  cas  d'autres  bene- 
fices eccl6siastiques,  une  sorte  d'usufruit  perp6tuel, 
de  jouissance  gratuite  qui  n' avait  rien  k  d6m^ler  avec 
la  souverainet6.  Ce  n'6taient,  en  r6alit6,  que  de  sim- 
ples dotations.  Aussi  bien,  les  papes  n'en  ^taient-ils 
jamais  entr6s  en  possession  d'unc  fagon  effective; 
jusque-1^,  loin  d'etre  les  suzerains  des  barons  avoi- 
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sinants,  ils  n'avaicnt  6te  que  leurs  victiraes.  On  ne 
songeait  pas  cependant  h  nier  leurs  droits,  et  ils  pou- 
vaient  dcvenir  un  formidable  engin  de  gxierre  :  en  les 
invoquant,  le  pape  pouvait  fl6trir  Tinjustice  et  Tim- 
piete  de  ses  adversaires,  et  sommer  la  noblesse  et  les 
>illes  de  le  d^fendre  comme  leur  seigncur-lige  ;  de 
mc'rae  que,  sans  avoir  de  meilleures  raisons  liistori- 
ques,  il  appela  k  son  aide  les  Normands,  qui  venaient 
dc  conqu6rir  Naples  et  la  Sicile. 

Uattiiude  de  TEg-lise  romaine  vis-k-vis  du  pouvoir 
imperial,  k  la  mort  de  Henri  III,  6tait,  exterieurement 
(lu  moins,  respectueuse.  On  ne  contestait  pas  aux 
rois  allemands  le  droit  de  venir  se  faire  couronner 
dans  la  cit6,  et  le  pape  restait  leur  sujet  legitime. 
Jusque-li,  rinitiative  des  r^formes  avait  6man6  du 
magistral  civil,  Mais  le  secret  de  la  force  du  pontife 
consistait  en  ceci  :  seul,  il  pouvait  donner  la  cou- 
ronne  et  il  poss^dait,  par  consequent,  le  droit  d'im- 
poser  des  conditions  k  celui  qui  la  recevait.  De  fre- 
quents interrfegnes  avaient  affaibli  Tinfluence  du 
monarque  qui  r^sidait  de  Tautre  c6te  des  Alpes  et 
empech6  son  pouvoir  de  s'enraciner  fortement;  son 
litre  ne  fut  jamais  h^r^ditaire  au  point  de  vue  I6gal  : 
I'Eglise  s*6tait  cherch6  d^jk  ailleurs  un  d6fcnseur,  et 
ie  pouvait  de  nouveau.  Or,  puisque  c'^tait  le  besoin 
d  une  telle  defense  qui  avait  donn6  lieu  k  la  transla- 
tion de  Tempire  des  Byzantins  aux  Franks,  puis- 
qu'elle  constituait  la  principale  fonction  de  TEmpe- 
reur,  c'^tait  certainement  le  devoir  aussi  bien  que  le 
droit  du  pape  de  juger  si  le  candidal  6tait  capable  de 
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remplir  sa  tftche,  de  le  degrader  s'il  Tabandomiail 
ou  Tex^cutait  mal. 

La  premifere  mesurc  a  prendre  6tait  de  combler 
une  lacune  dans  la  constitution  de  r£glise  en  conliaril 
h  un  corps  r^gulier  le  choix  du  souverain  ponlife. 
C'est  ce  que  fit  Nicolas  II,  en  1059,  r^servant  faiile- 
ment  les  droits  de  Henri  IV  et  de  ses  succcsseurs. 
Puis  Tesprit  de  r6forme,  excit6  par  les  abus  el  la 
depravation  du  dernier  siecle,  fit  un  pas  de  plus.  U 
visait  surtout  un  double  but  :  iniposer  strictement  le 
cilibat,  en  particulier  au  clerg6  s6culier,  qui  jouis- 
sait  k  cet  6gard  d'une  liberie  prodigieuse ;  ^teindro 
la  simonie.  Les  empereurs  et  une  grande  partie  des 
laiques  ne  rcfuserent  pas  de  contribuer  h  la  premiere 
de  oes  reformes;  en  th6orie,  personne  ne  se  filt  aven- 
ture  k  soutenir  la  dornifere.  Mais  lorsque  Gregoire  VII 
eut  declar6  que  c'6tait  un  p6che  pour  un  ecclesiasliquc 
de  recevoir  son  benefice  sous  cerlaines  conditions  d'un 
laique,  condamnant  ainsi  le  systfeme  tout  enlier  des 
investitures  feodalcs  eu  egard  au  clerge,  il  portait  un 
coup  morlol  k  loute  espece  d*autorile  s6culiferc.  La 
moitie  du  sol  et  des  richesses  de  rAllemagne  etail 
entre  les  mains  d'eveques  et  d'abbes,  qui  allaient  etre, 
dfes  lors,  affranchis  du  contrdie  du  monarque  pour 
passer  sous  colui  du  pape.  Dans  un  pareil  6lat  dc 
choses,  le  gouvernement  lui-memc  devcnait  impos- 
sible. 

Henri  IV  et  Gregoire  se  defiaient  dej5.  Tun  de  Tau- 
tre;  aprfes  ce  decret,  la  guerre  elait  inevitable.  Lc  papi' 
cita  son  adversaire  k  comparaitre  a  Rome  et  a  y  etie 
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jug^  pour  ses  vices  ot  sa  mauvaise  administration. 
L'Empereur  *  r^pliqua  par  la  convocation  d'un  synode, 
qui  d^posa  et  insulta  Gr^goire.  Soudain  le  moine 
indomptable  fulmina  Texcommunication  contre 
Henri  et  fixa  le  jour  oil,  s'il  ne  s'6tait  pas  encore 
repenli,  il  devait  cesser  de  r^gner.  Avec  Tappui 
de  ses  propres  barons,  le  monarque  eAt  pu  braver 
une  menace  qu'aucune  force  materielle  ne  soutenalt; 
mais  les  Saxons,  tou jours  mecontents  depuis  que  le 
premier  rang  appartenait  non  plus  k  leurs  dues,  mais 
a  ceux  dcs  Franconiens,  n'altendaient  qu'un  signal 
pour  se  Jeter  dans  une  nouvelle  r^voltc,  et  d'ailleurs, 
dans  le  rcsle  de  TAllemagne,  la  tyrannic  de  TEmpe- 
reur  et  les  d6sordres  de  sa  vie  avaient  sem6  des 
gorraes  de  disaffection.  Abandonni,  tralii,  menac6, 
il  prit  desesp6r6ment  le  seul  parti  qui  sembl&t  lui 
restcr,  et  Canossa  vit  le  plus  puissant  prince  de  TEu- 
rope,  celui  qu'on  appelait  le  maitre  du  monde,  se 
presenter  en  suppliant  devant  le  successeur  de 
rAp6tre.  Henri  s'aper^ut  bientdt  que  son  humilia- 
tion ne  lui  avait  servi  k  ricn;  rejet6  dans  Topposition, 
il  d6fia  Grigoire  de  nouvoau,  mit  en  avant  un  anti- 
pape,  renversa  le  rival  que  ses  sujets  rebelles  lui 
avaient  suscite  et  maintint  jusqu'au  bout  d'une  vie 
trisle  et  m^lie  un  pouvoir  qui  parut  souvent  abattu, 
mais  qu'on  ne  parvint  pas  k  ditruire.  Nianmoins, 
(piand  bien  meme  toutes  les  autres  humiliations  lui 
eussent  6t6   6pargn6es,  ce  seul  spectacle,   dans  la 

1.  Pour  parler  exactement,  Henri  n'^tait  alors  que  roi  des  Ro- 
mains :  il  ne  fut  couroaoe  empereur  &  Rome  qu*en  1084. 
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cour  du  ch&teau  dc  la  comtesse  Mathilde,  du  penitent 
imperial  attendant  dans  la  neige,  nu-pieds  et  vetu 
d'un  froc  de  laine^.trois  jours  et  trois  nuits,  que  le 
pretre  qui  y  demeurait  consentit  k  Tadmettre  et  h  Tab- 
soudre,  suffisait  pour  marquer  un  changement  declsif 
et  infliger  un  irreparable  d6shonneur  h  la  couroniie 
abaiss^e  i  ce  point.  Celui  qui  la  portait  ne  pouvait 
plus  d^sormaisy  avec  la  m6me  assurance  et  la  meme 
hauteur,  se  proclamer  la  premiferc  puissance  de  la 
terre,  cr66e  par  Dieu  et  justiciable  de  lui  seul.  Gre- 
goire  avait  arrach6  la  reconnaissance  de  cette  supe- 
riority absolue  de  la  domination  spirituelle,  qu'il 
avait  rhabitude  d'affirmer  si  ^nergiquement,  en  pro- 
clamant  que  pour  le  pape,  en  sa  quality  de  vicaire  de 
Dieu,  tous  les  hommes  etaient  sujets,  tons  les  princes 
responsables.  C'etait  done  h  lui,  le  dispensateur  de  la 
couronne,  qu'appartenait  le  pouvoir  d'excommunier 
et  de  deposer.  !^crivant  k  Guillaume  le  Conqueranl, 
il  s'exprime  ainsi  *  :  «  De  mfeme  que  pour  la  beaute 
de  ce  monde  et  afin  qu'elle  fut  sensible  en  diff6rents 
,temps  aux  yeux  de  la  chair,  Dieu  a  dispos6  le  soleil 
et  la  lune,  lumibres  qui  surpassent  toutes  les  autres 
en  6clat;  de  meme,  et  de  peur  que  la  creature  que 
sa  bont6  a  fagonn^e  d'aprfes  sa  propre  image  s'6garat 
en  ce  monde  sur  la  voie  fatale  des  dangers,  il  a 
pourvu  par  les  dignit6s  apostolique  et  royale  aux 
moyens  de  la  guider  a  Taide  de  divers  interm6diaires. 
Si  j'ai,  par  consequent,  a  repondre  pour  toi  au  terrible 

.    4.  Lettre  de  Grcgoire  VII  h,  Guillaume  I<^%  1080.  Je  cite  tfaprcs 
Migne,  CXLVIII,  p.  568. 


LUTTE  DE  L'EMPIRE  ET  DE  LA  PAPAUTfi  207 

jour  du  jugement  devanl  le  juste  juge  qui  ne  peut 
mentir,  le  cr6ateur  de  loute  creature,  considere  si  je 
ne  dois  pas  prendre  un  soin  tout  special  de  ton  salut 
et  si,  pour  ta  propre  sftrete,  tu  ne  dois  pas  m'ob^ir  sans 
delai,  afin  que  tu  puisses  poss6der  la  vie  6ternelle.  » 
Gr6goire  n'6lait  pas  Tinventeur  de  ces  doctrines,  ni 
celui  qui  les  avangait  pour  la  premiere  fois ;  elles 
etaient  depuis  longtemps  un  des  elements  du  christia- 
uisme  lei  que  Tavait  fait  le  moyen  Age  et  mel6es  k  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  vital  en  lui.  Mais  il  fut  le  premier 
qui  os4t  les  appliquer  au  monde  tel  qu'il  le  trouvait 
11  avait  le  plus  rare  et  le  plus  grand  de  tons  les  dons^ 
lo  courage  intellectuel  et  cette  puissante  foi  de  Tima- 
^^ination  qui  accepte  sans  reserves  toutes  les  conse- 
quences des  convictions  auxquelles  elle  s'est  arret6e 
et  n*hesite  pas  k  agir  inmi^diatement  sous  leur  inspi- 
ration :  don  p6rilleux,  comme  le  prouva  la  triste  jfin 
de  sa  carrifere;  car  les  hommes  se  trouverent  moins 
prepares  qu'il  ne  le  pensait  k  suivre  avec  une  fermet6 
aussi  inflexible  que  la  sienne  les  principes  qu'ils  re- 
connaissaient  tons.  Mais  ce  fut  justement  la  soudai- 
nete  et  la  hardiesse  de  sa  politique  qui  assurferent  le 
Iriomphe  d^iinitif  de  sa  cause,  en  frappant  les  esprits 
de  slupeur  et  en  donnant  Tapparence  de  la  r6alite  k 
ce  qui  n'avait  ete  jusqu'alors  qu'une  vague  theorie. 
Lne  fois  ses  premisses  admises,  —  et  une  personne  ne 
songeait  k  les  repousser,  —  les  arguments  gvkce  aux- 
quels  il  ^tablissait  la  superiorite  de  la  juridiction  spi- 
riluelle  sur  la  juridiction  temporelle  etaient  inatta- 
quables*  Avec  Tautorit^  de  celui  qui  lient  les  clefs 
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du  ciel  et  de  Tcnfer,  qui  peut  d'un  mot  accorder 
Ic  bonheur  etorncl  ou  plonger  dans  unc  misere  sans 
fin,  aucunc  autorit6  sur  la  tcrre  ne  peut  se  mesurer, 
ne  peut  entrcr  en  opposition  :  si  son  pouvoir  s'etend 
dans  rinfini,  comment  ne  serait-il  pas  absolument 
souverain  dans  le  domaine  du  fini?  Tels  6taient  les 
raisonnoments  ordinaires  de  Gregoire  et  de  ses 
successeurs.  S'il  faut  s'etonner  de  quelque  chose,  cc 
n'est  pas  de  cc  qu'on  leur  ob6it,  mais  de  ce  qu'on  ne 
leur  obeit  pas  plus  completement.  Dans  la  seconde 
sentence  d'cxcommunication  que  Gregoire  lan<^a 
centre  Henri  IV  se  trouvent  ces  mots  : 

«  Accourez  maintenant,  je  vous  en  prie,  6  trfes  saints 
et  trfes  v6n6rables  pferes  et  princes,  Pierre  et  Paul,  afin 
que  tout  Tunivers  comprenne  et  sache  que  si  vous 
pouvez  lier  et  d61ier  dans  le  ciel,  vous  pouvez  sem- 
blablement  sur  la  terre,  selon  les  m^rites  de  chacun, 
donner  et  reprendre  les  empires,  les  royaumes,  les 
principaut^s,  les  marquisats,  les  duch^s,  les  comt^s, 
et  tout  ce  que  possfedent  les  hommes.  Car  si  vous 
jugez  des  choses  spirituelles ,  combien  grand  doit 
6tre  pour  nous  votrc  pouvoir  sur  les  choses  nion- 
daines?  Et  si  vous  jugez  les  anges  qui  sont  au-dessus 
des  plus  grands  princes,  que  ne  ferez-vous  pas  de 
leurs  esclaves?  » 

De  semblables  doctrines  atteignent,  h  vrai  dire, 
6galement  tons  les  gouvernements  temporels,  et  ce 
n'6taient  pas  les  Innocent  et  les  Boniface  de  Tavenir 
qui  devaient  h^siter  h  les  mettre  en  pratique.  C'est  sur 
TEmpire,  toutefois,  que  tomba  le  premier  coup  et  Ic 
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plus  rude.  Ainsi  quk  la  prise  de  Rome  par  Alaric,  le 
prestige  du  pass6  s'6vanouit.  La  chrelient6  assistait 
au  deshonneur  et  k  Timpuissance  de  la  plus  fameuse 
et  de  la  plus  respectable  de  scs  institutions.  L'ob6is- 
sance  n'6tait  plus  dorenavant  sans  partage  :  car  qui 
pouvait  avoir  la  presomption  de  fixer  dans  cliaque 
occasion  les  limites  des  deux  juridictions  civile  et 
erclesiastique?  Les  potentats  de  TEurope  decouvri- 
rent  dans  la  papaut6  une  force,  dangereuse  peut-^tre 
pour  eux-memes,  mais  dont  on  pouvait  se  servir 
pour  repousser  les  pretentions  et  d6jouer  les  des- 
seins  du  plus  puissant  et  du  plus  altier  d'entre  eux. 
Lltalie  apprit  k  faire  face  au  conqu^rant  teuton  en 
obtenant  pour  ses  ligues  de  cit6s  la  sanction  ponti- 
Rcale.  Les  princes  allemands,  empresses  k  reduire 
les  prerogatives  do  leur  chef,  devinrent  les  allies 
nalurels  de  son  ennemi,  dpnt  les  foudres  spirituelles, 
plus  terribles  que  leur  propres  lances,  pouvaient  les 
mettre  en  etat  de  d6poser  un  monarque  trop  entre- 
[trenant  ou  de  lui  arracher  toutes  les  concessions 
qu'ils  souhaiteraient.  Un  des  signes  auxquels  on 
reraarquc  ce  changement  dans  leur  attitude,  c'est  la 
promesse  qu'ils  exigerent  de  Rodolphe  de  Souabe,  le 
rival  oppose  par  eux  k  Henri  IV,  de  ne  point  chercher 
a  rendre  Ic  tr6ne  hereditaire. 

11  est  impossible  de  s'appesantir  ici  sur  les  details 
dp  la  grande  lutte  des  Investitures,  quelque  interet 
que  nous  oflFre  la  multiplicity  de  ses  6venements  et  de 
'^es  personnages,  quelque  importants  qu'en  aient  6t6 
les  resultats  pour  Tavenir.  Un  mot  ou  deux  sufiiront  k 
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indiquer  le  denouement,  non  certes  du  dramo  enlier. 
qui  devait  durer  plusieurs  siecles,  mais  de  cc  qu'on 
pourraii  appeler  son  premier  acte.  Get  acle  m^me  nc 
s'acheva  qu'apres  la  mort  des  acteurs  qui  le  common- 
cferent.  Gr^goire  VII  expira  a  Salerne  en  1085,  ets'ecria 
en  rendant  le  dernier  soupir  :  «  J'ai  aim6  la  jus- 
lice  et  lia'i  riniquite,  c'est  pourquoi  je  meurs  en  exil.  • 
Vingt  et  un  ans  plus  tard,  en  1106,  mourut  Henri  IV, 
detrdne  par  un  fils  denature  que  la  haine  inexorabK- 
du  pontife  avail  pouss(5  k  la  r^volle  conlre  lui.  Mai? 
ce  lils,  rcmpereur  Henri  V,  bien  loin  de  ceder  sur  les 
points  en  litige,  se  monlra  un  antagonistc  plus  impi- 
loyable  encore  et  non  moins   habile  que  son  peiv. 
II    reclama  pour  sa  couronne  absolument  tous  los 
droits  dont  ses  pr^decesseurs  avaient  joui  vis-a-vis 
du  clerge,  et  lorsqu'ti  son  couronnement  a  Rome, 
en  1112,  le  pape  Pascal  II  refusa  de  conlinuer  la 
cer6monie  s'il  ne  cedait  pas,  Henri  fit  saisir  a  la  fois 
lo  pape  et  Ics  cardinaux  et   les  conlraignit,  par  un 
emprisonnement   rigoureux,  a  consentir  a  un  Iraile 
qu'il  leur  dicta.  Une  fois  d61ivr(5,  le  pape  desavoua 
naturellement  les  concessions  qu'on  lui  avail  exlor- 
quees,  et  la  lutte  se  prolongea  encore  pendant  ih 
annecs;  un  demi-siecle  environ  s'etait  ainsi  ecoule 
depuis   la  premiere  querelle  entre  Gr6goire  VII  et 
Henri  IW.  Le  concordat  de  Worms,  conclu  en  1122. 
fut,  en  realite,  un  compromis  destin6  k  epargner  anx 
deux  partis  rhumiliation  de  la  defaite.  La  papaule  rcs- 
tait  cependant  maitresse  du  champ  de  bataille.  L'Eni- 
pereur  conservait  a  peine  la  moitie  de  ces  droits  d*in- 
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vestiturc  qui  lai  avaient  autrefois  appartenu.  II  ne  pul 
jamais  recouvrer  la  position  de  Henri  III ;  ses  d^sirs 
ou  ses  intrigues  purent  bien  exercer  encore  quelque 
influence  sur  les  deliberations  d'un  chapitre ;  son  ser- 
nient  lui  inlerdisait  toule  ingerence  directe.  II  avail 
commence  la  lutte  dans  tout  Teclat  de  sa  grandeur;  il 
(11  sorlit  avec  une  gloire  ternie  et  un  pouvoir  ebranle; 
ses  guerres  avaient  6i&  dirigees  jusque-la  contre 
IVlranger,  ou  au  pis,  contre  un  seul  noble  rebelle; 
maintonant,  son  ancien  alli6  etait  devenu  son  plus 
furieux  adversaire,  et  avait  enr6ie  contre  lui  la  moitie 
de  sa  cour,  la  moitie  des  seigneurs  de  son  royaume. 
A  chaquc  instant,  les  foudres  de  Tanatheme  pou- 
vaient  briser  son  sceptre  entre  ses  mains,  et  des 
leffions  d'ennemis  etaient  prfetes  a  surgir  de  chaque 
monastere  et  de  chaque  cathedrale. 

Deux  autres  resultats  de  ce  grand  conflit  ne  doivent 
pas  non  plus  passer  inaperQus.  L'Empereur  s'6tait 
aliene  TEglise  a  Tepoque  la  plus  inopportune,  au 
moment  des  croisades.  Conduire  une  grando  guerre 
n-liffiouse  contre  les  ennemis  do  la  foi,  guider  TEglise 
militaute  dans  la  lutte  des  corps,  commc  les  papos 
dans  la  lutte  des  4mes,  n'etait-ce  pas  le  but  pour 
lequelTEmpereur  avait  ete  tout  specialemcnt  institue? 
Or,  c'est  dans  ces  guerres,  et  plus  parliculiferement 
dans  les  Irois  premieres  d'enlre  elles,  que  se  realisa 
pour  la  premiere  et  la  dernifere  fois,  sous  Taction  com- 
bineo  des  grandes  nations  de  TEurope,  cet  ideal  de  la 
societe  politique  chretienne  telle  que  la  voulait  la 
Iheorie  dc  TEmpire  au  moycn  Age.  Si  une  parcillc 
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occasion  sc  fit  offerle  i  Henri  III,  il  en  efit  probable- 
ment  profits  pour  regagner  une  suprematie  qui  n'au- 
rait  pas  6t6  fort  inferieure  k  celle  des  premiers  Caro- 
lingiens.  Mais  la  proscription  de  Henri  IV  Temperha 
de  jouer  le  moindre  r61e  dans  une  entreprise  k  la  tele 
de  laquelle  il  aurait,  sans  cela,  dA  6tre  plac6,  —  bien 
plus,  elle  en  (it  donner  la  direction  k  ses  ennemis.  hi 
sentiment  religieux  6veill6  par  les  croisades  —  scnli- 
ment  qui  fut  la  source  des  grands  ordres  de  cheva- 
lerie  et,  un  pen  plus  tard,  des  deux  principaux  ordres 
de  freres  mendiants  —  se  tourna  entierement  centre 
les  adversaires  des  pretentions  eccl6siastiques  et  fut 
Tauxiliaire  actif  des  desseins  du  Saint-Sifege,  qui  en 
avait  b6ni  et  organist  le  projet.  Qu'un  sifecle  et  demi 
encore  se  passe,  et  le  pape  n'^prouvera  aucun  scru- 
pule  a  precher  une  croisado  contre  TEmpereur  lui- 
m^me. 

C'est  alors  aussi  que  furent  sem^s  les  premiers 
germes  de  cette  crainte  et  de  cette  haine  ayec  les- 
quelles  le  peuple  allemand  ne  cessa  plus  desormais 
de  surveiller  les  empifetements  de  la  cour  de  Rome. 
Fletri  par  Tfiglise  et  abandonn6  par  sa  noblesse, 
Henri  IV  conserva  Taffection  de  ses  fiddles  bourgeois 
de  Worms  et  de  Liege.  R6sister  k  rastuce  du  clcrjre 
italien  fut  bientdt  la  pierre  de  touche  du  patriotisme 
teutonique. 

Les  changements  produits  dans  la  constitution  inte- 
rieure  de  I'AUemagne  par  la  longue  anarchic  du 
rfegne  de  Henri  IV  apparaissent,  lorsque  Ton  compare 
r^tat  ou  se  trouvait  la  prerogative  imp6riale  a  Tave- 
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nemont  de  Conrad  II  et  celui  ou  cllc  ^tait  a  la  mort 
do  Henri  V.  Tons  les  fiefs  sont  alors  dcvenus  hc^redi- 
taires,  el,  en  cas  de  vacance,  ne  peuvenl  etre  cedes 
dorechef  qu'avec  le  consentement  des  £tats;  la  juri- 
diclion  de  la  couronne  est  moins  6lendue ;  Tidee  que 
la  parlie  verilablemenl  essentielle  de  TEmpire  n'esl 
pas  son  chef  supreme,  mais  bien  rassociation  de  ses 
princes  el  de  ses  barons,  commence  k  gagner  du 
ttTrain.  Le  triompbe  le  plus  complet  de  ces  seigneurs 
feodaux  fut  Tetablissement  du  principe  electif ,  qui, 
apres  avoir  6t6  consacr^  par  les  trois  libres  elections 
de  Lothaire  II,  de  Conrad  III  et  de  Frederic  I",  passa 
au  rang  de  loi  inconlestee.  II  est  fait  mention  des 
princes-ilecteurs,  en  ii56,  conune  d'un  corps  distinct 
et  important  *.  Le  haut  clerge,  a  son  tour,  favorise 
par  ( )lton  le  Grand  et  Henri  II,  n'est  pas  alors  moins  a 
ri'douler  que  les  dues  dont  on  avail  esper6  qu'il  pour- 
rait  contre-balancer  la  puissance  ;  peut-etre  Test-il 
davanlagc,  prot6g6  qu'il  est  par  son  caractere  sacr6, 
sa  fidelite  au  pape,  et  parce  qu'il  pent,  en  m^me 
temps,  appeler  aux  armes  ses  innombrables  vassaux. 
Los  deux  empereurs  suivants  ne  furent  pas  non  plus 
<les  hommes  capables  de  riparer  ces  d^sastres.  Le 
Saxon  Lothaire  II  est  le  favori  volontaire  du  pape;  il 
s'acquilte,  lors  de  son  couronnement ,  d'un  service 
domestique,  chose  inouie  jusque-la,  et  fait  le  serment 
le  plus  rigoureux  de  defendre  le  Saint-Siege,  pour 
acheter  son  appui  contre  la  faction  souabe  qui  lui 

t.  •>  Gradam  statim  post  Principes  Eleclores  «.  PrivileRe  accorde  a 
lAulrichc,  par  Frederic  I«%dans  Pertz,  M.G,  H.,  Icgg.  II. 
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dispute  ses  propres  domaines.  Conrad  III,  le  premier 
ompcreur  de  la  grande  maison  des  Holienslaufen  ^ 
repr^scnte  le  parti  antipapal ;  mais  des  troubles  intes- 
tins  el  une  croisade  malheureuse  remp^cliferenl  de 
ricn  entreprendre  en  Italie.  U  n  enlra  mfeme  jamais 
k  Rome  pour  s'y  faire  couronner. 

1.  Hohenstaufen  est  un  chfiteau  situe  dans  ce  qui  est  aiijourd'imi 
le  royaume  de  Wurtemberg,  k  sept  kilomfetres  environ  de  laslalion 
de  G5ppingen,  sur  le  chemin  de  fer  de  Stuttgart  k  Ulm.  II  st-l«v^. 
ou  plutdt  s'61evait,  au  sommet  d'une  colline  de  forme  conique,  haiile 
et  escarpce  (visible  de  divers  points,  de  la  ligne  du  chemin  de  fer. 
d'oCi  Ton  jouit  d*une  vue  snns  bornes  sur  I'immense  plateau  calcaip* 
du  Rauhc  Alp,  les  pentes  orieutales  du  Schwartzwald  et  les  plaim? 
steriles  (t  monotones  de  Touest  de  la  Baviere.  Du  chfiteau  Im- 
m6me,  ddlruil  pendant  la  Guerre  des  Paypans,  il  reste  seiilemenl 
quelques  debris  de  fondations:  dans  unc  grossifere  chapelie,  qui  i^e 
Irouve  au-dessous  sur  le  versant  de  la  colline,  il  y  a  quelques  fres* 
ques  6tranges  k  demi  effac6es;  sur  Tarcade  de  la  porle  se  lit  celle 
inscription  :  «  Hie  transibat  Caesar.  »  Frederic  Barberousse  avail  un 
autre  palais  cel6bre  k  Kaiserslautern,  petite  viUe  du  Palatinal,  -»r 
le  chemin  de  fer  de  Manheim  a  Trfevcs,  situ6e  dans  une  lar:e 
vall6e  k  I'ouest  et  au  pied  des  montagnes  de  la  Hard 1. 11  a  t't>^ 
d6truit  par  les  Francais,  et  une  maison  de  correction  a  ete  kUic 
sur  son  emplacement;  mais  on  pent  voir  dans  une  brasserie  voi^ine 
quelques-unes  des  enormes  arches  aux  cintres  surbaisses  de  son 
etage  inf^rieur. 


GHAPITRE    XI 


LF.S    EMPEREURS    EN    ITALIE.    —   FRfiDfiRIG   BARBEROUSSE 


IVriieric  ct  la  Papaute.  —  On  sc  remct  h.  etiidier  le  droit  romain. 
—  Arnaud  de  Brescia  et  ies  r^publicains  de  Rome.  —  Lutte  de 
Frederic  coolre  les  villes  lombardes.  —  Sa  politique  comme  roi 
li'Allemagnc. 


Le  regno  de  Frederic  I",  plus  connu  par  son  surnom 
italien  de  Barberoussc,  est  Ic  plus  brillant  de  Tliis- 
l«urc  de  TEmpire.  Le  terriloire  en  elait  plus  vasle 
sous  Charlemagne,  la  force  peut-elreplus  grande  sous 
Henri  III,  mais  ractivite  n'en  fut  jamais  plus  vivante 
«'l  plus  penelranle,  Teclal  chevaleresque  plus  eblouis- 
sant,  que  sous  le  prince  que  ses  compalrioles  onl 
place  au  rang  de  leurs  heros  nationaux,  et  qui  est 
encore,  comme  le  type  h  dcmi  mytliique  du  caractere 
(••utonique,  celebre  par  les  peinlrcs  el  les  sculpteurs, 
dans  les  chants  et  les  16gendes,  d'un  bout  a  Tautre  du 
sol  allemand.  La  respectueuse  affection  de  ses  anna- 
listes  et  Tcnsemble  de  sa  vie  cntiere  s'accordent  k 
juslifier  celte  admiration,  et  disposent  k  croire  que 
de  plus  nobles   mobiles  se  joignirent  k  Tambition 
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personnelle,  pour  le  pousser  h  soutenir  avec  lant  de 
hauteur  ct  k  cxorcer  si  rigoureusement  ces  droits 
imp6riaux  dans  lesquels  il  avail  une  confiance  si  illi- 
mitee.  Sous  sa  conduite,  la  puissance  transalpine  fit 
son  supreme  effort  pour  subjuguer  les  deux  antago- 
nistes  qui  la  mena^aient  sans  cesse  et  qui  elaient 
destines  finalemenl  k  la  d6lruire  —  la  nationalile 
italienne  et  la  papaut^. 

On  aurait  pu  pr6dire,  avant  m^me  T^poque  de  Gre- 
goire  VII,  que  deux  potentats  tels  que  TEmpereur  el 
le  Pape,  etroitement  li6s  Tun  h  I'autre,  mais  animes 
chacun  en  particulier  de  pretentions  aussi  vastes  quo 
mal  d6finies,  devaient,  avant  qu'il  ful  longlemps, 
entrer  en  competition.  La  hardiesse  deployie  par  ce 
grand  pontife  pour  fortifier  la  supr^matie  de  rautorite 
eccl6siastique,  la  fermet6  inflexible  de  ses  successeui's 
k  la  maintenir  inspirferent  k  leurs  partisans  un  zelb  et 
un  courage  qui  compenserent  largement  les  avan- 
lages  qu'avait  TEmpereur  en  defendant  des  droits 
qu'il  poss6dait  depuis  longtemps.  Des  deux  parts,  la 
haine  s'envenima  bient6t  k  un  point  extreme.  Mais 
quand  bien  m^me  les  passions  humaines  ne  se  fus- 
sent  pas  entierement  oppos6es  k  une  reconciliation,  il 
aurait  6t6  fort  malais6  de  mettre  en  harmonic  deux 
principes  conlraires,  irresistibles  tons  les  deux,  el 
qui  se  detruisaient  r^ciproquement.  Comme  le  pou- 
voir  spirituel,  plus  pur  dans  son  essence,  puisqu'il 
s'exergait  sur  TAme  et  tendait  au  but  le  plus  elcve,  le 
bonheur  eternel,  avait  droit  k  Tobeissance  de  tous» 
clercs  aussi  bien  que  laiques;  de  mfeme,  la  personne 
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spirituellc,  a  laquelle,  selon  les  id6es  universellement 
regues  alors,  Fordination  communiquait  une  saintet6 
myst^ricuse,  ne  pouvait  sans  p6ch6  etre  assujeltie  au 
magistral  civil,  installee  par  lui  dans  son  office,  jug6e 
par  son  tribunal,   et  contrainte  par  la  force  a  lui 
rendre  quelque  service  que  ce  fiit.  D'un  autre  c6t6,  il 
n'^lait  pas  moins  vrai  que  le  gouvernement  civil  6tait 
indispensable  k  Tordre  et  au  progrfes  de  la  soci6t6,  et 
que,  lant  qu'il  existerait,  on  ne  pouvait  tol6rer  qu'une 
autre  juridiction  intervint  dans  son  fonctionnement 
ou  qu'une  moiti^  du  peuple  se  d^robM  entiferement 
a  son  contr61e.  L'hostilit6  entre  le  Pape  et  TEmpe- 
reur  fut  ainsi  Tinevitable  consequence  de  leur  position 
comme   champions  de  systfemes  opposes ,  tout  per- 
suades qu'ils  pussent  fetre,  d'ailleurs,  de  Texcellence  de 
leurs  raisons  respectives,  et  quelque  amferement  qu'ils 
fussent  amenes  i  d6plorer  parfois  les  violences  de 
leurs  propres  partis.  D'autres  causes  de  querelles  sur- 
girent  encore,  moins  respectables,  mais  non  moins 
dangereuses.   Le  pontife  r^clamait  et  le  monarque 
refusait  les   terres  que  la  comtesse  Mathilde    avait 
legumes  au   Saint-Siege  :  Fr6d6ric  les  revendiquant 
comme  suzerain  f^odal,  le  pape  d^sirant  ardemment 
executer,  gr&ce  k  elles,  ccs  plans  de  domination  tem- 
porellc  que  la  donation  de   Constanlin  avait  sanc- 
tionn6s  et  que  Tapparcnte  renonciation  de  Lothaire 
a  la  souverainle  de  Rome  avait  grandement  encou- 
rages. Comme  suzerain  des  rois  normands  de  Naples 
et  de  la  Sicile,   comme  protecteur  des  cit^s  et  des 
barons  du  nord  de  Tltalie,  qui  redoutaient  le  joug  des 
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Allcmands,  le  successeur  de  Pierre  avail  deji  Tair 
d'un  souverain  independant. 

Persoune  n'etait  moins  dispose  que  Frederic  a  se 
soumettre  h  ccs  empietements.  II  siegeait  sur  le  trdne 
imperial  comme  une  sorte  de  Hildebrand  temporel, 
sou  tenant  avec  chaleur  que  son  office  ne  d^pendait 
imni^diatement  que  de  Dieu,  et  le  tenant  pour  non 
moins  sacre  a  tons  6gards  que  celui  de  son  rival.  Lors 
de  son  premier  voyage  a  Rome,  il  rcfusa  de  tenir 
r^trier  au  pape  \  comme  Tavait  fait  Lothaire,  jusqua 
ce  que  la  menace  de  Hadrien  IV  de  ne  point  le  cou- 
ronner  Teut  oblige  a  y  consentir.  De  nouveaux  sujets 
de  plaintes  s'etant  encore  eleves  pen  apres,  le  pape 
ecrivit  a  Frederic  pour  Texhorter  k  se  montrer  digne  de 
I'indulgence  de  sa  mere,  TEglise  romaine,  qui  lui  avail 
doiine  la  couronne  imperiale  et  qui,  s'il  se  montraitfils 
soumis,  le  comblerait  de  bienfaits  plus  considerables 
encore.  Ce  mot  de  bienfaits  —  Oeneficia  —  entcndu 
dans  son  acception  legale  usucUe  de  «  fief  »,  etrap- 
proch6  du  tableau  qui  avait  ele  peint  k  Rome  en  com- 
memoration de  rhommage  fait  par  Lothaire,  excita 
les  cris  de  colere  dcs  nobles,  reunis  en  diete  a  Besan- 
Qon;  et  quand  le  legat  eut  repliqu^  :  «  Et  de  qui  done, 
vraiment,  si  ce  n'est  de  notre  seigneur  le  pape,  voire 
roi  lient-il  I'Empire?  »  sa  vie  ne  fut  plus  a  Tabri  de 
leur  furie.  Dans  cette  occasion,  la  vigueur  de  Frederic 

1.  On  semble  avoir  attach^  une  importance  consid6rablc  k  cctacle 
(Ic  courtoisic  symbolique.  Voir  art.  I  du  Sachsenspier/el.  «  Deme 
))avese  is  ok  gesat  to  ridene  to  bescedener  tiet  up  eneme  blauken 
perde,  undc  de  Reiser  sal  ime  dem  slegerip  haldeii  dar  de  sadel 
uichte  ne  winde.  » 
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ol  les  remonlrances  des  prelals  allemands  forcerent 
Hadricn  a  relractcr  Ic  mot  reprehensible  et  k  faire 
disparaitre  le  tableau.  Bientdt  la  querelle  se  raninia 
pour  d'aulres  motifs  et  eut  pour  principal  objet  la 
demande  faile  par  Ic  pape  que  Ic  gouvernement  de 
Rome  lui  fut  entiferement  confie.  Frederic,  en  reponse, 
se  refere  au  droit  civil  et  termine  en  ces  termes  : 
'f  Puisque  par  la  volonte  de  Dieu  Ton  me  nomme 
Empereur  des  Romains,  et  que  je  le  suis  en  effet,  de 
maitre  ii  ne  me  restera  guere  que  le  nom  si  Ton  me 
depouille  de  mon  autorite  sur  la  ville  de  Rome.  »  Qu'il 
fill  necossaire  de  soutenir  une  revendication  pareille, 
cela  niontre  le  changement  qui  s'etait  opere  depuis 
Henri  III,  d'autant  plus,  d'ailleurs,  qu'elle  etait  des- 
tinee  a  resler  impuissante.  Hadrien  prend  alors  un  ton 
dodefi;  il  mele  aux  menaces  d'excommunication  des 
allusions  au  temps  oil  les  Allemands  ne  possedaient 
pas  encore  TEmpire.  «  Qu'etait-ce  que  les  Franks, 
avant  que  Zacharie  eiU  si  bien  accueilli  Pepin? 
Qu'est-ce  maiutenant  que  le  roi  teuton,  avant  qu'il 
ait  6le  consacre  h  Rome  par  de  saintes  mains?  La 
chaire  de  Pierre  a  donne  et  peut  reprendre  ses  dons.  » 
Le  schisme  qui  suivit  la  mort  d'Hadrien  amena  un 
conflit  nouveau  et  plus  grave.  Frederic,  comme  chef 
do  la  chretient6,  se  proposait  do  convoquer  les  eve- 
ques  de  TEurope  a  un  concile  general,  qu'il  aurait 
preside,  comme  Justinien  ou  Heraclius.  Citant  le  texto 
favori  des  deux  epeos  :  «  Sur  la  terre,  continue-t-il, 
Dieu  n'a  institue  que  deux  puissances  :  l&-haut,  il  n'y 
a  qu'un  Dieu,  ici-bas,  qu'un  Pape  et  qu'un  Empereur. 
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La  divine  Providence  a  specialcment  d^sign^  TEm- 
pire  romain  pour  rem^dier  a  un  schisme  prolong^  *.  » 
Lc  plan  avorta,  et  Fr6deric  adopta  le  candidal  qui 
avail  et6  choisi  par  sa  propre  faction,  tandis  que  le 
pretendant  rival,  Alexandre  III,  faisait  appel,  avec 
une  confiance  que  r6v6nement  justifia,  a  Fappui  du 
parti  clerical  europ6en.  La  lutte  ardenle  ct  long- 
temps  douteuse  qui  s'ensuivit  pendant  vingt  annees» 
simple  dispute  en  apparence  entre  deux  papes  rivaux, 
fut  en  realite  une  s^rieuse  tentative  du  monarque 
s^culier  pour  ressaisir  la  domination  eccl^siastique 
qui  lui  avait  apparlenu;  il  en  6tait  exactement  do 
meme  du  conflit  contemporain  soulev6  entre  TAnglais 
Henri  II  el  saint  Thomas  de  Cantorb^ry,  auquel  cUe 
se  trouve  constamment  m616e.  S'il  n'eut  6t6  sou- 
tenu,  tout  le  g6nie  et  toute  la  decision  d*Alexandre 
n'auraient  pu  le  sauver  :  avec  Tappui  des  cit^s  lom- 
bardes,  qui  s*etaient  ligu6es  sur  ses  conseils  et  avec 
sa  benediction,  grAce  aux  fievres  de  Rome,  qui  anean- 
tirent  rapidement  Tarm^e  allemande,  il  remporta  une 
victoire  d'autant  plus  signal^e  que  ce  fut  sur  un  prince 
aussi  sage  et  aussi  pieux  que  Frederic.  C'est  alors  qu'a 
Venise,  qui,  dans  sa  position  inaccessible,  s'appliquait 
a  garder  la  neutrality,  proclamant  son  independance 
vis-k-vis  de  TEmpire  et  se  laissant  rarement  amencr 
k  faire  la  guerre  par  sympathie  pour  les  papes,  Ics 
deux  puissances  dont  la  lutte  avait  agit6  loute  TEu- 
rope  conscntirent  i  se  rencontrer,  grAcek  lam6diation 

1.  Lcttrc    aux  cvt^ques  alieuands  dans  Rabewin;  apud  Murat.^ 
S.  11. 1.,  t.  VI,  p.  833. 
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du  doge  Sebaslien  Ziani.  Trois  dalles  de  marbre 
rouge  marquent,  sous  le  porclie  de  Saint-Marc,  le  point 
oil  Fr6d6ric,  profondement  6mu,  s'agenouilla  soudain, 
et  oil  le  pape  le  releva  en  pleurant  de  joie  pour  lui 
donncr  le  baiser  de  paix.  Une  16gende  post^rieure,  h 
laquelle  la  po^sie  et  la  peinture  ont  donn^  un  credit 
imm6rit6  *,  nous  raconte  comment  le  pontife  posa  son 
pied  sur  le  cou  du  roi  prosterne  en  disant  :  «  Tu  fou- 
leras  aux  pieds  le  lionceau  et  le  dragon*.  »  II  n'6tait 
pasbesoin  de  cette  exag^ration  pour  accentuerFimpor- 
tance  de  cette  scfene,  qui,  quelque  solennelle  et  quclque 
louchante  qu'elle  piit  paraitre  k  la  multitude  des  V6ni- 
liens  qui  se  pressaient  dans  T^glise  et  sur  la  place, 
dcvait  fetre  plus  significative  encore  aux  yeux  des  gene- 
rations futures.  C'6tait,  en  etfet,  le  plus  puissant  prince 
de  son  siecle  qui  renongait  au  projet  auquel  il  avait 
vou6  son  existence ;  c'6tait  le  pouvoir  civil  qui  aban- 
donnait  le  champ  de  bataille  oil  il  avait  6t6  vaincu  par 
deux  fois,  et  ou  la  lutte  ne  devait  plus,  dor^navant,  lui 
offrir  de  chances  aussi  favorables. 

Une  autorite  maintenue  si  longtemps  contre  le  suc- 
cesseur  de  saint  Pierre  devait  se  montrer  peu  indul- 
gente  pour  des  sujets  rebelles.  Telle  6tait,  eu  effet, 
Tattitude  des  cit6s  lombardes  aux  yeux  d'un  monarque 
qui  s'appliquait  k  faire  revivre  tous  les  droits  exerc^s 
par  ses  pr6d6cesseurs,  —  bien  plus,  tous  ceux  que 
Ics  anciennes  lois  de  Rome  reconnaissaient  k  son  sou- 


1.  Un  tableau  de  la  grande  salle  du  palais  ducal  (la  Sala  del 
Maggior  Consiglio)  repr^sente  cetle  sc^ne. 

2.  Psaume  xa. 
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verain  absolu.  II  ne  serait  pas  exact  de  dire  qu'on 
d^couvrit  alors  dc  nouveau  le.  droit  civil.  Ce  svstfemo 
n'avait  jamais  p^ri  en  Gaule  ni  en  Italic;  il  avail 
servi  de  fondement  k  quelques  codes,  et  constituait  a 
lui  seul,  gr^ce  k  de  simples  modifications  n6cessitees 
par  la  difference  des  etats  sociaux,  la  substance  d'uu 
grand  nombrc  d'aiitres  systfemes.  Sauf  TEglise,  aucun 
agent  ne  fut  aussi  efficace  pour  conserver  vivant  lo 
souvenir  des  institutions  romaines.  L*6tudc  en  fut 
alors  reprise,  au  xii*'  siecle,  avec  un  redoublement 
de  savoir  et  d'ardeur  surprenant,  qui  cut  surtout  les 
Pandectes  de  Justinien  pour  objet.  En  Italic  d'abord 
et  dans  les  ecoles  du  sud,  h  Paris  ensuite  et  h.  Oxford, 
on  les  intcrpreta,  on  les  conimenta,  on  les  preconisa 
comme  la  perfection  dc  la  sagesse  humaine,  la  seulo 
vraie  et  elernelle  jurisprudence.  Si  considerables 
qu*aient  6te  depuis  lors  et  jusqu'k  nos  jours  les  tra- 
vaux  et  rintelligence  consacres  k  r6claircissement  du 
droit  civil,  les  autorites  les  plus  comp6lentes  aftirmciit 
qu'en  penetration  et  en  finesse,  dans  toutes  les  bran- 
ches dc  ces  connaissances  qui  n'exigent  pas  absolu- 
ment  qu'on  ait  recours  k  la  critique  historique  ou  a 
la  philosophic,  ceux  qu*on  a  appeles  les  glossateurs 
ont  6tc  rarement  egales  et  n'ont  pas  ete  surpasses 
par  leurs  successeurs.  Les  docteurs  en  droit  canon, 
qui  n'etaient  pas  encore  devenus  les  rivaiix  des  le- 
gistes  du  droit  civil,  et  s'adressaient  d'habitude  aux 
livres  de  ceux-ci  pour  suppleer  au  silence  des  leurs, 
repandirent  en  Europe  le  renom  et  rinfluencc  de  la 
jurisprudence  romaine;  tandis  que  ceux  qui  la  pro- 
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fessaient  etaient  portes  a  la  fois  par  leur  sentiment 
ct  par  leur  int^ret  h  donner  h  toutcs  ses  maximes 
le  plus  grand  poids  et  Tapplication  la  plus  6tendue. 
Ces  hommes,  qui  sortaient  h  peine  dc  la  barbarie, 
(lont  I'espril  n'etait  pas  accoutume  k  penser  par  lui- 
raeme  et  aveuglement  soumis  a  Tautorile,  avaiont 
pour  les  textes  Merits  un  respect  superstitieux  qui 
nous  etonne.  Tons  les  litres  attribues  par  les  juristes 
les  plus  serviles  de  Rome  a  leurs  princes  despotiques 
furcnt  directement  appropri^s  au  Cesar  lout-puissant 
qui  avait  leur  heritage.  II  fut  le  «  souverain  de  Tuni- 
vors  »,  le  maitro  absolu  de  la  vie  et  de  la  fortune 
do  tous  ses  sujets,  c'est-k-dire  de  tons  les  hommes, 
Tunique  source  de  la  legislation,  Tincarnation  du 
droit  et  de  la  justice.  Ces  doctrines,  que  les  grands 
jurisconsultes  bolonais,  Bulgarus,  Martinus,  Ilugo- 
linus,  d'autres  encore  qui  eniouraient  sans  cesse 
Frederic,  enseignaient  et  appliquaient  lout  naturel- 
lement  a  un  roi  teuton  et  f^odal,  n'etaient  pas  repu- 
diees  par  le  reste  du  monde,  et  ses  partisans,  en 
Allcraagne  et  en  Italic,  les  accueillirenl  avec  une  foi 
ardente.  «  A  I'Empereur  appartient  la  protection  du 
monde  entier.  »  dit  Tevequc  Otton  de  Frisinguc. 
«  L'Empereur  est  la  loi  vivanle  ici-bas  *.  »  Devanl 
Frederic,  h  Roncaglia,  Farcheveque  de  Milan,  au 
nom  de  la  noblesse  lombarde  assemblee,  s'exprime 
ainsi  :  «  Fais  et  ordonne  ce  que  lu  voudras  :  la 
volonte,  voila  la  loi ;  ainsi  qu*il  est  ecrit  :  «  Quicquid 

i.  Document  de  1230,  cile  par  von  Raumer,  V,  p.  81. 
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principi  placuit  legis  habel  vigorem,  cum  populus  ei 
€t  in  eum  omne  suum  imperiuna  el  potestatem  con- 
cesserit  *.  »  Le  Hohenslaufen  lui-m^me  n'h6sita  pas 
k  accepter  ces  magnifiques  attributs  du  pouvoir,  el, 
quoiqu'il  fit  modesiemeiit  profession  de  nc  vouloir 
gouverner  que  conform6ment  aux  iois  et  sans  Ics 
outrepasser,  ii  fut  sans  nul  doute  pousse  ainsi  k  reven- 
diquer  avec  plus  d'^nergie  une  prerogative  consacree 
par  les  sifecles  et  qui  semblait  6tre  un  decret  de 
Dieu  m6me. 

La  necessity  de  cette  revendication  6tait  des  plus 
imp6rieuses  en  Italic.  On  pourrait  croire  que  les  era- 
pereurs  consid^raient  cette  dernifere  comme  un  pays 
conquis,  que  rien  n'obligeait  k  respecter ;  car  ils  ne 
convoquaient  pas  ses  princes  aux  difetes  allemandes, 
et  intimidaient  leurs  propres  assemblies  de  Pavie  ou 
de  Roncaglia  a  Taide  des  troupes  ^Irang^res  qui  les 
suivaient.  Sa  couronne,  d'un  c6t6,  etait  a  lour  disposi- 
tion toutes  les  fois  qu'ils  franchissaient  les  Alpes 
pour  la  ceindre,  tandis  que,  de  Taulre,  les  elections 
qui  se  faisaient  sur  les  bords  du  Rhin  pouvaient 
bien  6tre  rehaussees  par  la  presence  des  barons  du 
royaume  meridional,  mais  n'en  subissaient  jamais 
1-influence.  *.  En  r6alit6,  cependant,  le  pouvoir  impe- 
rial 6tait  moindre  en  Italic  qu'en  Allemagne,  car  il  y 
avait  ei6  intermittent  depuis  Torigine,  et  il  d6pendait 

1.  Discours  de  Tarchev^que  de  Milan  dans  Rahewin,  Mur., 
S.  R.  I.,  VI. 

2.  L*election  de  Fr6d6ric  A  Francfort  cut  lieu  «  non  sine  qui- 
busdam  Italiae  baronibus  ».  (OttoQ  de  Frisingue,  I.)  Mais  c*6tait  li 
Texception. 


LES  EMPEREURS  EN  ITALIE  225 

dc  Tenergic  personnelle  de  chaque  envahisseur  et  de 
la  force  armee  qui  I'accompagnait.  La  souverainel6 
Iheorique  de  rempereur-roi  n'etait  nuUement  con- 
tesleo  :  dans  les  villes,  les  phages  et  les  taxes  lui 
appartcnaient  de  droit;  il  pouvait   promulguer  des 
edits  en  Diele  et  requerir  les  principaux  tenanciers 
lie  se  presenter  avec  leurs  vassaux.  Mais  la  resurrec- 
tion d'un  contrdle  qui  n'avait  plus  jamais  6te  exerce 
depuis  le  temps  de  Henri  IV  fut  regard6e  comme  un 
acte  d'oppression  intolerable   par  les  grandes   cit6s 
lonibardes,  litres  de  leur  opulence  et  de  leur  popula- 
tion, qui  etaient  au  moins  (^gales  k  celles  des  duclies 
d'Allcmagne  ou  des  royaumes  du  Nord,  et  habituees 
depuis  plus   d'un  siecle  h  une  turbulente  indcpen- 
danco.  L'esprit  r^publicain  et  la  liberte  du  peuple  ren- 
contrerent  pen  dc  sympathie  chez  Fr6d6ric.  A  Rome, 
Je  fougueux  Amaud  de  Brescia  avait  repris,   mais 
avoc  des   id6es   et  des  esperances  bien  diff^rentes, 
lo  rdle  de  Crescentius  *.  La  cite  secoua  le  joug  de 
sou  eveque,  et  un  gouvernement  compos6  d'un  s^nat 
el  de  consuls  pretendit,  en  reproduisant  les  formes 
de  la  premifere  republique,  faire  revivre  Tesprit  qui 
Tanimait.  Ses  chefs  avaient  6crit  k  Conrad  III  *,  lui 
demandant  de  les  aider  k  r6tablir  Tempire  dans  la 
situation  qu'il  occupait  sous  Constantin  el  sous  Justi- 
nien;  mais  TAllemand,  mis  sur  ses  gardes  par  saint 
Bernard,  avait  prefer6  Tamiti^  du  pape.  Infatu^s  k 


i.  Voir  aussi,  ci-apr^s,  le  chapitre  xvi. 

2.  M  Senatus  Populusque  Romanus  urbis  et  orbis  tolius  domino 
Conrado.  » 

15 
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I'exces  du  sentiment  de  leur  propre  importance,  ils 
renouveifercnt  leurs  offres  k  Fr6d6ric  lorsquil  vinl 
demander  la  couronne  k  Hadrien  IV,  Une  deputation, 
aprfes  s'6tre  6tendue  en  un  langage  ampoule  sur  la 
majesty  du  peuple  romain  et  la  magnanimity  dont  il 
faisait  preuve  en  lui  accordant  le  sceptre,  a  lui  qui 
n  6tait  qu  un  Souabe  et  qu'un  Stranger,  Unit  d'une 
fagon  qui  s'accordait  pen  avec  ce  bel  exorde,  en  lui 
demandant  une  distribution  de  largesses  avant  son 
entree  dans  la  cit6.  Lacolfere  de  Frederic  no  lui  permit 
pas  de  les  6couter  jusqu'au  bout  :  «  Est-ce  Ik  voire 
sagesse  romaine?  Qui  etes-vous  pour  usurper  le  nom 
des  dignit6s  romaines?  Vos  honneurs  et  votre  autorite 
ne  sont  plus  a  vous  depuis  longtemps ;  avec  nous  sonl 
les  consuls,  le  senat,  les  soldats.  Ce  n'est  pas  vous 
qui  nous  avez  choisis,  mais  Charles  et  Otton,qui  vous 
ont  d61ivr6s  du  Grec  et  du  Lombard  et  qui  ont  conquis 
la  couronne  imperialo  par  la  puissance  de  leur  bras. 
Cette  puissance  des  Franks  est  toujours  la  mfeme  : 
essayez  d'arraclier  la  massue  des  mains  d'Herculel 
Le  peuple  n'a  pas  k  imposer  de  lois  au  prince,  mais 
seulement  k  ob6ir  k  ses  ordres  ^  »  Telle  fut  la  version 
donn^e  par  Frederic  de  la  «  translation  de  TEmpire' ». 
II  n'^tait  pas  probable  que  Thomme  qui  se  montrait 
si  dur  envers  sa  propre  capitale  traitAt  avec  plus  de 
management  les  rebelles  de  Milan  et  de  Tortone.  Dans 

1.  OllOQ  de  Frisingue. 

2.  A  une  ^poque  plus  avanc^e  de  son  r^gne,  Fr^d^ric  condes- 
cendit  a  n^gocier  avec  ces  magistrals  romains  centre  un  pape  hos- 
tile, et  consentit  k  une  sorte  de  traite  par  lequel  ils  furent  soustraits 
a  toute  juridiction,  horinis  la  sienne. 
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la  lutte  qui  a  surtout  rendu  Frederic  celfebre  dans 
riiistoire,  on  le  d6peint  ordinairement  comme  le  lyrau 
etranger,  le  pr6curseur  des  oppresseurs  autrichiens  *, 
ecrasant  sous  les  sabots  de  sa  cavalerie  le  pays  des 
arts  et  de  la  liberty.  Voir  ainsi  les  choses,  c'est  felre 
injusie  pour  un  grand  homme  et  sa  cause.  Aux  yeux 
d  un  despote,  la  liberty  est  toujours  la  licence  ;  pour- 
lant  Fr6d6ric  prenait  la  d6fense  des  droits  6tablis  : 
Tagression  de  Milan  6tait  une  menace  pour  les  cit^s 
voisines ;  le  refus  d'admettre  ses  officiers  et  de  recon- 
naitre  ses  droits  r^galiens,  alors  qu'on  n'all^guait 
aucun  motif  direct  d'oppression,  lui  semblait  6tre  une 
violation  injustifiable  des  serments  prSt^s,  des  enga- 
gements pris,  une  trahison  envers  Dieu  non  moins 
qu  envers  lui-m6me  *.  Notre  sympathie,  n6anmoins, 
doit  fetre  pour  ces  cit6s  dont  la  victoire,  il  faut  le 
reconnaitrc,  fut  le  triomplie  de  la  liberty  et  de  la  civi- 
lisation. Leur  resistance  eut  probablement  pour  cause 
premifere  une  simple  aversion  pour  un  contr61e  inac- 
coutum^  et  la  rigueur  dans  la  perception  des  imp6ts, 
qui  6taient  moins  lourds  jadis,  et  qui,  par  un  long 
abandon,    semblaient   tomb^s   en   d^su^tude  ^  Les 


1.  Cette  facon  de  concevoir  la  position  de  BarberouBse  est  en 
^rande  partie  imputable  &  Sismondi. 

2.  Ces  reTolt^s  disent,  6crit  Fr6d6ric  :  «  Nolumus  hunc  regnare 
super  nos...«  at  nos  maluimus  honestam  mortem  quam  ut,  etc.  >» 
~  Lettre  dans  Pertz,  M.  G.  H.,  legg.  II. 

3.  Be  tribute  Csesaris  nemo  cogitabat; 
Omnes  erant  Caesares,  nemo  censum  dabat; 
Civitas  Ambrosii,  velut  Troja,  stabat; 
Deos  param,  homines  minas  formidabat. 

Poemes  relatirs  a  Pempereur  Fr^d^ric  de  Hohenslaufen  pabli^s  par  Grimm. 
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principes   r^publicains   n'6taient  pas   avoues,   ni  la 
nationality  italienne  mise  en  avant.  Mais  les  progres 
du  conflit  d^veloppferent  de  nouveaux  motifs,  dc  nou- 
veaux  sentiments,  et  donnferent  aux  partisans  de  la 
resistance  des  notions  plus  claires  sur  Tobjct  de  la 
lutte.  Comme  antagoniste  de  Tempereur,  le  pape  ful 
leur  alli6  naturel  :  il  b^nit  leurs  armes  et  invoqua 
pour  eux  Tappui  des  barons  de  la  Romagne  et  de  la 
Toscane ;  gr4ce  k  lui,  «  I'figlise  »  devint  bient6t  leur 
mot  d'ordre;  et  il  les  aida  h  conclure  cette  liglfe  do 
protection  mutuelle  qui  donna  naissance  au  parti  dos 
Guelfes  italiens.  Un  autre  cri  se  fit  bient6t  entendre, 
tout  aussi  entrainant  que  Tautre,  le  cri  de  liberte  et 
d'autonomie  municipale^  liberty  mal  comprise  et  ler- 
riblement  abusive,  autonomic  que  les  cit6s,  qui  la 
r6clamaient    pour    elles-mfemes,  refusaient   k   leurs 
alli^es  sujettes  :  toutes  deux  pourtant,  gn\ce  a  lour 
merveilleux    pouvoir    de   stimuler    les    energies    el 
d'eveiller  les  sympathies,  6taient  aussi  superieures 
au  rude  et  sterile  systfeme  de  la  monarchic  feodale, 
qu'un  citoyen   de   la  r^publicaine   Athfenes    pouvait 
Tetre  k  I'Asiatique  servile  ou  au  Mac^donien  brutal. 
Le  fait  seul  de  la  resistance  des  Italiens  aux  inva- 
sions transalpines  devait  porter  ses  fruits;  il  n'y  aval! 
pas  encore  de   sentiment  national  distinct,  puisque 
la  moiti6  des  villes  aussi  bien  que  des  hobereaux  de 
la  Lombardie  combattaient  sous  les  ordres  de  Fre- 
deric; mais  les  ev6nements  associaient  d'une  facuii 
de  plus  en  plus  6vidente  la  cause  de  la  liberie  a  la 
cause  de  la  patrie  et  fortifiaient  en  Italic  cette  craiiile 


LBS  EMPEREURS  EN   ITALIE  229 

ot  cette  haine  du  Tudesque  qui  ne  devaientetre,h6Ias! 
que  trop  amferement  juslifiees. 

La  fortune  parut  sourire  quelque  temps  h  rempe- 
reur  :  Tortone  fut  prise,  Milan  ras6e  et  son  nom  en 
apparence  efface ;  de  plus  grands  obstacles  venaient 
d'etre  surmont6s,  et  Tautorit^  s'exerga  d*une  manifere 
phis  complete  qu'aux  jours  des  Otton  et  des  Henri. 
On  evoqua  Ic  glorieux  souvenir  du  premier  conqu6- 
rant  frank :  Fr6d6ric  fut  compare  par  ses  admirateurs 
au  heros  dont  il  avait  obtenu  la  canonisation  et  qu'il 
sViTorgait  d'imiter  en  toutes  choses  *.  «  On  ne  I'esti- 
mait  inf6rieur  qu'i  Charles  en  pi6t6  et  en  justice,  »  a 
(Ht  un  ^crivain.  «  Nous  ordonnons  ceci,  lit-on  dans  un 
decret  :  «  ut  ad  Caroli  imitationem  jus  ecclesiarum 
slatum  reipublicce  incolumem  et  legum  integritatem 
per  totum  imperium  nostrum  servaremus  *  ».  Mais 
(iu  prestige  du  nom  de  Charlemagne  sur  Topinion 
populaire  et  de  la  faQon  dont  il  ^tait  devenu,  pour 
ainsi  dire,  Feponyme  de  TEmpire,  il  existe  de  meil- 
leurs  t^moins  que  de  graves  documents.  Un  pofete  dit 

dans  un  chant  rim6  ^ : 

# 

Qaanta  sit  polentia  vel  laus  FridericL 
Cum  sit  patens  omnibus,  non  est  opus  dici; 
Qui  rebelles  lancea  fodiens  ultrici 
Reprsesentat  Karolum  dextera  victricl. 

« 

A  la  diete  de  Roncaglia,  il  n'y  eut  qu'un  choeur  de 
felicitations  au  sujet   du    r^tablissement  de   Fordre 

1.  Charlemagne  fut  canonist  par  Tanli-pape  de  Frederic,  dont  la 
derision  fut  confirmee  plus  tard. 
1.  Acta  Condi.  Harizkem.,  Ill,  cit6s  par  Von  Raumer,  II,  6. 
3.  Po&mes  relatifs  k  Frederic  I^r,  publics  par  Grimm. 
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par  la  destruction  de  ces  repaires  de  bourgeois  ingou- 
vernables. 

Ce  ciel  serein  se  couvrit  bient6t  de  nuages.  Milan 
renaquit  de  ses  cendres  imperissables ;  Cr6mone,  ou- 
bliant  d'anciennes  jalousies,  aida  k  reconstruire  ce 
qu'elle  avail  aid6  k  renverser,etlesconf6d6r6s,  r^duits 
k  ne  plus  compter  que  sur  une  lutte  desesp6ree,  s'uni- 
rent  ferraemenl  les  uns  aux  autres  jusqu'au  jour  ou, 
sur  le  champ  de  bataille  de  Legnano,  la  bannifere  de 
TEmpire  succomba  devant  le  carroccio  des  libres 
cit^s  *.  Le  temps  n*6tait  plus  ou  le  pas  lointain  des 
armies  frankes  faisait  trembler  un  Astolphe  ou  un 
Didier.  Une  nouvelle  nation  venait  de  surgir,  qui 
s'6tait  lentement  form^e  k  T^cole  de  la  soufifrance  et 
k  laquelle  des  actions  h^roiques  donnaient  enfin  la 
conscience  de  sa  force.  La  puissance  de  Charlemagne 
avait  franchi  les  barriferes  de  la  nature  ct  de  la 
langue,  barriferes  iufranchissables  pour  son  succes- 
seur,  et  qui  se  consolidferent  de  plus  en  plus,  jus- 
qu'k  r^duire  TEmpire  lui-m6me  k  n'fetre  plus  qu  un 
vain  nom.  Fr6d6ric,  quoique  fort  4pre  k  la  guerre 
et  frustr^  alors  dans  ses  esp6rances  les  plus 
chferes,  put  accepter  sans  d6shonneur  un  etal  de 
choses  qu'il  etait  tout  k  fait  impuissant  k  modi- 
fier.: il  signa  sans  regrets  et  observa  fidelemcnl 
la  paix  de  Constance,  qui  ne  lui  laissa  gufere  autre 
chose  qu'une  supr^matie  nominate  sur  les  villes  lora- 
bardes. 


1.  Le  carroccio  dtait  un  chariot  au  milieu  duquel  ^taitplanU  Teten- 
dardqui  servailde  point  de  ralliement  aux  Lombards  dans  la  bataille. 
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Dans  son  pays,  aucun  prince,  dcpuis  Tempereur 
Henri  III,  n'avait  joui  d'un  6gal  respect  et  d'unc  pros- 
perity aussi  constante.  Unissant  en  sa  personne  les 
families  de  Saxe  et  de  Souabe,  il  mit  un  terme  k  la 
bngue  querelle  des  Welfs  et  des  Waiblingen  :  ses 
prelalsluifurent  d^vouis,  mfeme  contre  Rome;aucune. 
revolte  ne  troubla  la  paix  publique.  L'AUemagne  6tait 
fiere  d'un  heros  qui  faisait  si  bien  respecter  sa  dignit6 
au  dehors.  Enfin,  il  couronna  une  vie  glorieuse  par 
une  belle  mort,  en  conduisant  Tavant-garde  de  la 
chevalerie  chr^tienne  contre  les  Musulmans.  Frederic, 
le  plus  grand  des  Crois6s,  reprisente  un  des  types  les 
plus  nobles  d'un  caractfere  du  moyen  Age  avec  beau- 
coup  de  ses  ombres,  mais  aussi  avec  toutes  ses  clartes. 

Sous  des  formes  legales,  k  peu  prfes  absolu  parfois 
dans  la  pratique,  le  gouvernement  de  TAllemagne, 
comme  celui  de  bien  d'autres  royaumes  f^odaux, 
etait  retenu  surtout  par  la  difficult^  de  r6primer  des 
vassaux  insoumis.  Tout  dependait  du  caractfere  du 
monarque,  et,  lorsqu'il  6tait  aussi  vigoureux  et  aussi 
populaire  que  Fr6d6ric,  il  n'avait  pas  trop  de  peine  k 
entrainer  la  majority  k  sa  suite  et  a  se  faire  redouter 
du  reste.  On  se  formerait  mfeme  une  fausse  impres- 
sion de  la  force  rielle  de  ses  p6rogatives  k  ne  voir 
que  la  promptitude  avec  laquelle  il  fut  ob6i.  II  r6ta- 
blit  les  finances,  conlint  les  dues,  introduisit  un  cere- 
monial plus  pompeux,  s^efTor^a  de  relever  le  pouvoir 
central  en  multipliant  les  nobles  de  second  ordre, 
plus  tard  le  «  college  des  princes  »,  et  en  essayant 
de  substituer  le  droit  civil  et  le  code  f6odal  lombard 
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aux  vieilles  coutunies  teutoniques,  qui  diff6raient  avoc 
chaque  province.  S'il  ne  put  r6ussir  dans  ce  projet, 
il  fut  plus  heureux  dans  un  autre.  Depuis  T^poque 
de  Henri  TOiseleur,  des  villes  s'^taient  elev6es  au  sud 
et  a  Touest  de  TAUemagne ,  \k  en  particulier  ou  les 
fleuvcs  offraient  des  facilit^s  au  commerce.  Cologne, 
Trfeves,  Mayence,  Worms,  Spire,  Nuremberg,  Ulni, 
Regensbourg,  Augsbourg,  etaient  dejh  des  cites  consi- 
derables, qui  ne  reculaient  pas  devant  la  pensee  de 
resistor  k  leur  seigneur  ou  k  leur  evftque  et  qui  de- 
vaient  etre  bientdt  prates  k  servir  de  contrepoids  a 
la  puissance  de  Toligarchie  territorialo.  Par  politique 
ou  par  instinct,  Fr6d6ric  fut  conduit  a  les  attaclier  ii 
son  tr6ne  :  il  en  affranchit  un  grand  nombre,  leur 
accordant,  avcc  des  institutions  municipales,  une 
juridiction  independante ,  leur  concedant  divers  pri- 
vileges et  diverses  immunites,  en  ^change  de  leur 
bonne  volonte  et  de  leur  aide  loyale,  en  argent  tou- 
jours,  en  honunes  quand  le  besoin  s'en  ferait  sentir. 
Ses  successeurs  immediats  le  suivirent  dans  colte 
voie,  et  un  troisieme  ordre  se  constitua  ainsi  dans 
TEtat,  qui  eut  ete,  si  Ton  avait  su  Temployer  a  propos, 
le  plus  ferme  boulevard  de  Tautorit^  imp^rialc;  un 
ordre  dont  les  membres,  les  villes  libres*,  furent 
pendant  bien  des  sifecles,  en  Allemagne,  des  foyers 
d'intelligence  et  de  liberty,  le  seul  refuge  ou  Ton  fut 


1.  LQbeck,  Hambourg,  Brdme  et  Francfort.  Depuis  que  ceci  a  etc 
6crit,  Francfort  a  6le  annex6e  &  la  Prusse,  et  ses  trois  soeurs  sur- 
vivantes^  par  leur  entr6e  d'abord  daus  la  Confederation  de  TAUe- 
magne  du  Nord,  puis  dans  TEmpire  aUemand,  ont  perdu  quelquc 
peu  de  Icur  independance. 
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a  couvert  des  orages  de  la  guerre  civile,  la  garantie 
la  plus  sure  du  retour  futur  de  Tunion  el  de  la  paix. 
Dans  leurs  murs  se  sont  assembles  plusieurs  fois 
jusqu'a  nos  jours  des  congrfes  nationaux  :  c'est  de 
lour  sein  que  sont  sortis  d'ar dents  esprits,  pleins  de 
zele  pour  r^pandre  ces  id6es  d'unite  germanique  et 
d'autonomie  qui  nc  s*^taient  conservees  que  Ik.  De  tant 
(Ic  republiques  si  ilorissantes,  qualre  a  peine  furent 
epargn6es  par  les  conqu^rants  Strangers  ou  des  princes 
sans  foi,  jusqu*au  moment  ou  elles  redevinrent  encore 
membres  d*un  nouvel  Etat  v6ritablement  germanique. 
Les  sympathies  de  Tancienne  classe  des  hommes  libres, 
qui  n'existait  guere  en  dehors  de  Tenceinte  des  villes, 
sauf  en  Souabe  et  en  Suisse,  Fr6d6ric  les  gagna  encore 
plus  sfirement  en  les  autorisant  k  acqu6rir  la  dignite 
(le  chevaliers,  en  r6primant  la  licence  des  nobles,  en 
imposant  une  paix  publique,  en  rendant  la  justice 
d'un  acc^s  plus  facile  k  tons  les  points  de  vuc  et  d'un 
impartiality  plus  stricte.  Au  sud-ouest  de  la  plaine 
verdoyantc  qui  environne  le  rocher  de  Salzbourg,  la 
masse  gigantesque  de  TUntersberg  surplombe  d'un 
air  mena^ant  la  route  qui  monte  en  serpentant  par 
un  long  detil^  jusqu'i  la  vallee  et  au  lac  de  Berchtes- 
jraden.  La,  bien  haut  parmi  ses  roches  calcaires, 
dans  une  region  presque  inaccessible  au  pied  du 
voyageur,  les  paysans  de  la  valine  lui  montrent  la 
sombre  ouverture  d^une  caverne  et  lui  racontent  que 
Barberousse  y  est  avec  ses  chevaliers  plonge  dans  un 
sommeil  enchante,  attendant  rheure  ou  les  cor- 
Waux    cesseront  de  planer  autour  du   pic  et  ou  le 
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poirier  fleurira  dans  la  vall6e,  pour  descendre  avec 
ses  crois6s  et  ramener  en  Allemagne  Vkgc  d'or  de  la 
paix,  de  la  puissance  et  de  Tunit^  K  .Maintes  fois  dans 
les  mauvais  jours  qui  suivirent  la  chute  de  la  maison 
de  Fr6d6ric,  maintes  fois  lorsque  la  tyrannic  parais- 
sait  intol6rable  et  Tanarchie  no  devoir  jamais  finir, 
la  pens6e  des  hommes  d'alors  se  tourna  vers  celle 
caverne,  et  ils  soupirferent  apr^s  le  jour  ou  le  grand 
justicier  sortirait  enfin  de  son  long  sommeil  et  sus- 
pendrait  de  nouveau,  comme  autrefois,  son  bouclier 
au  milieu  du  camp,  en  signe  de  Fassistance  qu'Il 
apportait  aux  pauvres  et  aux  opprim6s. 

1.  Cette  l^gende  est  une  de  celles  qu'on  retrouve  sous  diverses 
formes  chez  la  plupart  des  peuples. 


CHAPITRE   XII 

TITRES   ET   PRfiTENTIONS   DES    EMPERKURS 

Limiles  territoriales  de  TEmpire.  —  Ses  pretentions  k  la  juridiction 
sar  les  autres  pays.  —  HoDgrie,  Polop;ne,  Danemark,  France, 
Suede,  Espagne,  Aiigleterre,  £cos8e,  iNaples  et  la  Siclle,  Venise, 
I'Orient.  —  Rivalit^  entre  les  empereurs  teutoniques  et  les  empe- 
reurs  byzantins.  —  Les  quatre  couronnes.  —  Origine  et  significa- 
tion du  titre  de  «  Saint  Empire  ». 

L  epoque  des  Hohenstaufen  est  peut-etre  celle  ou 
il  convient  le  mieux  d'interrompre  riiistoire  narra- 
tive de  TEmpire  pour  parler  brifevement  de  la  position 
legale  k  laquelle  il  pr6tendait  en  Europe,  ainsi  que  de 
certains  droits  et  de  certaines  coutumes  qui  jetlent 
(juelque  lumifere  sur  le  systfeme  qu'il  personnifiait.  Ce 
n  est  pas,  k  vrai  dire,  T^poque  de  sa  puissance  la  plus 
grande  :  elle  etait  deji  loin;  ni  Tepoque  certaine- 
ment  ou  sa  dignity  id^ale  atteignit  k  Tapog^e,  car 
i^Ue  devait  se  maintenir  hors  de  pair  pendant  trois 
siecles.  Mais  ce  fut  sous  les  Hohenstaufen,  grAce  en 
partie  aux  remarquables  talents  des  princes  de  cette 
race  fameuse,  en  partie  k  Tascendant  pris  tout  k  coup 
par  le  droit  romain,  que  Je  pouvoir  r^el  et  Finfluence 
theorique  de   TEmpire  comcidferent  de  la  faQon  la 


236  LB  SAINT  EMPIRE  ROMAIN   GERMANIQUE 

plus  parfaite.  II  ne  se  pr6sentcra  pas,  par  consequent, 
unc  meilleure  occasion  de  mentionner  les  litres  et  Ics 
pretentions  qu'il  fit  valoir  k  rh6ritagc  de  la  domina- 
tion universelle  de  Rome  et  de  rassembler  les  divers 
exemples  de  circonstances  dans  lesquelles  ces  titros 
furent  (soit  avant,  soit  aprfes  le  regne  de  Frederic) 
plus  ou  moins  reconnus  par  les  autres  6tats  de  TEu- 
rope. 

Les  territoiros  sur  lesquels  Fr6d6ric  aurait  declare 
que  sa  juridiction  s'etendait,  peuvent  se  classer  sous 
quatre  chefs  : 

1°  Les  terres  germaniques,  les  scules  sur  lesquelles 
TEmpercur  exerQa,  jusqu'i  la  mort  de  Frederic  IL 
une  souverainet6  effective; 

2®  Les  districts  non  germaniques  du  Saint  Empire 
ou  TEmpereur  6tait  reconnu  comme  seul  monarque, 
mais  peu  respects  en  pratique; 

3°  Certaines  contrees  61oignees,  dans  la  mouvance 
de  TEmpire,  mais  gouvernees  par  leurs  proprcs  rois; 

4*  Les  autres  Etats  de  TEurope  dont  les  princes, 
tout  en  admettant  dans  la  plupart  des  cas  Ic  ranii: 
superieur  de  TEmpereur,  en  6taient  virtuellemenl  in- 
dependants. 

Ainsi  n'6taicnt  comprises  dans  les  limites  verilables 
du  Saint  Empire  que  les  regions  qui  peuvent  se  ranger 
dans  la  premiere  ou  la  seconde  des  susdites  classes, 
savoir  :  TAUemagne,  le  nord  de  Tltalie  et  le  royaume 
de  Bourgogne  ou  d* Aries,  c'est-k-dire  la  Provence, 
le  Dauphine,  la  Franche-Comte  et  la  Suisse  occiden- 
talc.  La  Lorraine,  T Alsace  et  une  portion  de  la  Flandre 
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faisaient  naturellement  partie  de  I'AUemagne.  Au 
nord-est,  la  BohSme  et  les  principautes  slaves  du 
Mecklembourg  et  de  la  Pomeranie  ne  lui  6taient  pas 
encore  mcorpor6es  et  en  formaient  comme  des  depen- 
(lances  exterieures.  Au  delk  de  la  marche  de  Brande- 
bourg,  de  TOder  k  la  Vistule,  habitaient  des  Lithua- 
nions  ou  des  Prussiens  *  paiens,  qui  resterent  libres 
jasqu  au  moment  ou  les  chevaliers  teutoniqucs  s'eta- 
blirent  au  milieu  d'eux. 

La  fidelity  de  la  Hongrie  avait  et6  fort  Equivoque 
dcpuis  Olton  P'.  Gr6goire  VII  Tavait  r6clam6e  comme 
fief  du  Saint-Siege;  Frederic  aurait  bien  voulu  la  sou- 
niellre  complMement,  mais  ne  put  parvenir  h  triom- 
pher,  a  cet  6gard,  de  la  repugnance  de  sa  noblesse. 
Apres  FredericII,  qui  Tarracha  aux  hordes  mongoles, 
taut  d'annees  s*6coulferenl  sans  qu'elle  fiit  Tobjet  des 
revendications  imp^riales,  que  ces  dernieres  perdirent 
loute  valeur  et  que  la  constitution  d'Augsbourg  de 
1366  le  constata  formellement  •. 

Sous  le  due  Misico,  la  Pologne  s'etait  soumise  k 
Olton  le  Grand,  et  continua,  nonobstant  quelques 
re  voltes,  d'obeir  k  TEmpire,  jusqu'au  commencement 

i.  «  Pruzziydit  le  biographe  de  Saint- Adalbert,  quorum  Deus  est 
'^enler  et  avaritia  juncta  cum  morte.  »  —  M.  G.  H.,  t.  IV.  —  II  est 
'iirieux  que  ce  soit  ce  peuple  non  teutontque  qui  ait  pr^cis^ment 
dunn^  son  nom  au  grand  royauoie  allemand  actuel. 

2.  Conring,  de  Pinibits  Imperii.  II  est  h  peine  besoin  de  faire 
roniarquer  que  les  relations  de  la  Hongrie  avec  les  Hapsbourgs 
"^tnt  d'origine  comparativement  recente  et  de  nature  purement 
(iynastiqne.  La  position  des  archiducs  d'Aulriche  comme  rois  de 
Hongrie  n'a  rien  de  comnmn  legalement  avec  le  fait  qu'un  certain 
uombre  d'entre  eux  furent  aussi  elus  empereurs,  bien  qu'en  reality 
ia  possession  de  la  couronne  imperiale  les  ait  grandement  aid^s  k 
^V'lnparer  des  trdnes  de  Hongrie  et  de  Bobeme  et  &  les  conserver. 
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du  Grand  Interregne  (comme  on  Tappelle),  en  1254. 
Son  due  etait  present  k  T^lection  de  Richard  (12S7). 
Plus  tard,  en  1295,  le  due  Pr6mysl  se  fit  couronner 
roi  en  signe  d'6mancipatiou  (car  ce  litre  accorde  par 
Otton  III  k  Boleslas  I"  avait  cess6  d'etre  en  usage),  et 
le  pays  redevint  ind^pendant,  quoique  quelques-unes 
de  scs  provinces  aient  ^te,  longtemps  aprfes,  r^unies  a 
r]6tat  germanique.  La  Sil6sie,  originairement  polo- 
naise, fut  rattaeh6e  k  la  Bohfeme  par  Charles  IV  et  fit 
ainsi  partie  de  TEmpire;  Posen  el  la  Galieie  furent 
saisis  par  la  Prusse  el  TAutriche  en  1772  *.  Jusquau 
parlage  qu'elle  subil  dans  eette  m^me  ann^e,  la 
constitution  de  la  Pologne  6tait  reside  la  copie  de  celle 
qu'avait  eue  le  royaume  d'AUemagne  au  xii^  sifecle. 

Louis  le  D6bonnaire  avait  regu  Fhommage  du  roi 
danois  Harold,  lors  de  son  baptfeme  a  Mayene^,  en 
826;  les  victoires  d'Otton  le  Grand  sur  Harold  a  la 
Dent  bleue  luipermirent  d'assujettir  r6gulierement  ce 
pays  et  d'aj outer  la  marche  du  Sleswig  au  lerritoire 
imm^diat  de  TEmpire ;  mais  la  frontifere  recula 
bient6t  jusqu'k  TEyder,  sur  les  bords  duquel  on  pou- 
vait  lire  Tinscription  suivante  : 

EIDORA   ROMAN!   TERMINUS   IMPERII. 

Le  roi  Pierre  *  assista  k  la  difete  lenue  k  Mersebourg 
pen  aprfes  le  couronnement  de  Fr6d6ric  I"  el  regut  sa 
propre  couronne  des  mains  de  I'Empereur,  qui,  en  sa 

1.  lis  reslferent  pourtant  en  dehors  de  TEmpire. 

2.  Lettre  de  Fr6d6ric  l<^r  k  Otton  de  Frisingue,  plac^e  en  t^te  de 
THistoire  6crite  par  ce  dernier.  Ce  roi  est  aussi  appel6  Svend. 
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quality  de  suzerain,  avail  &1&  mis  eu  demeure  dc  Iran- 
cher  la  question  litigieuse  d'une  succession  au  Irdne 
des  Danois ;  il  pr&ta  hommage  et  porta  Tep^e  devant 
I'Empereur.  Depuis  Tlnterrfegne,  le  Danemark  a  tou- 
jours  ele  ind^pendant  *. 

Otton  le  Grand  est  le  dernier  empereur  dont  les  rois 
de  France  aient  admis  la  suzerainet^ ;  ni  Henri  VI  ni 
Otlon  IV  ne  r6ussirent  k  la  leur  imposer  de  nouveau. 
Boniface  VIII,  lors  de  sa  querelle  avec  Philippe  le 
Bel,  ofFrit  k  Albert  I"  le  tr6ne  de  ce  dernier,  qu'il 
avait  d6clar6  vacant ;  mais  le  prudent  Hapsbourg 
refusa  ce  dangereux  present.  Toutefois  la  pres6ance 
que  les  Allemands  continuaient  k  s'arroger  blessa  la 
dignit6  des  Frangais  et  amena  mainte  contestation. 
Blondel  d^nie  que  TEmpire  ait  un  droit  quelconque 
a  prendre  le  nom  de  Romain;  et,  en  1648,  les  ambas- 
sadeurs  frangais,  k  Munster,  s^obstinferent  quelque 
temps  k  ne  point  admettre  ce  qui  n'6tait  conteste  par 
aucun  autre  Etat  de  TEurope.  Jusqu'k  une  6poque 
recente,  le  titre  de  Tarchevfeque  de  Trfeves,  «  Archi- 
cancellarius  per  Galliam  atque  regnum  Arelatense  », 
rappela  le  souvenir  d'une  supr6matie  surann^e  que 
les  agressions  constantes  de  la  France  pouvaient 
paraitre  avoir  intervertie. 

On  ne  pent  aj outer  aucune  foi  a  Fauteur  qui  nous 
dit  que  la   Sufede  fut  conc6d6e  par  Fr6d6ric  I"  au 
Danois  Waldemar  *;  le  fait  est  improbable,  et  de  sem- 
blables  pretentions  ne  se  produisirent,  que  nous  sa- 
le Voir  &  TAppendice,  la  note  B. 
2.  Albertus  Stadensis  apud  ConriDgiuiD,  de  Finibus  Imperii. 
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chions,  ni  avant  ni  aprfes  lui.  II  ne  semble  pas  non 
plus  qu'on  ait  louche  a  la  Norvege,  —  les  empereurs 
ne  poss6daient  point  do  llottes,  —  m  k  llslandc,  qui 
nc  fut  d^couverte  *  que  longtemps  aprfes  Charlemagne 
et  qui  resta,  jusqu'en  1262,  la  seule  r6publique  abso- 
lument  libre  dans  le  monde. 

II  ne  paralt  pas  davantage  qu'aucunc  aulorile  ail 
ete  exerc^e  par  les  empereurs  en  Espagne.  Neanmoins 
le  choix  d'Alphonse  X  par  un  groupe  des  eleclcurs 
allemands,  en  1258,  pourrait  donner  i  penser  que  les 
rois  d'Espagne  6taient  membres  de  TEmpire.  Et 
lorsque  Ferdinand  le  Grand,  de  la  maison  de  Castillo 
(1053),  dans  Torgueil  de  ses  victoires  sur  les  Maures, 
se  fut  arroge  le  titre  d'«  Hispaniae  Imperator  »,  Henri  111 
soutint  dans  ses  remontrances  que  les  droits  de  Rome 
sur  les  provinces  occidentales  etaient  ind616biles,  ct 
TEspagnol,  tout  en  protestant  de  son  independanco, 
fut  contraint  de  se  d6mettre  de  la  dignit6  qu'il  venait 
d'usurper  *. 

On  ne  mentionne  pas  qu'un  acte  de  souverainete 
ait  6t6  accompli  par  aucun  des  empereurs  en  Angle- 
tcrre,  bien  que,  comme  heritiers  de  Rome,  les  droits 
qu  ils  eussent  pu  y  faire  valoir  fussent  bien  autremenl 


1.  On  dit  pourtant  que  les  Irlandais  I'ont  visitee  accideDteUement; 
et  il  paralt  que  qaelques  rares  ermites  irlandais  y  oni  et^  trouvcs 
par  des  colons  norv6giens  en  874. 

2.  Les  poeiues  du  Cid  font  allusion  k  cc  fait.  Arthur  Duck,  de 
Usu  ct  Authoritate  juris  civHist  cite  I'opinion  de  quelques-uns  des 
plus  anciens  jurisLes,  qui  tenaient  que  TEspagne  ayant  ^te,  en  ce 
qui  regarde  du  inoins  les  Romains,  une  res  derelictdf  recouvree  par 
les  Espagnols  eux-m^mes  sur  les  Maures,  et  ainsi  acquise  par  occu- 
patio,  ne  poavait  6tre  sujette  des  empereurs. 
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plausibles  que  ceux  qu'ils  invoquferent  sur  la  Pologne 
nu  le  Danemark  *.  II  r6gnait  cependant  une  vague 
notion  que  FAngleterre  devait,  ainsi  que  les  autres 
royaumes,  dependre  de  TEmpire  :  on  relrouve  cette 
notion  dans  une  lettre  de  Conrad  III  h  Jean  de  Cons- 
tantinople * ;  et  riiumble  Ion  du  Plantagenet  Henri  II ' 
vis-a-vis  de  Frederic  P*"  ne  put  que  la  renforcer.  Lln- 
dependance  anglaise  fut  encore  plus  gravement  com- 
promise pendant  le  rfegne  suivant,  alors  que  Richard  I", 
solon  Hoveden,  «  consilio  matris  suae  deposuit  se  de 
regno  Angliae  et  tradidit  illud  imperatori  (Henrico 
VI)  sicut  universorunoi  domino  ».  Mais  comme  Ri- 
chard fut  dans  le  meme  temps  invest i  du  royaume 
d' Aries  par  Henri  VI,  Thommage  qu'il  prfeta  pent  bien 
n'avoir  ete  que  pour  cc  fief;  et  c'est  probablement  a 
ce  litre  qu'il  vota,  comme  prince  de  I'Empire,  dans 
leleclion  de  Frederic  II. 

Un  cas  analogue  nous  est  offert  par  les  pretentions 
de  TAngleterre  a  I'figard  des  rois  d'Ecosse,  douteuses, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  en  ce  qui  conceme  le 
royaume  patrimonial  de  ces  derniers,  legitimes  en  ce 


\.  Un  des  plus  grands  rois  anglais  nous  est  repr^sent^  faisant 
^riTers  TEoipereur  un  acte  de  courtoisie  qui  aura  ^16  probablement 
interpr^t^  comme  un  aveu  de  sa  propre  inferiority.  Decrivant  le 
cnuronnement  de  I'empereur  Conrad  II,  VVippo  (cb.  xvi)  nous  dil  : 
«  Hi$  ita  peractis  in  duorum  regum  pra;sentia,  Ruodolfl  regis  Bur- 
L'UQdio;  et  Chnutonis  regis  Anglorum,  divino  officio  finilo,  impe- 
rator  duorum  regum  medius  ad  cubicnlum  suum  honoriHce 
•iuctus  est.  w 

1  Lettre  dans  Otton  de  Fris.,  I  :  «  Nobis  submittuntur  Francia 
it  Hispania,  Anglia  et  Dania.  » 

3.  Lettre  dans  Rahewin,  oil  il  dit :  «  Regnum  nostrum  vobis  expo- 

nimus Vobis    imperandi   cedal   auctoritas^  nobis    non    deerit 

voluntas  obsequendi.  » 

16 
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qui  concefne  la  Cumbrie,  qu'ils  tenaient  depuis  long- 
temps  de  la  couronnc  du  Sud  *.  Mais  rAUemagnc 
n'eut  pas  d'£douard  P'.  Henri  VI,  au  moment  de 
mourir,  degagea,  dit-on,  Richard  de  sa  parole  (cc 
qu'on  peut  aussi  comparer  a  Tattitude  semblable  de 
Richard   envers   TEcossais   Guillaume   le   Lion),  et 
Edouard  II  d^clara  :  «  Regnum  Anglian  ab  omni  sub- 
jectione  imperiali  esse  liberrimum  *.  »  L'idee  survecul 
pourtant :  quand  Tempereur  Louis  le  Bavarois  choisil 
fidouard  III  comme  lieutenant  dans  la  grande  guem' 
contre  la  France,  il  reclama,  mais  en  vaiii,  que  le 
monarque  anglais  lui  baisM  les  pieds  ^.  A  la  visile  qur 
fit,  h  Londres,  Tempereur  Sigismond  ^k  Henri  V,  avanl 
la  reunion  du  concile  de  Constance,  il  reucontra  tout 
d'abord  le  due  de  Glocester,  qui,  poussant  son  cheval 
dans  Teau  jusqu'au  navire  ou  se  tenait  TEmpereur, 
le  requit,  Tep^e  k  la  main,  d'affirmer  qu'il  nelail 
pas  venu  avec  Tintention  d'empi6ter  sur  rautorilc 
du  roi  dans  son  royaume  d'Angleterre  ^.  Une  curie  use 
pretention  de  la  couronne  imp^riale  provoqua  de  nom- 
breuses  protestations.  Les  docteurs  en  droit  civil  et 
en  droit  canon  avaient  d6clar6  qu'aucun  notaii-c  pu- 

i.  Les  divers  exemples  all^gues  d'ua  homma^e  rendu  par  Ie> 
Ecossais  aux  rois  saxons  et  aux  premiers  rois  normands  sooi 
presque  tous  entour^s  des  m6mes  complications.  lis  relevaieat  aus::! 
jadis  de  la  couronne  d'Angleterre  pour  le  comt6  de  HuDtiogdon. 
et  quelques  personnes  ont  suppose  (mais  sans  raisons  suffisaotes; 
qu'ils  ont  aussi  rendu  hommage  pour  le  Lothian. 

2.  Selden,  Titles  of  Honour,  pari.  I,  chap.  ii. 

3.  Edouard  refusa,  pretextant  qu'il  etait  rex  inunctics. 

4.  Sigismond  avait,  peu  auparavant,  grandement  oITense  les  Fran- 
cais  en  donnant  chez  eux  Taccoladc  k  des  chevaliers. 

5.  Sigismond  r6pondit  :  «  Nihil  sc  contra  superioritatem  regis 
preetexere.  » 
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blic  ne  serait  admis  k  exercer  sa  charge  et  qu'aucun 
caractere  legal  ne  s'attacherait  aux  documents  qu'il 
pourrait  rediger  jusqu'a  ce  qu'il  eut  obtenu  un  di- 
plt^me  de  rEmpcreur  ou  du  pape.  Un  6nergique  d6- 
saveu  d*une  doctrine  aussi  offensante  fut  formula  par 
le  parlement  d'Ecosse  sous  Jacques  III  *. 

Le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  bien  que  re- 

ffardii  ordinairement  comme  faisant  partie  de  I'Em- 

piro,  non  seulement  en  fut  ind^pendant  sous  la  dynastie 

noraiande  (1060-1189),  mais  fut  encore,  en  Italic,  le 

plus  dangereux  ennemi  de  la  puissance  aliemande. 

Henri  VI,  le  fils  et  le  successeur  de  Barberousse,  en 

prit  possession  par  son  mariage  avec  Constance,  la 

demierc  heritiere  des  rois  normands.  Mais,  de  meme 

que  Frederic  II,  il  le  traita  comme  un  patrimoine 

separe,  au  lieu  de  I'incorporer  k  ses  autres  domaines 

septenlrionaux.  A  la  mort  de  Conradin,  le  dernier  des 

Uohenslaufen,  il  passa  entre  les  mains  de  la  maison 

il'Anjou,  puis  de  la  maison  d'Aragon,  r6ussit  sous 

tuutes  deux  a  garder  son  ind^pendance  vis-a-vis  de 

lEmpire,  et  ne  fut  plus  r6uni  dfes  lors,  si  ce  n'est  sous 

r.harles-Quint,  k  la  couronne  germanique. 

II  y  eut  en  Italic  un  seul  coin  de  terre  auquel  une 
Mtuation  cxceptionnellement  favorable  permit,  pen- 
dant de  longs  siecles  d'obscurite  et  de  faiblesse,  oil  sa 
puissance  se  developpa  lenlement,  de  se  maintenir 
absolument  libre  de  toute  suj6tion  envers  les  empe- 


1.  Selden,  Titles  of  Honour ,  part.  I,  chap.  ii.  Neanmoins  les  no- 
taires,  en  Ecosse  et  ailleurs,  continu^rent  longtempa  a  se  dire  :  «  Ego 
M,  auctoritate  imperiali  (ou  papali)  notarius.  »  • 
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reurs  franks  ou  allemands.  Venise  se  glorifie  de  faire 
remonter  sa  fondation  aux  fagitifs  qui  s'6chapperent 
d'Aquil6e  au  temps  d'Attila :  il  est  probable,  du  moins, 
que  sa  population  ne  re^ut  jan^ais  aucun  melange 
de  sang  teutonique  et  continua,  durant  les  diverses 
periodes  de  la  domination  des  Lombards  et  des  Franks 
sur  ritalie,  a  consid6rer  les  souverains  byzantins 
comme  les  repr6sentants  de  ses  anciens  maitres.  Au 
x**  sitecle,  somm6s  de  se  soumettre  k  Otton  II,  les 
V6nitiens  avaient  r6pondu  :  «  Nous  voulons  restor  les 
serviteurs  des  empereurs  des  Romains  »  (les  Constan- 
tinopolitains).  Et,  bien  qu'ils  dussent  renverser  ce 
mfeme  tr6ne  d'Orient  en  1204,  le  pr^texte  n'en  avail 
pas  moins  eu  son  utility  et  leur  avait  servi  k  braver  ou 
k  61uder  les  invitations  k  Tob^issance  des  princes  teu- 
tons. Seule  de  toutes  les  r6publiques  italiennes,  Ve- 
nise, jusqu'au  jour  de  sa  mine  par  la  France  et 
rAulriche,  en.  1796,  ne  reconnut  jamais  dans  ses 
murs  d'autre  autorit6  seculifere  en  Occident  que  la 
sienne. 

Les  rois  de  Chypre  et  d*Arm6nie  6crivirent  k 
Henri  VI  pour  s'avouer  ses  vassaux  et  lui  demander 
son  appui.  Sur  les  lointaines  contr^es  de  TOrient,  ou 
le  pied  d'un  Frank  ne  s'6tait  jamais  pos6,  Fr6d6ric 
Barberousse  revQudiqua  les  droits  imprescriptiblcs  de 
Rome,  la  maitresse  du  monde.  Hoveden  nous  a  con- 
serve une  lettre  adress6e  k  Saladin,  ou,  d  une  fa^on 
fort  amusante,  il  identifie  absolument  son  propre 
empire  k  celui  qui  avait  envoy6  Crassus  tomber  sous 
les  flfeches  des  Parthes  et  avait  eu  la  honte  de  voir 
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Maro-Anloine,  «  consulcm  nostrum  *  »,  a  genoux  de- 
vant  Cleop^tre  :  il  y  enjoint  au  Soudan  de  sortir  h 
I'instant  des  domaines  de  Rome,  s'il  ne  veut  pas 
qu  a  Taide  de  ses  nouveaux  d6fenseurs  teutoniques, 
dont  une  liste  pompeuse  est  donn^e  imin^di4tementy 
il  1  en  chasse  aussi  impitoyablement  que  ses  ennemis 
({autrefois. 

Quelle  que  Mt  la  mauvaise  volont^  des  grands 
royaumes  de  TEurope  oeeidentale  k  admettre  la  su- 
prematie  territoriale  de  TEmpereur,  les  plus  orgueil- 
leux  d'entre  eux  ne  se  refusferent  jamais  pour- 
tant,  jusqu'a  la  fin  du  moyen  dge,  a  lui  accorder  la 
priorit6  et  k  s'adresser  k  lui  sur  le  ton  du  respect  et 
de  la  soumission.  Bien  difF^rente  fut  Fattitude  des 
princes  byzantins,  qui  lui  d^niaient  tout  droit  au  nom 
m^me  d'Empereur.  L'existence  distincte  de  TEglise 
el  de  TEmpire  d'Orient  n'^tait  pas  seulement,  comme 
on  Ta  dit  plus  haut,  une  tache  sur  le  blason  des  sou- 
verains  teutoniques,  c*6tait,  en  outre,  une  protesta- 
tion perp^tuelle  et  viclorieuse  contre  le  systfeme  entier 
d  une  Eglise-Empire  de  la  chr^tiente,  ayant  son  centre 
a  Rome,  gouvem6e  par  le  successeur  de  saint  Pierre 
et  celui  d'Auguste.   Au  lieu  du  pape  unique  et  de 

i.  11  n'est  pas  n6cessaire  de  prouver  si  celte  letlre  est  de  la 
composition  de  Frederic  ou  de  ses  minisires.  Si  elle  est  d*un  con- 
temporain  (comme  il  n'y  a  pas  k  en  douter),  elle  repond  aussi  bien 
4  noire  objet,qai  est  de  montrer  les  sentiments  et  les  id^es  de  cette 
epoque.  Comme,  lors  d'une  Edition  pr^cedente  de  cet  ouvrage, 
Tautbenticitd  en  a  et6  conlestee  par  un  critique,  j'agouterai  qu'on 
la  trouTera  non  seulement  dans  Hoveden,  mais  aussi  dans  V  «  I  line- 
rarinm  regis  Ricardi  »,  dans  Ralph  de  Diceto,  et  dans  le  «<  Clironicon 
TerriB  Sanctse  ».  [Voir  T^dltion  de  Hoveden  donn^e  par  le  D'  Stubbs, 
1. 1\,  p.  336.] 


346  LE  SAINT  EMPIRE   ROMAIN   GERMANIQUB 

Tuniquc  empereur  que  Ics  theories  du  moyen  ^ge 
soulenaient  fetre  les  seuls  representanls  sur  la  lerre 
du  chef  invisible  de  TEglise,  le  monde  se  vit  en  proie 
aux  interminables  contestations  de  rivaux  auxquels 
les  bonnes  raisons  ne  manquaient  pas  de  part  et 
d'autre.  Les  Latins  pouvaient  qualifier  a  leur  aisc  les 
Oricntaux  de  schismatiques  ct  leur  empereur  d'usur- 
pateur;  mais,  en  reality,  il  6tait  impossible  de  delro- 
ner  celui-ci  ou  de  r^duire  ceux-li  a  rob6issance  :  et 
meme  dans  la  controverse ,  personne  ne  pouvail 
traiter  les  pretentions  d'une  societe  qui  avail  ele 
la  premifere  k  embrasser  le  chrislianisme  et  con- 
servait  un  si  grand  nombre  de  ses  formes  les  plus 
anciennes,  avec  le  m6pris  qu'on  eiit  ressenti  pour  uue 
petite  secte  quelconque  d'Occident.  Quelquc  grave- 
ment,  toutefois,  que  Thostilite  des  Byzantins  nous 
semble  avoir  atteint  TEmpire  teutonique,  en  mettaiil 
en  question  sa  16gitimit6  et  en  d^jouant  ses  preten- 
tions k  runiversalile,  il  ne  parait  pas  que  les  conteni- 
porains  s'en  soient  beaucoup  preoccup^s,  ni  qu'ils 
aient  eu  souvent,  dans  la  pratique,  k  se  debaltre  contre 
les  difflcultes  qu'elle  suscita.  La  grande  majority  d'en- 
Ire  eux  ignorait  jusqu'au  nom  meme  des  Orientaux; 
parmi  ceux  qui  les  connaissaient,  la  plupart  ne  les 
regardaient  que  comme  de  miserables  rebelles,  des 
Samaritains  qui  refusaient  de  venir  adorer  k  Jeru- 
salem et  qui  ne  valaient  guere  mieux  que  des  inli- 
delcs.  Les  eccl6siastiques,  en  petit  nombre,  que  dislin- 
guaient  leur  savoir  et  leurs  lumiferes,  avaient  rcsprit 
dej^  prevenu  par  la  th(§orie  g^nerale  et  y  adheraient 
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avcc  uno  foi  trop  profonde  pour  supporter  la  moindre 
contradiction  sur  co  point  :  il  ne  parait  pas  qu'ils 
aiont  memc  soupQonn6  les  consequences  dont  cette 
erreur  etait  grosse.  Et,  chose  encore  plus  strange, 
dans  toutes  les  attaques  dirig6es  contre  la  validit6  de 
TEmpire  teutonique,  soit  par  les  papes,  soit  par  ses 
antagonisles  de  France,  nous  ne  voyons  pas  que  le 
litre  rival  des  souverains  byzantins  figure  parmi  les 
arguments    allegu6s.    Neanmoins   Tfiglise   orientale 
elait  alors  comme  aujourd'hui  une  6pine  dans  le  pied 
de  la  papaut^ ;  et  quant  aux  empereurs  orientaux, 
loin  de  s'unir  pour  le  bien  de  la  chretient6  avec  leurs 
freres   d'Occident,   ils   firent   preuve   d'une  jalousie 
amere,  quoique  assez  naturelle,  k  leur  egard,  ne  per- 
dirent  aucune  occasion  d'intriguer  contre  cux  et  ne 
cosserent  jamais  de  nier  la  16galit6  de  leur  litre.  A 
leurs  yeux,  le  couronnement  de  Charlemagne  n'^tait 
qa'un  acte  de  revolte  impie;  ses  successeurs  n'etaient 
que  des  intrus  barbares,  ignorant  les  lois  et  les  usages 
antiques  de  TEtat  et  n'ayant  d'autre  autorite  k  invo- 
quer,  pour  se  justifier  de  prendre  le  nom  de  Romains, 
que  la  faveur  de  quelque  pontife  insolent.  Les  Byzan- 
tins avaient  eux-memes  cess6  depuis  longtemps  de 
fairc  usage  du  latin  et  avaient  presque  a  moiti6  con- 
tracts le  caractere  et  les  moeurs  de  TOrient ;  mais  ils 
continuaient  k  se  dire  Romains  et  conservaient  la  plu- 
parl  des  ceremonies  et  des  litres  usiles  du  temps  de 
^'Onslantin  ou  de  Justinien.  Leur  faiblesse  etait  grande, 
quoiquVlle  ne  le  fiit  pas  autant,  a  beaucoup  pres,  que 
les  liistoriens  modernes  se  sunt,  jusqu'a  une  epoque 
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r^cente,  complu  a  la  d^peindre ;  or,  plus  elle  aug-meii- 
tait,  plus  grandissait  aussi  leur  vanity,  plus  ils  fai- 
saient  parade  de  la  I6gitimit6  continue  de  leur  cou- 
ronne  et  de  Fappareil  fastueux  qui  environnail  tradi- 
tionnellement  celui  qui  la  portait.  Ils  satisfaisaient  a 
leur  depit  en  d^figurant  d'une  fagon  insultante  les 
titres  des  princes  franks.  Basile  de  Mac6doine  repro- 
chait  a  Louis  II  d'avoir  os6  se  servir  du  mot  do 
«  Basileus  » ;  k  quoi  Louis  r6pliqua  qu'il  6tait  empe- 
reur  tout  aussi  bien  que  Basile  lui-mfeme,  mais  que, 
dans  tons  les  cas,  Basileus  ne  signifiait  que  7'ej:  en 
grec,  et  nuUement  «  Empereur  ».  Nic6pliore  persista 
k  ne  pas  vouloir  appeler  Otton  P'  autrement  que  «  roi 
des  Lombards  *  » ;  Kalo-Johannes  traitait  Conrad  111 
d'  «  amice  imperii  mei  rex  ^  » ;  Isaac  TAnge  eut  Tim- 
pudenee  de  qualifier  Fr6d6ric  I"  de  «  premier  prince 
d'Allemannie  '  ».  Le  grand  Empereur,  k  demi  ofifens^, 


1.  Luitprand,  Legatio  Constantinopolitana,  Nic6phore  dit :  «  Vis 
majus  scaudalum  quam  quod  se  imperatorem  vocat.  n 

2.  Ollon  de  Frisingue,  I,  chap.  xxx. 

3.  <(  Isaachius  a  Deo  constitutus  Imperator,  sacraiissimus,  excel- 
lentJssimus,  potentissimus,  moderator  Romanorum,  Angelus  tolius 
orbis,  heres  coronse  magni  Conslantini,  dilecio  fratri  imperii  sui, 
maximo  principi  Alemanniee.  »  Un  remarquable  discours  de  Fre- 
deric aiix  ambassadeurs  d'Isaac,  qui  lui  avail  adressc  une  lettre 
comme  au  «  Rex  Alemannise  »,  nous  a  et6  conserve  par  Ansbert 
[Ilistoria  de  expeditione  Friderici  Imperaiorix)  :  «  Dominus  Impe- 
rator divina  se  iUustrante  gratia  ulterius  dissimulare  non  vaiens 
temerarium  fastum  regis  {sc,  Graecorum)  et  usurpantem  vocabulum 
falsi  imperatoris  Romanorum,  hoec  inter  cfetera  exorsus  est :  — 
u  Omnibus  qui  sanes  mentis  sunt  constat,  quia  unus  est  Monarchus 
Imperator  Romanorum,  sicul  et  unus  est  pater  universitatis,  poo- 
tifex  videlicet  Ilomanus,  ideoque  cum  ego  Romani  imperii  sceptrum 
plusqunm  per  annos  XXX  absque  omnium  regum  vel  principum 
conlradiclione  tranquille  tenuerim  et  in  Romana  urbe  a  suuimo 
pontidce  imperiali  benedictione  unclus  sim  et  sublimatus,  quia  de- 
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a  demi  dedaigncux,  repondit  aux  ambassadeurs  qu'il 
elait  «  Imperator  Romanonim  »  et  qu'il  invitait  leur 
mailre  k  emprunter  h  sa  province  dc  Thrace  le  seul 
nom  qui  lui  convint  d'Empereur  «  Romaniorum  ». 
Quoique  ces  emportemenls  fussent  une  preuve  assez 
concluante  de  Icur  faiblesse,  les  princes  byzantins 
projetferent,  a  plusieurs  reprises,  de  ressaisir  leur 
ancienne  capitale  et  parurent  presque  sur  le  point 
d'y  r6ussir  sous  la  direction  du  belliqueux  Manuel 
Comnene.  II  engagea  Alexandre  III,  alors  dans  lout 
le  feu  de  sa  lutte  contre  Fr6d6ric,  h  se  jeter  de  nouveau 
dans  les  bras  de  son  souverain  legitime;  mais  le  pru- 
dent pontife  et  son  synode  s'y  refusferent  courtoise- 
mentMies  Orientaux,  d*aillcurs,  si  mobiles  et  devenus 
si  Strangers  aux  sentiments  des  Latins,  n'eussent  pu 
conserver  Rome,  quand  mfeme  ils  fussent  parvenus  k 
obtenir  qu'elle  se  soumit  k  eux.  Pen  d'ann6es  apres, 


nique  Monarchiam  prsedecessores  mei  imperatores  Romanorum 
plus  quam  per  CCCC  annos  etiam  gloriose  transmi serin t  ulpote  a 
CoostantinopoUlaDa  urbe  ad  pristinam  sedem  imperii,  caput  orbie 
Romam,  acclamalione  Romanorum  et  principum  imperii,  auctoritate 
quoque  summi  pontiflcis  et  S.  cattiolicse  ecclesiae  translatam,  propter 
Urdum  et  infructuosnm  Constantinopolitani  imperatoris  auxilium 
contra  tyrannos  ecclesis,  mirandum  est  admodum  cur  frater  mens 
(lominus  vester  Constantinopolitanus  imperator  usurpet  inefticax 
3ibi  idem  vocabnlum  et  glorietur  stulte  alieno  sibi  prorsus  honore, 
cum  liquido  noverit  me  et  nomine  dici  et  re  esse  Fridericum  Roma- 
nonim imperatorem  semper  Augustum.  »  —  Isaac  fut  si  6mu  de 
Imdigoation  eiprimde  par Fr6d6ric  qu'il  le  traita,  dans  sa  lettre sui- 
vante,  de  «  generosissimum  imperatorem  Alemannise  »,  et  se  servit, 
(ians  la  troisi^me,  de  cette  formule  :  «  Isaakius  in  Christo  Ddelis 
(livinitus  coronatus,  sublimis,  potens,  escelsus,  haeres  coronsB  magni 
Constant] ni«et  Moderator  Romeon  Angelus  nobilissimo  Imperatori 
antique  Romae,  regi  Alemaniai  et  ^dilecto  fralri  imperii  sui,  salu- 
lem  »,  etc.,  etc.  (Ansbert,  ut  supra,) 
1.  Baronius,  ad.  anu. 
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ils  tombaient  cux-memes  victimes  des  crois^s  franQais 
et  v^nitiens. 

Bien  qu'Olton  le  Grand  et  ses  successeurs  n'em- 
ployassent  dc  tous  leurs  litres  que  le  plus  eleve  (les 
listes  fastidieuses  des  dignit6s  imperiales  n'avaienl 
pas,  heureuscmcnt,  encore  el6  dress6cs),  ils  nc  len- 
tferent  point  toulefois  d'unir  leurs  divers  royaumes,  el 
coutinuferent  h  se  soumettre  k  quatre  couronnemeiils 
dislincts  dans  les  quatre  capilales  de  leur  Empire  ^  II 
en  est  fait  mention  sous  une  forme  concise  dans  los 
vers  suivants  de  Godefroy  de  Viterbe,  notaire  de  la 
maison  de  Frederic '  : 

Primus  Aquisgrani  locus  est,  post  faspc  Arelati, 
Inde  ModcetisR  regali  sede  locarl 
Post  solet  Italioe  sum  ma  corona  dari  : 
Caesar  Romano  cum  vult  diademate  fungi 
Debet  apostolicls  manibus  reverenter  inungi. 

Par  le  couronnement  d'Aix-la-Chapelle,  la  vieille  capi- 
tale  franke,  le  monarque  devenait  «  roi  »,  au  d^biit, 
«  roi  des  Franks  »  ou  «  roi  des  Franks  Orientaux)),— 
alors  depuis  Tepoquc  de  Henri  II,  «  roi  des  Romains, 
toujours  Auguste  ».  A  Monza  anciennement  (ou,  plus 
rarcment,  h  Milan),  k  Pavie  plus  tard,  il  devenail 
roi  dltalie  ou  des  Lombards  ^ ;  k  Rome,  il  reccvail 


1.  Voir  a  I'Appendice,  la  note  C. 

2.  Godefr.  Viterb.,  Pantheon,  in  Miir.,  S.  R.  I.,  t.  Vll. 

3.  Donniges,  Dcutsches  Staaisrecht,  pense  que  la  couronne  d'llalie, 
n^glig^e  par  les  Ottons  et  ceinte  par  Henri  II,  prouvait  que  Ton 
rcconnaissait  k  Tllalie  une  nationalil^  distincte.  Mais  il  sembie 
qu'Olton  lo»"  ait  6t6  couronne  roi  d'llalie.  el  Muratori  {Ant,  Hal.,  Dis- 
sert. HI)  croit  qu'Olton  II  et  Otton  HI  Tout  ^t^  pareillement. 
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la  double  couronne  de  TEmpire  romain,  «  double  », 
(lit  Godefroy,  parce  que  c'6tait  la  couronne  «  urbis 
el  orbis  »  : 

Hoc  quicumque  tenet,  summus  in  orbe  sedet; 

quoique  (Uaulres  soutienncnt  que  Tunion  dc  la  mitre 
a  la  couronne  symbolisait  I'autorit^  spirituelle  jointe 
a  Tautorite  seculiere.  La  couronne  de  Bourgogne  * 
on  du  royaume  d' Aries,  acquise  en  premier  lieu  par 
(Conrad  II,  etait  de  bien  moindre  valeur  et  ne  don- 
nail  qu'un  pouvoir  peu  serieux.  Beaucoup  d'empe- 
reurs  ne  la  ceignirent  jamais ;  Frederic  ne  la  prit 
qu'a  une  epoque  assez  avancee  de  son  r^gne,  et  lors- 
qu'un  intervalle  de  loisir  ne  lui  eut  rien  laisse  de 
mieux  a  faire.  Ces  quatre  couronnes  *  sont  pour  les 
anciens  auteurs  le  sujet  de  discussions  inlerminables ; 
ils  nous  disent  que  la  romaine  6tait  d*or,  Fallemande 
d  argent,  Titalienne  de  fer,  le  m^tal  coiTespondant  au 
rang  de  chaque  royaume  '.  D'autres  veulent  que  celle 
dWix-la-Chapelle  ait  et6  de  fer  et  Titalienne  d'argent, 
et  nous  en  donnent  minutieusement  les  raisons.  II 
ne  semble  pas  qu'on  puisse  douler  que  ce  soit  Talle- 
^'oric  qui  ait  cree  le  fait  et  qu'elles  etaient  d'or  ou 

i.  Voir,  k  TAppenJice,  la  note  A. 

3.  Qoelqaes-uns  en  ajoulent  une  cinqai&me,  la  couronne  d'Alle- 
maene  (ceDe  dWix-Ia-Chapelle  6tant,  selon  eux,  franke),  qui  appar- 
tcnait.  disent-ils,  a  Ratisbonne.  —  3larquardu8  Freherus. 

•1.  «  Dy  erste  iste  Iho  Aken  :  dar  Kronet  men  mit  der  Yseren 
Krone,  so  is  he  Konig  over  alio  Dudesche  Ryke.  Dy  andere  Iho 
Meylan,  de  is  SuWern,  so  is  he  here  der  Walen.  Dy  drfidde  is  tbo 
R<»ine:  dy  is  croldin,  so  is  he  Keyser  over  alle  dy  M'erlL  »  —  Glose 
<lu  SacfiMnspifgel  cil^  par  Preffinger  et  aussi  par  Pierre  d^\Qdlo. 
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d'argent  dor6  toules  les  trois,  quoique  dans  celle 
dltalie  fut  enchilLsse  un  morceau  de  fer  qu'on  croyait 
fetre  un  clou  de  la  vraie  croix  ^ 

Pourquoi ,  car  c'esl  une  question  que  Ton  peul 
bien  soulever,  puisque  la  couronne  romaine  faisait 
de  TEmpereur  le  souverain  du  mondc  connu  lout 
entier,  pourquoi  jugeait-on  n6cessaire  qull  ajout^t  a 
cette  dignity  supreme  des  dignit^s  moindres  et  qu'ollo 
paraissait  renfermer  d^jk?  La  raison  semble  en  etre 
que  Ton  consid^rait  roffice  imperial  comme  quoique- 
chose  d'esscntiellement  different  de  Toffice  roval  el 
impliquant,  non  le  gouvernement  direct  d'aucuw 
royaume  en  particulier,  mais  bien  une  suzerainoir*^ 
g6n6rale  et  un  droit  de  contrdle  sur  eux  tons.  Une 
anecdote  qu'qn  raconte  de  Frederic  Barberousse 
nous  en  fournira  h  propos  la  preuve.  Un  jour  qiiW 
lui  6tait  arriv6  de  demanded aux  celebres  juristes  qui 
Tentouraient  s'il  6tait  reellement  vrai  qu'il  fit  «  le 
maitre  du  monde  [dominiis  mundi)y>,  Tun  d*eux  eu 
convint  simplement;  un  autre,  Bulgarus,  repondit  : 
«  sauf  en  ce  qui  touche  la  propri6t6  ».  Dans  ce 
propos,  evidemment  conforme  k  la  th6orie  philoso- 
phiquc  de  FEmpire,  nous  trouvons  une  distinction 
precise  trac6e  entre  la  souverainet6  f^odale,  qui  sup- 
pose le  prince  propri^taire  originaire  du  sol  entier 


1.  Cf.  Gewoldus,  de  Septemviratu  Imperii  Romani.  On  se  serait 
altendu  k  ce  que  quelque  amateur  d 'allegories  ing^nieuses  d^couvril 
que  la  couronne  de  Bourgogne  devait  4tre,  et  6tait  par  consequent  de 
cuivre  ou  de  bronze;  la  serie  eilt  alors  ^16  complete  comme  les 
quatre  ages  de  rhumanit^  dans  U^siode.  Mais  je  n'ai  rien  pu  trouver 
de  semblable. 
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4lo  son  royaume,  et  la  souverainetfi  imp6riale,  inde- 
pendante  de  toute  condition  de  lieu,  s'exerQant  non 
sur  les  choses,  mais  sur  les  hommes  en  tant  qu'felres 
raisonnabies  cre6s  par  Dieu.  Mais  TErapereur,  comme 
on  I'a  d6ja  dit,  6tait  aussi  le  roi  des  Franks  de  TEst, 
reunissant  en  soi,  pour  employer  la  formule  legale, 
deux  «  personnes  »  entiferement  distinctes.  II  s'en- 
suit  qu'il  pouvait  acquerir  dos  droits  plus  directs 
et  plus  r^els  sur  une  parlie  des  domaines  en  s'en 
faisant  couronner  roi,  exactemenl  comme  un  mo- 
narque  f^odal  etait  souvent  due  ou  comte  de  seigneu- 
ries  dont  il  6tait  d^ja  le  suzerain;  ou,  pour  prendre  un 
meilleur  exemple,  exactement  comme  un  6vfeque  pent 
administrer  des  cures  dans  son  propre  diocese.  Que 
les  empereurs,  tout  en  continuant  a  se  faire  couronner 
a  Milan  et  a  Aix-la-Chapelle,  ne  se  fissent  plus  appeler 
rois  des  Lombards  et  des  Franks,  cela  tient  proba- 
blement  k  cela  seul  que  ces  titres  durent  leur  pa- 
raitre  insignifiants  en  comparaison  dc  celui  d'Empe- 
reur  remain. 

Dans  ce  titre  supreme,  comme  on  Ta  dit,  tons  ceux 
•d  une  moindre  valeur  venaient  se  confondre  et  s'ab- 
sorber;  mais  la  coutume  ou  le  pr6jug6  interdisaient 
au  roi  allemand  de  le  prendre  avant  d'avoir  6t6  effec- 
tivement  couronne  h  Rome  par  le  pape  *.  Les  formules 


1.  De  U  vient  que  les  chiffres  qui  suivent  le  nom  des  empereurs 
<lifTerent  souvent  chez  les  auteurs  allemands  el  italienSf  ceux-ci  ne 
comptant  pas  Henri  rOiseleur  et  Conrad  I***;  c'est  ainsi  que  Henri  111 
d'AUemagne)  s'intitule  «  Imperator  Henricus  Secundus  »;  el  que 
tous  distinguent  les  ann^es  de  leur  regnum  de  celles  de  Vimperium. 
Ia  cardinal   Baronius    ne   veut  pas    appeler    Henri  V  autrement 
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ei  les  litres  nc  sont  jamais  sans  importance,  nioins 
que  jamais  surtout  dans  un  (kge  ignorant  et   imbu 
d'un  respect  superstitieux  pour  rantiquit6  :  et  cetto 
restriction  eut  les  consequences  les  plus  importantes. 
Les  premiers  rois  barbares  avaient  6te  des  chefs  do 
tribus;  et  lorsqu'ils  pretendaient  k  une  domination 
qui,  universelle,  etait  pourtant  territoriale  en  un  sens 
(c'est-a-dire  liee  k  une  cit6),  ils  ne  pouvaient  s6parer 
leur  titre  de  la  portion  du  sol  qu'ils  se  faisaient  gloire 
de  posseder,  et  en  vertu  du  nom  de  laquelle  ils  re- 
gnaient.  «  Puisque,  dit  le  biograplie  de  saint  Adal- 
bert, Rome  ^est  et  s'appelle,  k  la  fois,  la  capitale  du 
monde  et  la  maitresse  des  cit6s,  elle  seule  est  en  nic- 
sure  de  conKrer  aux  rois  la  puissance  imperiale ;  el. 
puisqu'elle  renfcrme  dans  son  sein  le  corps  du  Prince 
des  Apdtres,  elle  a  necessairement  le  droit  d'elire  lo 
Prince  de  toute  la  terre  *.  La  couronne  etait  done 
trop  sacr6e  pour  que  ce  fut  un  autre  que  le  supreme 
pontife  qui  la  donnM  ou  que  le  fait  eut  lieu  dans  une 
ville  moins  auguste  que  Tancienne  capitale.  Fut-ollc 
devenuc   her6ditaire  dans  une  famille,  celle  de  Lo- 
thaire  I",  par  exemple,  ou  celle  d'Otton,  ce  sentiment 
aurait  pu  s'eteindre;  dans  Tfitat  des  choses,  cliaque 
transfert  successif  k  une  nouvelle  dynastie,  a  Guide, 
k  Otton,  k  Henri  II,  k  Conrad  le  Salique,  le  fortifia. 
La  puissance  des  usages,  des  traditions,  des  preco- 

que  Head  III,  ne  reconnaissant  pas  le  couronnement  de  Heuri  IV 
pour  avoir  cte  rocuvre  d'uu  anti-pape. 

1.  Vie  de  saint  Adalbert  (redig^o  a  Rome  dans  lei  premieres  an- 
nees  du  xi*  sii^cle,  probablement  par  un  religieux  du  monasl^re 
des  SS.  Boniface  et  Alexis),  dans  Pertz,  M.  G.  li.,  IV. 
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dents  est  incalculable,  lorsqu  elle  ne  rencontre  d'ob- 
slacles  ni  dans  des  regies  ecrites  ni  dans  la  libre 
discussion.  Ce  que  vaut  alors  une  pure  assertion,  le 
succes  obtenu  par  une  falsification  aussi  grossifere  que 
celle  des  Decretales  Isidoriennes  nous  le  montre.  II 
n'est  besoin  d'aucun  argument  pour  discr6diter  le 
pretendu  decret  du  pape  Benoit  VIII  *,  qui  interdisait 
aux  princes  allemands  de  prendre  le  nom  ou  d'exercer 
loffice  d'Empereur  avant  Tapprobation  et  la  consecra- 
tion du  pontife;  mais  une  doctrine  si  favorable  aux 
pretentions  papales  devait  trouver  des  d6fenseurs; 
Iladrien  lY  la  proclanie  dans  les  termes  les  plus 
♦*xplicites,  et  gr^ce  aux  efforts  du  clerge  et  a  la  vene- 
ration superstitieuse  qu'inspirait  le  nom  de  Rome 
aux  princes  teutons ,  elle  prit  le  caractfere  d'un 
article  de  foi  *. 

Personnc  n'osant  se  servir  du  titre  avant  qu'il  eAt 
ete  confer^  par  le  pape,  il  parut  en  quelque  sorte 
(lependre  de  sa  volonle,  et  c'est  ce  qui  permit  h  ce 
dernier  d'imposer  des  conditions  h  chaque  candidat, 
cv  qui  donna  une  certaine  vraisemblance  a  sa  pr6- 
tondue  suzerainete.  De  ce  qu'en  vertu  des  theories 
feodales    tout  honneur  et  toute  terre  relevaient   de 

i.  Donn^  par  Glaber  Radolphus.  C^est  manifestcment  le  faux  le 
plus  impudenL  «  Ne  quisquam  audacter  Rotnani  Imperii  sccptrum 
prspostere  gestare  princeps  appetat  neve  Imperalor  dici  aut  esse 
valeat,  nisi  quern  Papa  Romanus  morum  probitate  aptum  elegerit, 
eique  commiserit  insigne  imperiale.  » 

2.  Le  Sachsenxpiegel  dit  :  «  Die  diideschcn  solen  durch  recht  den 
Ronin^  kiesen.  Svenno  die  geviet  wert  vou  den  bischopen  die  dar 
to  gesal  sin,  unde  uppe  den  stul  to  Aken  kunt,  so  hevet  he  Koning- 
like  wait  unde  Koningliken  namen.  Svenne  yn  die  paves  wiet,  so 
heute  he  des  rikes  gewalt  unde  Keiserliken  namen.  » 
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quelque  sup^rieur  hierarchique,  et  de  ce  que  le  pape 
avail  direciement  regu  sa  mission  dcs  mains  dc  Dicu, 
ne  s'ensuivait-ii  pas  que  la  lerre  entierc  devait  elro 
regard6e  comme  son  fief,  et  qu'il  6tait  lui-m^me  le 
seigneur  suzerain  dont  TEmpereur  n*6tait  qu'un  des 
vassaux?  Get  argument,  rendu  infiniment  plausible 
par  larivalit6  qui  divisait  I'Empereur  et  les  autres  sou- 
verains,  lorsqu'on  Topposait  k  Tautorit^  universello 
et  incon testae  *  du  pape,  6tait  en  faveur  aupres  du 
parti  ultra-clerical :  il  avait  et6  pour  la  premiere  fois 
mis  en  avant  d'une  faQon  distincte  par  Hadrien  IV, 
lorsqu*il  fit  faire  le  tableau  ',  repr^sentant  la  pres- 
tation de  Thommage  par  Lothaire,  qui  avait  tanl 
irrit6  les  compagnons  de  Barberousse,  quoiqu'il  yeul 
d6ji  6t6  fait  allusion  dans  le  vers  suivant,  lorsque 
Gr6goire  VII  octroya  la  couronnc  h  Rodolphe  de 
Souabe  : 

Petra  dedit  Petro,  Petrus  diadema  Rudolpho. 

Et  ce  n'6tait  pas  seulement  parce  qu'elle  le  mettail  a 
la  merci  du  pontife  que  cette  obligation  de  soumellre 

1.  Universelle  et  incontesl^e  en  Occident,  ce  qui,  dans  la  pratique 
<courante,  signifiait  le  monde.  Le  refus  de  reconnaitre  la  supremo 
juridiction  de  la  chairede  Saint-Pierre  oppose  par  les  ^gllses  oricn- 
tales  affecta  &  peine  la  foi  de  la  chrltient6  latine,  tout  comme 
I'existence  k  Constantfnople  d'un  empereur  rival,  rev^tu  d'un  litre 
Qussi  bon  et  aussi  l^gal  que  le  c^sar  teuton,  6lait  ais^ment  oublice 
ou  ignor^e  des  sujets  allemands  ou  italiens  de  ce  dernier. 

2.  Odieux  surtout  &  cause  de  rinscription  suivante  : 

Rex  venit  ante  fores  nullo  prias  urbis  bonore ; 
Post  homo  (it  Papas,  sumit  quo  dante  coronam. 

(Rahewin.) 

11  y  a  une  autre  version  du  premier  vers;  la  voici  : 

Rex  stetit  ante  fores  jurans  prius  urbis  bonores. 
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la  digaite  imperiale  k  la  c6r6monie  du  couronnement 
tlans  la  cite  portait  prejudice  au  souverain  allcmand  *. 
Par  une  singuliere  inconsequence,  on  ne  pr6lendait 
pas  que  les  droits  de  TEmpereur  fussent  moins  etendus 
avant  qu'il  eiit  reQu  la  consecration  :  il  pouvait  tou- 
jours  convoquer  des  synodes,  confirijaer  les  Elections 
papales,  cxercer  la  juridiction  sur  les  citoyens;  son 
droit  m^me  k  la  couronne,  au  moins  jusqu'au  temps 
des  Gr6goire  et  des  Innocent,  ne  pouvait  lui  fetre 
denie  formellement.  Personne  ne  songeait,  en  effet,  k 
rontester  les  titres  du  peuple  allemand  k  FEmpire,  ou 
lo  privilege  des  princes  eiecteurs,  tout  strangers  qulls 
etaient,  d'imposer  un  maltre  k  Rome  et  k  lltalie.  Les 
republicains  qui  marchaient  k  la  ^uite  d'Arnaud  de 
Brescia  pouvaient  bien  murmurer,  mais  ils  ne  s'avi- 
!^aient  pas  de  discuter  la  v6rit6  contenue  dans  les  vers 
pleins  de  fiert6  ou  le  pofete,  qui  c61ebrait  la  gloire  de 
Barberousse,  decrit  le  rSsultat  de  la  conquete  de 
Charlemagne  : 

Ex  quo  Romanum  nostra  virtute  redemptum 
Uostibas  expulsis,  ad  nos  justissimus  ordo 


1.  L'histoire  du  moyen  Age  abonde  en  exemples  de  la  melioration 
superstitiease  qui  s'Otait  attachee  k  la  cOrOmonie  du  couronnement 
dont  i'Eglise  avait  presque  fait  un  sacremenl)  et  aux  villes  spO- 
nates  oii  elle  avait  lieu,  aux  ustensiles  mOmes  qui  y  servaient.  Tout 
le  raonde  sait  Pimportance  de  Reims  et  de  la  sainte  ampoule  en 
France;  de  m^me,  le  roi  d'Ecosse  devait  6tre  couronn6  h  Scone, 
ancien  s^jour  de  la  royautO  picte  :  Robert  Bruce  s'exposa  gra- 
vement  pour  s'y  faire  couronner;  de  m^me  encore,  en  Hongrie, 
aucun  couronnement  n'Otait  legitime,  s'il  n'avait  etO  fait  avec  la  con- 
ronne  de  saint  £tienne,  k  la  possession  de  laquelte  la  cour  d*Au- 
triche  attache,  encore  aujourd^hui,  tant  de  prix.  On  semble  avoir 
attribue  une  grande  importance  au  globe  imperial  (Reichsapfel)  que 
ie  pape  remettait  k  TEmpereur  en  le  couronnant. 

17 
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Transtulit  imperium,  Romani  gloria  regni 
Nos  penes  est.  Quemcanque  sibi  Germania  regem 
PrsBficity  hunc  dives  summisso  vertice  Roma 
Suscipity  et  verso  Tiberim  regit  ordine  Rhenus  ^ 


Mais  les  v^ritables  forces  du  royaume  leutonique 
6taient  gaspill6es  h  la  poursuite  d'un  brillant  jouel : 
chaque  empereur,  une  fois  en  son  rfegne,  entrepre- 
nait  une  longue  et  dangereuse  expedition,  et  ^mietlait 
dans  une  lutte  sans  gloire  et  to uj  ours  k  recommencer 
des  armies  avec  lesquelles  il  eut  pu  faire  des  con- 
quetes  ailleurs  ou  s'assurer  ie  respect  et  Tobfeissance 
de  ses  sujets. 

A  cette  6poque  apparait  un  autre  titre,  sur  lequel 
ii  convient  de  s'^tendre  davantage.  A  la  formule  habi- 
tuelle  :  «  FEmpire  romain  »,  Frederic  Barberousse 
ajoute  r6pithfete  de  «  Saint  ».  Que  Torigine  primitive 
en  remonte  k  Conrad  II  (le  Salique),  comme  quelqiws- 
uns  Tout  suppos6  ',  les  documents  ne  nous  en  of- 
frent  pas  de  trace,  bien  qu'il  n'existe  pas  non  plus 
de  preuves  du  contraire '.  Tout  ce  qu'on  en  sait,  c  esl 
qu'elle   se  pr6sente  pour  la   premifere  fois  dans  le 


1.  Que  le  podme  qu'on  attribue  k  Gunther  Ligurinus  soil  son 
oeuTfe  ou  celle  de  quelque  lettr^  d'une  ^poque  plus  r^cente,  Conrad 
Celtes,  comme  quelques  savants  Tont  suppose,  cela  est  indifferent  a 
I'objet  que  nous  avons  en  vue.  Main  tenant  on  est  plus  dispose  a 
croire  que  le  poeme  est  du  temps  de  Fr^d^ric,  que  Ligurinus  e$t 
son  titre  et  que  le  nom  de  Gunther  attribue  &  Pauteur  est  une 
erreur. 

2.  Zedler,  Universal  Lexicon,  s.  v.  Reich, 

3.  On  ne  la  rencontre  avant  T^poque  de  Frederic  I®'  dans  aucim 
des  documents  publics  par  Pertz;  et  c'est  aussi  la  date  que  lui  as- 
signe  Bo3clerus  dans  son  traits  De  Sacro  Impeno  RomanOf  defendant 
les  termes  «  Sacrum  »  et  a  Romanum  »  contre  les  diflamations  de 
Blondel. 
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fameux  privilfegc  de  i'Autriche,  accord6  par  Fr6d6ric 
dans  la  quatrifeme  ann^e  de  son  rfegne,  la  secoude  de 
son  avfenement  k  TEmpire,  «  terrain  Austriae  quae  cly- 
peuset  cor  sacri  imperii  esse  dinoscitur  *  »;  ensuile, 
plus  lard,  dans  d'autres  manifestes  de  son  r^gne  :  par 
exemple,  dans  une  lettre  h  Isaac  TAnge  de  Byzance  ', 
et  dans  les  sommations  qu'il  adressa  aux  princes  de 
I'aiderk  r^duire Milan  :  «  Quia...  urbis  et  orbis  guber- 
nacula  tenemus...  sacro  imperio  et  divae  reipublicae 
consulcre  debemus  '  » ;  ou  la  seconde  phrase  est  un 
equivalent  qui  explique  la  premifere.  Employee  occa- 
sionnellement  par  Henri  VI  et  Fr6d6ric  II,  elle  Test 
plus  fr^quemment  par  leurs  successeurs,  Guillaume, 
Richard,  Rodolphe,  jusqu'k  ce  qu'elle  devienne  habi- 
tuelle  a  partir  de  Charles  IV,  et,  pour  le  pen  de  siecles 
qui  restent,  indispensable.  Au  sujet  de  Torigine  d'un 
litre  aussi  singulier,  bien  des  theories  ont  6t6  propo- 
s^es.  Quelques-uns  ont  soutenu  que  c'6tait  la  conti- 
nuation du  style  officiel  de  Rome  et  de  Byzance,  qui 
atlachaient  la  saintet^  h  la  personne  du  monarque  : 
c'est  ainsi  que  David  Blondel,  luttant  pour  Thonneur 
de  la  France,  la  considfere  comme  une  simple  6pithfete 
du  mot  empereur,  appliqu6e,  par  suite  d'une  confu- 
sion, k  son  gouvernement  *.  D'autres  y  ont  vu  une 
signification  religieuse,  se  rapportant  k  la  prophetic 

1.  Pertz,  M.  G.  H.,  t.  IV  (legum  H). 

2.  Id.,  ibid.,  IV. 

3.  Rabewin,  ap.  Pertz. 

4.  Blondellus  adv.  Ghifflelium.  La  plapart  de  ces  theories  ont  616 
expo9ces  par  Bceclerus.  Jordanes  (Chronica)  dit  :  «  Sacri  imperii 
quod  non  est  dubium  sancLi  spiritus  ordinatione,  secundum  quali- 
tatem  ipsam  et  exigentiam  meritorum  humanorum  disponi.  » 
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de  Daniel,  ou  au  fait  que  I'Empire  et  le  christianisme 
ont  6te  contemporains,  ou  a  la  naissance  du  Christ  a 
cette  6poquo  de  riiistoire  K  D'ardents  eccl6siastiques 
la  fireni  d^river  de  la  dependance  de  la  couronne 
imp6riale  vis-k-vis  du  pape.  II   ne   manqua  pas  de 
gens  aussi  pour  maintenir  qu'elle  nc  signifiait  rien 
de  plus  que  grand  ou  splendide.  Nous  ne  sommos  pas 
toutefois  bien  embarrasses.  L'attribution  de  saintete 
k  la  personne,  au  palais,  aux  letlres,  etc.,  du  souve- 
rain,  si  commune  dans  les  derniers  temps  de  Rome, 
avait  6i6  conserv^e  en  partie  par  la  cour  germanique. 
Luidprand  appelle  Otton  «  imperator  sanctissimus '»> . 
Pourtant  cette  saintet6,  que  les  Byzantins,  plus  que 
tons  les  autres,  prodiguaient  k  leurs  princes,  est  un 
attribut  personnel,  quelque  chose  comme  Taureole 
qui  environne  to uj  ours  la  personne  royale.  Les  rela- 
tions de  TEmpire  romain  rcnaissant  avec  FEglise  el 
la  religion  ^taient  bien  plus  intimes  et  d'une  nature 
plus  sp6ciale.  Comme  on  I'a  d6ji  dit,  cc  n'etait  niplus 
ni  moins  que  Tfiglise  visible,  envisag^e  sous  son  aspect 
s^culier,  la  society  chr6tienne  organisee  politiquement 
et  sous  une  forme  fixee  par  Dieu,  et,  par  suite,  le 
nom  de  «   Saint  Empire  Romain  »   6tait  la  conlre- 
partie  n^cessaire  et  legitime  de  celui  de    «   Sainle 
figlise  Catholique  ».  Cette  opinion  avait  cours  depuis 
longtemps,  et  c'est  ainsi  qu'on  pourrait  faire  remoii- 


1.  Marquard  Freher.  Notes  sur  Pierre  dc  Andio,  livre  I,  clmp.  u< 

2.  Ainsi,  dans  le  chant  consacr^  A  la  capture  de  Tempereur  Louis  II 
par  Adalgise  de  Ben^vent,  nous  trouvons  les  mots  «  Ludhuicum 
comprenderunt  sancto,  pio,  Augusto  ».  (Cit6  par  Gregorovius,  if^- 
schichte  der  Stadt  Rom  im  kitielalter.  111,  p.  185.) 
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ter  roriginc  du  tilre  en  question  jusqu'au  x*  ou  au 
IX*  siecle,  qtie  peut-fetre  meme  elle  emane  dc  Charles 
en  personne  :  Alcuin,  dans  une  de  ses  Icttres,  se  sert 
(le  Texpression  «  Imperium  Christianum  ».  Mais  on 
peut  invoquer  une  nouvelle  raison  k  Tappui  de  son 
introduction  a  ce  moment  precis.  Depuis  qu'Hilde- 
brand  avait  reclame  pour  le  clerg6  le  benefice  d'une 
sainlet^  exclusive  et  de  la  juridiction  supreme,  le 
parti  papal  n'avait  cess6  de  parler  de  la  puissance 
civile,  en  la  comparant  h  celle  de  son  propre  chef, 
comme  de  quelque  chose  de  purement  s^culier,  ter- 
restre,  profane.  On  peut  conjecturer  que,  pour  re- 
pondre  h  cette  qualification,  non  moins  dommageable 
que  blessante,  Frederic  ou  ses  conseillers  commence- 
rent  k  mettre  en  usage  dans  les  documents  publics 
I'expression  de  «  Saint  Empire  »,  dans  le  but  d'af- 
lirmer  par  \k  la  divinite  de  Tinstitution  et  la  nature 
roligieuse  des  devoirs  de  Toffice  qu'il  remplissait.  Dcs 
empereurs  s'etaient  auparavant  qualifi6s  de  «  Ca- 
tholici  »,  c<  Christiani  »,  «  Ecclesiae  defensores  *  »; 
a  present  c'est  Tfitat  lui-memc  qui  devient  une  theo- 
cratie  terrestre.  «  Deus  Romanum  imperium  adversus 
schisma  ecclesiap  praeparavit  *,  »  6crit  Fr6d6ric  a 
I'Anglais  Henri  II.  C'6tait  la  th6oric  que  les  meil- 
lours  et  les  plus  grands  des  empereurs,  Charlemagne, 
OUon  le  Grand,  Henri  III,  s'^taient  efforc^s  de  faire 
I»redominer  ;  on  continua  k  la  soutenir  longtemps 
apres  qu'elle  eut  cesse  d*fetre  realisable.  Au  moyen 

1.  Goldast,  Conslitutiones. 
i,  Perlz,  M.  G.  H.,  leg.  II. 
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tge,  les  rois,  dans  leurs  proclamations,  s'appuient 
constamment  sur  leur  mission  divine.  Le  pouvoir, 
k  cette  6poque  violente ,  cherchait  k  justifier  ses 
ordres,  tout  en  les  faisant  ex^cuter,  k  rendrc  Tusage 
dc  la  force  moins  brutal  par  des  appels  k  une  plus 
haute  sanction.  On  ne  voit  cela  nuUe  part  mieux  que 
dans  le  style  des  souverains  de  TAllemagne  :  ils  sc 
complaisent  dans  les  expressions  suivantes  :  <(  ma- 
jestas  sacrosancta  *  »,  «  imperator  divina  ordinante 
providentia  »,  «  divina  pietate  »,  «  per  misericordiam 
Dei  »,  dont  un  certain  nombre  se  sont  conserv^es  jus- 
qu'au  moment  oii,  k  Tinstar  de  celles  qu'emploienl 
aujourd'hui  d'autres  rois  europ^ens,  «  Defenseur 
de  la  Foi  »,  par  exemple,  elles  devinrent  enfin  plus 
grotesques  que  solennelles.  Joseph  II,  Tcmpereur 
libre  penseur,  etait,  a  la  fin  du  xvni*  sifecle,  «  Avocat 
de  rfiglise  Chretienne  » ,  «  Vicaire  du  Christ  » , 
«  Chef  imperial  des  fideles  »,  «  Commandant  de 
Tannic  chretienne  »,  «  Protecteur  de  la  Palestine,  des 
conciles  g6n6raux,  de  la  foi  catholique '  ». 

Ce  titre,  s'il  ajouta  peu  k  Tautorit^  de  FEmpire. 
semble  toutefois  en  avoir  accru  la  dignity  et  6veilla 
par  cela  m^me  la  jalousie  des  autres  fitats,  de  la 
France  en  particulier.  Cela  n'empfecha  pas,  cepen- 
dant,  qu'il  ne  fiii  reconnu  par  le  pape  et  par  le 
roi  de  France  ^,  et,  k  dater   du  xvi*   sifecle,  c'eut 


1.  «  Sa  Majesty  Aposlolique  »  ^tait  le  propre  titre  du  roi  de  Hon- 
grie.  La  cour  autrichienne  I'a  fait  revivre  recemment. 

2.  Moser,  Rdrnischer  Kayser, 

3.  Urbain  IV  employa  le  titre  en  1259;  Francois  I«'  (de  France) 
appeUe  i'Empire  «  s^rosanctum  ». 
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t'te  un  manquement  k  la  courtoisie  diplomatique 
<jue  de  Fomettre.  Les  imitateurs  n*ont  pas  manqu6 
non  plus,  t^moin  des  litres  semblables  k  ceux-ci  : 
<«  Roi  trfes  chr6tien  », «  Roi  catholique  »,  «  D6fenseur 
de  la  Foi  *  ». 

Une  preuve  int6ressante  du  pouvoir  de  Tidfie  impe- 
Tialc  dans  un  pays  ou  Ton  n'aurait  guere  song6  k  la 
rencontrer,  un  pays  presque  entierement  soustrait, 
pendant  les  premiers  sifecles  du  moyen  kge,  aux 
influences  ecclSsiastiques  aussi  bien  que  poiitiques 
qui  se  faisaient  sentir  sur  le  continent  europeen, 
se  trouve  dans  la  loi  ancienne  des  Celtes  dlrlande. 
En  Irlande,  avant  sa  conquete  par  les  Anglais, 
c'itait  I'usage  qu*un  chef  ou  un  magnat  qui  se  trou- 
vait  poss6der  un  exc6dent  de  bestiaux  les  repartit 
parmi  ses  serviteurs  k  charge  de  les  faire  paitre;  et 
voila  comment  Texpression  «  recevoir  du  betail  »  de 
quelqu*un  en  vint  k  signifier  qu'on  occupait  une  posi- 
tion subordonn^e  ou  vassale,  semblable  k  celle  du 
tenancier  f6odal,  qui  regoit  une  terre  de  son  seigneur 
a  litre  de  beneficium.  Or  la  loi  brehonne  dlrlande, 
aprfes  avoir  montr6  comment  les  princes  inKrieurs  de 

1.  On  peut  mentionner  aussi  la  '«  Sainte  Russie  ».  U  est  presque 
superflu  de  faire  observer  que  Torigine  du  litre  de  «  Saint  »  n'a 
rien  de  commun  avec  Forigine  de  Tfimpire  lui-mdme.  En  essence 
et  en  reality,  le  Saint  Empire  romain  fut,  comme  on  I'a  dej& 
monlrg,  Toeavre  de  Charlemagne.  A  un  point  de  vue  plus  stricte- 
ment  technique,  si  on  le  consid&re  comme  la  monarchie,  non  de 
rOccident  tout  entier,  comme  celle  de  Charles,  mais  de  TAIIemagne 
et  de  ritalie,  avec  des  pretentions,  et  qui  ne  furent  jamais  que  des 
pretentions,  k  la  souverainete  universelle,  son  origine  est  fix^e  par 
la  plupart  des  auteurs  allemands,  dont  on  a  adopts  ici  la  maniere 
de  voir,  au  couronnementd'Otton  le  Grand.  Mais  le  titre  est  post6- 
riear  d*un  si&cle  au  moins  et  probablement  de  deux. 
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Tile  peuvent  recevoir  du  betail  du  roi  d'Erin  —  le 
suzerain  de  Tile  entifere,  qui  pourtant,  meme  lorsqu'il 
r^gnait  efFeclivement,  n'avait  guere  autre  chose  qu*une 
autorit6  nominale,  —  continue  et  dit  :  «  Lorsque  If 
roi  d'firin  ne  rencontre  pas  d'opposition  (c'est-k-diro 
lorsqu'il  occupe  Dublin,  Waterford  et  Limerick,  qui 
6taient  ordinairement  entre  les  mains  des  Norv6giens 
ou  des  Danois),  il  regoit  du  betail  du  roi  des  Romains  ». 
c'cst-k-dire  de  TEmpereur.  Et  le  commentaire  ajoute 
que  parfois  c'est  le  successeur  de  Patrick  qui  donm* 
du  betail  au  roi  d'firin,  plaQant  par  la  le  primat  dlr- 
lande  k  c6t6  de  TEmpereur  dans  la  position  que  la 
th6orie  en  faveur  sur  le  continent  assignait  au  pape  ^ 

1.  Voir  Maine.  Earli/  History  of  JnslittUions,  p.  166. 
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R^gne  de  Henri  VI.  —  Conflit  enire  Philippe  et  Otton  IV.  —  Carac- 
tfere  et  destinee  de  Tempereur  Frederic  II.  —  Destruction  de  Tau- 
torit^  imperiale  en  Italie.  —  Le  grand  interr^gne.  —  Rodolphe 
de  Habsbourg.  —  L'Empire  change  de  caractere.  —  Hautaine  atti- 
tude des  papes.  —  Protestation  des  ^lecteurs  a  Rhense. 

Dans  les  trois  chapilres  qui  pr^cfedcnl  il  a  6t6  ques- 
tion du  Saint  Empire  au  moment  le  plus  brillant, 
mais  aussi  le  plus  critique  de  son  histoire,  dans  la 
periode  ou  il  6tait  en  competition  avec  la  papaute  pour 
la  premiere  place  dans  la  chr6tient6.  Ce  fut,  en  effet, 
principalenient  gr^tce  a  leurs  relations  avec  le  pouvoir 
spirituel,  a  Tamitie  qui  les  unit  et  h  la  protection 
qu'ils  se  preterent,  non  moins  qu'k  Thostilit^  qui  les 
divisa  ensuite,  que  les  empereurs  teutons  exercerenl 
une  influence  sur  le  developpement  de  la  politique 
europ6enne.  La  reforme  de  Tfiglise  romaine,  qui  se 
poursuivit  pendant  le  rfegne  d'Olton  P'  et  de  ses  suc- 
cesseurs  jusqu'a  Henri  III,  et  qui  fut  surtout  due 
aux  efforts  de  ces  monarques,  est  le  veritable  commen- 
cement de  la  grande  periode  du  moyen  %e,  le  premier 
de  cette  longue  serie  de  mouvements,  de  vicissitudes 
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et  de  creations  dans  le  systfeme  eccl6siastique  de  I'Eu- 
rope  qui  fut  comme  le  courant  central,  si  Ton  peut 
s'exprimer  ainsi,  de  Thistoire  aussi  bien  s6culifere  que 
religieuse  durant  les  sifecles  qui  suivirent.  Le  premier 
r^sultat  de  I'^puration  de  la  papaut^  par  Henri  111 
apparut  dans  la  tentative  que  fit  Hildebrand  de  sou- 
mettre  loute  juridiction  k  celle  de  son  propre  tribunal, 
et  dans  la  longue  querelle  des  Investitures,  qui  mil 
en  pleine  lumiere  les  pretentions  oppos^es  du  pouvoir 
spirituel  et  du  pouvoir  temporel.  Quoique  destine  k 
porter  plus  tard  de  bien  autres  fruits,  Teffet  immddiat 
de  cette  querelle  fut  d'6veiller  chez  toutes  les  classes 
un  profond  sentiment  religieux,  et,  en  ouvrant  un 
nouveau  champ  aux  ambitions  du  sacerdoce,  de  sti- 
muler  d'une  faQon  6tonnante  ses  aptitudes  k  Torga- 
nisation  politique.  Ce  fut  cette  impulsion  qui  donna 
naissance  aux  croisades  et  qui  permit  aux  papes,  se 
pr6sentant  comme  les  chefs  naturels  d'une  guerre 
religieuse,  de  la  faire  servir  a  leurs  propres  fins :  el 
c'est  toujours  en  lui  ob^issant  qu'ils  contractferenl  une 
alliance  —  toute  singulifere  qu'une  pareille  alliance 
nous  semble  aujourd'hui  —  avec  les  cit6s  r6voltees 
de  la  Lombardie  et  se  proclamferent  les  protecteurs 
des  franchises  municipales.  Mais  le  troisieme  et  le 
plus  grand  triomphe  du  Saint-Sifege  6tait  reserve  au 
xuf  sifecle.  Par  la  fondation  des  deux  grands  ordres 
de  chevalerie  eccl6siastique,  de  ces  dominicains  et 
de  ces  franciscains  tout-puissants  et  r^pandus  par- 
tout,  la  ferveur  religieuse  du  moyen  Age  atteignit 
h  son  apogee;  par  la  ruine  du  seul  pouvoir  qui  poii- 
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vait  avoir  la  pretention  de  rivaliser  avec  elle  en 
anciennete,  en  saintet^,  en  universality,  la  papaut^  se 
voyail  Clever  sur  un  tr6ne  d'ou  elle  pouvait  seule 
juger  les  rois  de  la  terre.  Cette  ruine,  qui  succ6- 
dait  avec  una  soudainet6  terrible  auK  jours  de  force 
i4  de  gloire  dont  nous  venons  d'etre  t^moinSy  voilk 
quel  sera  le  sujet  du  present  chapitre. 

11  arriva  d*une  manifere  assez  Strange  qu'au  mo- 
mcDt  meme  ou  sa  ruine  devenait  imminente,  la 
maison  de  Souabe  remporta  sur  ses  adversaires  eccl^- 
siastiques  ce  qui  put  revfetir  un  moment  Tapparence 
d'un  avantage  du  plus  grand  prix.  Fr6d6ricBarberousse 
out  pour  fils  et  pour  successeur  Henri  VI,  k  qui  il 
iegua  toute  sa  duret^  et  aucune  de  ses  qualit^s  g^n^- 
reuses.  Par  son  mariage  avec  Constance,  Th^ritifere 
des  rois  normands,  celui-ci  etait  devenu  le  maitre  de 
Naples  et  de  la  Sicile.  Enhardi  par  la  possession  de  ce 
qui  avail  ete  jusque-lJt  la  forteresse  la  plus  redoutable 
des  ennemis  les  plus  acharn^s  de  ses  pr6decesseurs, 
et  en  mesure  de  menacer  le  pape  au  nord  comme  au 
sud,  Henri  couQut  un  plan  qui  eut  pu  prodigieusement 
changer  I'histoire  de  TAUemagnc  et  de  I'ltalie.  II  pro- 
posa  aux  seigneurs  teutons  d'alleger  leurs  charges 
in  reunissant  k  TEmpire  ces  contrees  r6cemment 
acquises,  de  faire  passer  leurs  terres  du  regime  feodal 
sous  le  regime  allodial,  et  de  ne  plus  faire  aucune 
nouvelle  demande  d'argent  au  clcrg6,  k  condition 
qu'il  declarerait  la  couronne  h^reditaire  dans  sa 
famille.  Des  r^sultats  d'une  importance  considerable 
auraient  ete  la  suite  naturelle   de  ce  changement, 
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que  Henri  soutenait  en  faisant  ressortir  le  danger  des 
interr^gnes  et  qui  n'6tait  sans  doute,  dans  son  esprit, 
qu'une  portion  d'un  sysl^me  politique  entierement 
nouveau.  Puissants  comme  ils  F^taient  deji  en  Allf'- 
magne  et  maitres  absolus  dans  leur  nouveau  royaume, 
les  Holienstaufen  auraient  pu  sc  passer  a  Taveiiir  du 
service  f6odal,  auquel  ils  renon^aient  ainsi,  et  orga- 
niser une  forte  centralisation,  semblable  k  celle  qui 
commenQait  alors  k  se  d6velopper  en  France.  Mais 
les  princes  saxons  tout  d'abord,  puis  quelques  eccle- 
siastiques  dirig6s  par  Conrad  de  Mayence  s'oppose- 
rent  k  ce  projet;  le  pontife  retira  son  consenlo- 
ment,  et  Henri  dut  s'estimer  heureux  d'avoir  obtenu 
que  son  fils  en  bas  4ge,  Fr6d6ric  II,  fut  61u  roi  des 
Romains.  A  sa  mort,  qui  eut  lieu  pr6maturement.  on 
ne  tint  pas  compte  de  Telection,  et  la  lutte  qui  suivil 
entre  Otton  de  Brunswick  et  Philippe  de  Holien- 
staufen, le  frere  de  Henri  VI,  fournit  k  la  papaute, 
qu'inspirait  alors  le  g6nie  dlnnocent  III,  Toccasion 
d'etendre  son  influence  au  detriment  de  son  anlago- 
niste.  Le  pape  remua  ciel  et  terre  en  faveur  d'Otton, 
dont  la  famille  avait  6te  la  rivale  infatigable  de  celle 
des  Hohenstaufen,  et  qui  6tait  pret  k  faire  toutes  les 
promesses  qulnnocent  voudrait  exiger  de  lui;  mais  le 
m^rite  personnel  de  Philippe  et  les  vastes  domaines 
de  sa  maison  lui  assurerent,  tant  qu'il  v6cut,  Tascen- 
dant  en  Allemagne.  Sa  mort  sous  les  coups  dun 
assassin,  en  m6me  temps  qu'elle  parut  justifier  le 
choix  du  pape,  priva  le  parti  souabe  de  son  chef,  et 
le  candidat  papal  fut  bientftt  reconnu  sur  toute  la 
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surface  de  TEmpire.  Otton  IV,  toutefois,  se  montra 
moins  soumis  k  mesure  qu'il  se  sentit  mieux  assis  sur 
son  Irdne.  Si  sa  naissance  en  avail  fait  un  Guelfe,  ses 
actes  en  Italic,  oil  ii  6tait  all6  recevoir  la  couronne 
imperiale,  furent  ceux  d'un  Gibelin  press6  de  reven- 
diquer  les  droits  auxquels  il  venait  a  peine  de  reuoncer. 
L'Eglise  romaine  finit  par  deposer  et  excommunier 
ce  fils  ingrat,  el  Innocent  se  f^licitait  d'avoir,  pour  la 
seconde  fois,  aftirme  aussi  hcureusement  la  supr6- 
matie  ponliiicale,  lorsqu'Olton  ful  d6lr6ne  par  le 
jeune  Fr6d6ric  II,  qu*une  ironie  Iragique  du  destin 
tmvoyait  dans  Tarfene  politique  comme  champion  de 
ce  Saint-Siege  dont  la  haine  devait  empoisonner  sa 
vie  et  an^antir  sa  maison. 

II  n'est  pas  necessaire  pour  notre  dessein,  quand 
bien  memo  cela  serait  possible,  de  nous  6tendre  sur 
les  p6rip6ties  de  cetle  terrible  lutte,  dans  laquelle 
erapereur  et  pape  rassemblferent  toutes  leurs  forces 
pour  se  mesurer  une  dernifere  fois,  ni  de  faire  le  recit 
de  la  carriere  de  Frederic  II,  avec  ses  aventures 
romanesques ,  ni  la  triste  peinture  de  ces  facultes 
nierveilleuses,  perdues  pour  une  6poque  qui  n'6tait 
pas  mure  pour  elles,  et  qu'un  vent  de  malediction 
balaya  k  Theure  meme  du  triomphe.  Ce  conttit  decida 
sans  doute  et  du  sort  du  royaume  germanique  et  de 
celui  des  r6publiques  italiennes,  mais  c'est  sur  le 
sol  de  ritalie  qu'il  se  vida  et  a  son  liistoire  qu'en 
appartiennent  les  details. 

Aulant  en  faut-il  dire  de  Fr6d6ric  lui-meme.  Dans 
la  nombreuse    suite  des    successeurs  allemands    de 
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Charles ,  Otton  III  et  lui  sont  les  seuls  qui  s'olTrent 
k  nous  avec  un  g6nie  et  une  complexion  morale 
qui  n'6taient  pas  d'un  homme  du  nord  ou  d'un  Teu- 
ton *.  Toute  Tfenergie  et  toute  la  valeur  clievaleresque 
de  son  pfere  Henri  et  de  son  grand-pfere  Barberousse 
se  retrouvaient  en  lui,  il  est  vrai.  Mais  ces  qualites 
furent  modifi^es  par  d'autres,  qu'il  avait  peut-elre 
h6rit6es  de  sa  mfere,  une  Normande  dltalie,  et  quo 
son  Education  au  milieu  des  bosquets  d'orangers  de 
Palerme  avait  d6velopp^es,  I'amour  du  luxe  et  du 
beau,  une  intelligence  raffin^e,  subtile,  philosophique. 
A  travers  les  t^nfebres  dont  il  a  6t6  envelopp6  par  la 
calomnie  et  la  l^gende,  on  ne  pent  qu'imparfailemenl 
saisir  la  veritable  physionomie  de  Thomme,  et  le 
pen  qu'on  en  d^mele  sert  k  exciter  plut6t  qu'a  apai- 
ser  la  curiosity  avec  laquelle  nous  consid§rons  un 
des  personnages  les  plus  extraordinaires  de  I'his- 
toire.  Sensualiste,  double  pourtant  d'un  homme  de 
guerre  et  d'un  homme  d'etat ;  legislateur  profond 
et  pofete  passionn6;  d6vor6  dans  sa  jeunesse  de  la 
ferveur  des  croisades,  pers6cutant  plus  tard  les 
h6r6tiques  pendant  qu'on  Taccusait  lui-meme  de 
blaspheme  et  d'incr^dulit6 ;  de  manieres  s6duisantes 
et  ardemment  aim6  de  ses  compagnons,  mais  souille 
de  plus  d'une   cruaut^,  il  fut  la  merveille  de  son 

1.  Je  tire  du  Liber  Augtcstalis,  public  parmi  les  ceuvres  de  P6trar- 
que,  ce  curieux  portrait  de  Fr^d^ric  :  «  Fait  armorum  strenuus. 
linguarum  peritus,  rigorosus,  luxuriosus,  epicurus,  nihil  curans  Tel 
credens  nisi  temporale  :  fuit  malleus  Romanse  ecclesise.  »  De  m^me 
qu'on  avait  appel6  Otton  III  <t  mirabilia  mundi  »,  on  d^signe  sou- 
vent  Fr6d6ric  11,  de  son  propre  temps,  par  les  mots  de  «  stopor 
mundi  Fridericus  ». 
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siecle,  et  les  Ages  suivants  contemplferent  avec  une 
crainte  respectueuse,  qui  n'6tait  pas  exempte  de  piti6, 
I'impdn^trable  figure  du  dernier  des  empereurs  qui 
ait  brav6  toutes  les  foudres  de  TSglise  et  qui  soil 
mort  sous  sa  malediction,  du  dernier  qui  ait  r6gn§ 
dcpuis  les  sables  de  TOc^an  jusqu'aux  rivages  de 
Sicile.  Mais  cette  piti6  ne  les  a  pas  empfech6s  de  le 
condamner.  La  haine  implacable  de  la  papaute  envi- 
ronna  sa  m^moire  d'une  aureole  sinistre ;  c'est  lui, 
et  lui  seul  dans  toute  la  lign6e  des  empereurs,  que 
Dante,  cet  adorateur  de  TEmpire,  se  voit  contraint 
de  livrer  aux  flammes  de  Tenfer  *. 

Dans  la  situation  ou  se  trouvait  TEmpire,  il  n'^tait 
guere  possible  que  son  chef  ne  ftii  pas  entrain^  k 
combattre  les  agressions  incessantes  de  la  papaut6, 
qui  pr^tendait  k  la  fois  k  la  domination  territoriale 
en  Italie  et  au  droit  de  juridiction  eccl6siastique  sur 
le  monde  entier.  Mais  le  malheur  particulier  de  Fre- 
deric, ce  fut  d'avoir  fourni  aux  papes  une  arme 
centre  lui  dont  ils  surent  parfaitement  se  servir. 
Dans  un  instant  d'enthousiasme  juvenile,  il  avait 
pris  la  croix  des  mains  d'un  moine  eloquent ,  et  le 
retard  qu'il  mit  dans  Faccomplissement  de  son  voeu 
fiit  fletri  comme  une  negligence  impie.  Excommunie 
par  Gr6goire  IX  parce  qu'il  n'allait  point  en  Pales- 
line,  il  'y  alia,  et  fut  excommunie  parce  qu'il  y  etait 
alle :  apres  avoir  conclu  une  paix  avantageuse,  il  fit 
voile  pour  Tltalie,  et  fut  excommunie  une  troisifeme 

1.  a  Qui  enlro  h  lo  secondo  Federico.  »  —  Inferno,  canto  X. 
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fois  pour  fetre  reveuu.  Tant  bien  que  mal ,  il  se 
r^concilia  pourtant  avec  Gr6goire;  mais,  k  Tavene- 
ment  dlnnocent  IV,  le  diffirend  se  ralluma  de  plus 
belle.  Sur  les  pr6textes  sp6cieux  qui  ranimerent  la 
querelle,  il  importe  peu  de  s'6tendre  :  les  causos 
reelles  restaient  toujours  les  m6mes  et  ne  pouvaienl 
etre  6cart6es  que  par  la  soumission  de  Tun  des  deux 
adversaires.  Une  des  principales  6tait  la  possession 
de  la  Sicile  par  Frederic.  C'est  alors  qu'on  vit  ce  que 
Barberousse  avait  pr6par6  k  sa  maison  en  obtenaiil 
pour  son  fils  Henri  la  main  d'une  h6ritiferc  de  la 
dynastie  normande.  Naples  et  la  Sicile  avaient  ete 
reconnucs  pendant  environ  deux  cents  ans  pour  fief 
du  Saint-Sifege,  et  le  pape,  qui  se  sentait  en  danfrer 
dans  le  cercle  ou  Tenfermait  son  rival,  se  r^solut  a 
profiter  de  tons  ses  avantages  et  a  les  faire  tourner 
k  Taneantissement  de  Tautorit^  imp6riale  d'un  bout 
k  Tautre  de  Tltalie.  Mais  quoique  la  lutte  eul  un 
caractfere  bien  plus  nettement  territorial  et  politique 
que  celle  du  sifecle  pr6c6dent,  elle  rouvrit  toutes  les 
sources  primitives  de  querelle  et  se  transforma  en  un 
conflit  entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  religieux. 
Les  vieux  cris  de  guerre  de  Henri  et  d'Hildebrand, 
de  Barberousse  et  d'Alexandre,  r6veilleront  de  nou- 
veau  la  liaine  inextinguible  des  factions  italiennes  : 
le  pontife  affirma  que  TEmpire  se  transmettait  comme 
un  fief,  et  soutint  que  la  puissance  de  Pierre,  symbo- 
lis6c  par  les  deux  clefs ,  etait  non  moins  temporello 
que  spirituelle;  TEmpereur  en  appela  k  la  loi,  aux 
droits  ind^lebiles  de  Cesar,  et  d^non^a  son  ennemi 
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<:ommc  6tant  rAntechrist  pr^dit  par  le  Nouveau  Tes- 
(anient,  puisque  c'etait  au  second  vicaire  de  Dieu 
<ju'il  r6sistait.  Lc  premier  narguait  les  anathfemes, 
reprochait  h  Tfiglise  sa  cupidit6  et  trailait  son  arm6e, 
les  moinos,  avec  une  s6v6rit6  souvent  voisine  de  la 
ferocity.  Le  second  d^posait  solennellement  un  prince 
JitT^tique  et  rebelle,  offrait  la  couronne  imp6riale  k 
Robert  de  France,  k  Th^ritier  du  Danemark,  i  Hakon 
le  roi  Norse,  r6ussissait  enfin  k  lui  susciter  pour  rivaux 
Henri  do  Thuringe  et  Guillaume  de  Hollande.  Malgr^ 
4out,  cependant,  c'est  moins  TEmpereur  teuton  qu'on 
attaque  que  le  roi  de  Sicile,  Tincr^dule  et  Tami  des 
Mahometans,  I'ennemi  h^r^ditaire  de  r£glise,  celui  qui 
menace  Tind^pendance  lombarde  et  dont  le  triomphe 
reduirait  la  papaut6  aux  abois.  La  possession  de  cc 
royaume  de  Sicile,  cause  principale  de  la  querelle, 
<Hait  en  meme  temps  une  faiblesse  bien  plus  qu'une 
force  :  elle  obligeait,  en  eflFet,  Fr6d6ric  a  divisor  ses 
troupes,  et  le  plagait  dans  la  fausse  position  d'un 
vassal  qui  resistc  k  son  legitime  suzerain.  Le  pro- 
verbc  grec  a  raison  :  les  presents  d'un  ennemi  ne 
sont  pas  des  presents,  et  Ton  ne  gagne  rien  k  les  rece- 
voir.  Les  rois  normands  furent  plus  redoutables  aprfes 
lour  mort  que  durant  leur  vie;  ils  avaient  quelque- 
fois  fait  6chec  h  TEmpereur  teuton ;  leur  heritage  fut 
•^a  mine. 

Avec  Fr6d6ric  tomba  TEmpire.  A  la  catastrophe  qui 
accabia  la  plus  illustre  de  ses  maisons  royales,  il 
t'chappa,  vivant  encore  et  destine  k  une  longue  vie, 

niais  si  6branl6,  si  paralyse,  si  degrade,  qu'il  ne  put 

18 
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jamais  redevenir  pour  TEurope  et  pour  I'AUemagiH' 
ce  qu'il  avail  ete  jadis.  Le  dernier  acte  de  la  tragedii- 
rassembia  rennemi,  qui  avail  fini  par  en  epuiser  la 
force,  et  le  rival  destin6  k  insuller  k  sa  faiblesse  etlina- 
lemenl  k  effacer  son  nom.  Le  meurlre  du  pelil-fils  dc 
Fr6d6ric,  Conradin  —  un  h6ros  dont  la  jeunesse  el 
le  caractfere  chevaleresque  eussenl  6mu  de  pili6  toul 
aulre  ennemi,  —  fut  approuv6,  sinon  sugg6re,  par  le 
pape  C16menl;  il  fut  ex6cul6  par  les  mignons  de 
Charles  de  France. 

La  ligue  des  cit^s  lombardes  tivail  r^sisl^  avec 
succfes  aux  arm6es  de  Frederic  el  aux  nobles  gibelins 
plus  dangereux  encore  :  leurs  fortes  murailles  et  ieur 
population  nombreuse  Ieur  permeltaient  de  ue 
presque  pas  se  ressentir  des  d^faites  essuyies  sur 
le  champ  de  bataille;  et  maintenant  que  le  sud  dt- 
ritalie  venait  aussi  de  passer  des  mains  d'uni' 
dynastie  germanique  dans  celles  d'une  dynastic 
angevine  d^abord ,  aragonaise  ensuite ,  il  devenail 
clair  que  la  p6ninsule  6tait  irr6vocablement  perdut' 
pour  les  empereurs.  Pourquoi,  cependant,  n'eussent- 
ils  pas  616  encore  puissants  au  delk  des  Alpes?  Leur 
position  etait-cUe  pirc  que  cellc  de  rAngleterre. 
lorsque  la  Normandie  et  TAquitaine  refusferent  d'ob^ir 
plus  longtemps  k  un  Plantagenet?  La  force  qui  les 
avail  aides  k  exercer  une  domination  si  vaste  allait 
fetre  d'autant  plus  grande  que  sa  sphere  d'action  so 
retr^cissait  davantage. 

Jadis,  sans  doute,  les  choses  auraient  pu  se  passer 
de  la  sorle;  alors,  il  6tait  trop  lard.  Le  royaume  ger- 
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manique  s'aflFaissa  sous  le  poids  de  FEmpire  romain. 
Pour  elre  la  souveraine  universelle,  TAllemagne 
avail  sacrifi^  son  existence  politique.  La  n6cessit6 
oil,  par  suite  de  leurs  desseins  sur  Tltalie  et  de 
lours  contestations  avec  le  pape,  se  trouvferent  les 
empereurs  d'acheter  par  des  concessions  Tappui  de 
leurs  propres  vassaux,  la  facility  avec  laquelle  les 
seigneurs  pouvaient  se  livrer  a  des  usurpations  en 
leur  absence,  la  difficult^  que  le  monarque  6prouvait, 
a  son  retour,  k  revendiquer  les  privileges  de  la  coij- 
ronne,  les  incitations  k  la  revoke  et  les  pretendants 
que  le  Saint-Siege  tenait  tout  prfets  k  prendre  le 
tr6ne ,  telles  etaient  les  causes  dont  Taction  con- 
stante  jeta  les  fondements  de  cette  ind^pendance  ter- 
riloriale  qui  devint  un  solide  Edifice  k  T^poque  du 
Grand  Interrfegne  *.  Fr6d6ric  II,  par  deux  pragma- 
tiques  sanctions,  en  1220  et  en  1232,  avait  accorde 
ou  plut6t  confirm^  des  privileges  d6jk  consacr6s  par 
I'usage,  tels  que  Fexercice  de  la  souverainet6  legale 
dans  leurs  propres  villes  et  sur  leurs  propres  terres 
oelroyee  aux  6v&ques  et  aux  nobles,  sauf  le  cas  de 
presence  de  TEmpercur;  et,  dfes  lors,  sa  juridiction 
directe  fut  restreinte  k  son  etroit  domaine  et  aux  cit6s 
placees  dans  la  d^pendance  immediate  de  la  couronne* 
Ses  fonc lions  ainsi  amoindries,  la  necessity  d'un  per- 
sonnage  tel  que  TEmpcreur  s'affaiblit  d'autant;  d'ouil 


1.  LUnterr^gne  est,  pour  quelques-uns,  Tintervalle  des  deax  annees 
qui  pr^c^d&rent  r^IecUon  de  Richard;  pour  d'autres,  la  periode 
enliere  qui  s*6tend  de  la  mort  de  Frdd^ric  H  ou  de  celle  de  son  (ils 
Conrad  IV  jusqu'&  ravenement  de  Rodolphe,  en  1273. 
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r6sulta  que  les  sept  princes  duroyaume,  quienetaient 
alors  devenus,  gr^ce  k  la  loi  ou  k  la  coutume,  les 
seuls  61ecteurs,  ne  se  h^tferent  pas  de  remplir  la  plaa* 
de  Conrad  IV,  que  les  partisans  de  Fr6d6ric,  son  pere, 
avaient  reconnu.  Guillaume  de  HoUande  briguait  cet 
honneur,  mais  il  6tait  repouss6  par  le  parti  souabe  : 
k  sa  mort,  on  r6clama  une  nouvelle  Election,  a 
laquelle  on  finit  par  proc6der.  L'archevfeque  de 
Cologne  donna  k  ses  confrferes  le  conseil  de  choisir 
quelqu'un  qui  fM  assez  riche  pour  tenir  son  rang  avec 
dignity  et  qui  ne  thi  pas  assez  fort  pour  se  faire 
craindre  des  61ecteurs;  ces  deux  qualit6s  se  rencon- 
trferent  cliez  le  Plantagenet  Ricliard,  comte  de  Cor- 
nouailles,  frfere  de  T Anglais  Henri  III.  II  obtint  trois, 
et  d6finitivement  quatre  votes,  vint  en  AUemagne,  et 
fut  couronn6  k  Aix-la-Chapelle.  Mais  trois  des  61ec- 
tcurs,  s'6tant  apergus  que  la  somme  d'argent  qu'il 
leur  avait  offerte  pour  les  gagner  n'^tait  pas  egale 
a  celle  qu'il  avait  offerte  aux  autres,  s'en  s6parerenl 
avec  m^pris  et  61urent  Alphonse  X  de  Castillc  ^ 
Cclui-ci,  plus  avise  que  son  competiteur,  continua 
a  etudier  les  etoiles  k  Tolfede,  jouissant  de  Tillus- 
tration  de  son  titre  sans  en  accepter  d'autres  charges 
que  la  publication  d'une  proclamation  de  temps  k 
autre.  Sur  ces  entrefaites,  Tetat  de  TAllemagne  de- 
vcnait  affreux.  Le  nouveau  Didius  Julianus,  la  crea- 
ture de  princes  aussi  bas  que  les  pr6toriens  qu'ils 
copiaient,  n' avait  ni  le  caractfere,  ni  le  pouvoir  exte- 

1.  Sumomme  u  le  Sage  »,  k  cause  de  son  goAt  pour  les  recherches 
scienlifiques. 
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rieur,  ni  les  ressources  qui  Teussent  fait  respecter. 
L'anarchie  trouvait  toutes  les  portes  ouvertes  :  les 
prelats  et  les  barons  accroissaient  leurs  domaines  k 
la  pointe  de  Tepee;  des  chevaliers  vivant  de  pillage 
infestaient  les  grands  chemins  et  les  rivieres;  la 
misfere  des  faibles,  la  tyrannie  et  la  violence  des 
forts  atteignirent  un  degr6  inconnu  depuis  des  siecles. 
Les  choses  devinrent  meme  pires  que  sous  les  empe- 
reurs  saxons  et  francouiens;  car  la  petite  noblesse, 
qui  6tait  alors  contenue  dans  une  certaine  mesure 
par  ses  dues,  se  trouvait  k  present,  par  suite  de  Tex- 
tinction  des  grandes  maisons,  d^barrass^e  de  tout 
sup6rieur  f^odal.  Les  villes  seules  offraient  un  asile 
sur  et  tranquille.  Celles  du  Rhin  s'6taient  d6ja 
ligu^es  pour  leur  defense  mutuelle  et  luttaient  opi- 
niatrement  pour  la  cause  du  commerce  et  de  Tordre 
centre  le  brigandage  universel.  Quelque  temps,  enfin, 
apres  la  mort  de  Richard,  tout  le  monde  sentit  qu'un 
pareil  etat  de  choses  ne  pouvait  se  prolonger  ind6fini- 
ment :  sans  droit  public,  sans  cours  de  justice,  TEmpe- 
reur,  personnification  du  gouvernement  l^gal,  etait 
lunique  ressource.  Le  pape  lui-mfeme,  jugeant  qu'il 
avaitsuflisammentreussiJiaffaiblir  son  ennemi,  s'aper- 
(jut  que  la  disorganisation  de  FAllemagne  commen- 
rait  k  afifecter  ses  revenus  et  menaga  les  electeurs  de 
noramer  un  empereur,  s'ils  ne  le  faisaient  eux-mfemes. 
Ainsi  presses,  ils  choisirent,  en  1273,  Rodolphe, 
comte  de  Hapsbourg,  le  fondateur  de  la  maison  d'Au- 
Iriche  *. 

1.  «  Electores  imperii  ad  indicium  et  mandatum  domini  papse 
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A  dater  de  ce  jour,  unc  ere  nouvelle  commence. 
Nous  avons  vu  TEmpire  romain  ressuscit6,  en  Fan 
800,  par  un  prince  dont  les  vastes  Etats  autorisaienl 
les  pretentions  h  la  monarchic  universelle ;  restaure 
de  nouveau  en  962  sur  la  base  plus  6troite,  mais  plus 
ferme,  du  royaume  germanique.  Nous  avons  vu  Otlon 
lo  Grand  et  ses  successeurs,  pendant  une  duree  de 
trois  siecles,  une  s6rie  de  monarques  sans  egaux  pour 
la  vigueur  et  la  capacity,  faire  tons  leurs  efforts  pour 
soutenir  les  pretentions  de  leur  office  contre  les 
r^voltes  de  Tltalie  et  contre  la  puissance  ecclesias- 
tique.  Ccs  efforts  venaient  d'echouer  avec  eclat  et  sans 
cspoir.  Chaque  empereur  6tait  descendu  k  son  tour 
dans  Tarfene  avec  des  ressources  inf^rieures  k  celles  de 
son  pr6decesseur;  cliacun  d'eux  avait  ete  battu  d'une 
faQon  plus  decisive  par  le  pape,  les  citis  et  les  princes. 
On  pouvait  des  lors,  et  on  devait,  si  Ton  ne  considere 
que  son  utilite  pratique,  laisser  p6rir  TEmpii'c  re- 
main; car  il  ne  pouvait  disparaitre  plus  glorieusemenl 
qu'avec  le  dernier  des  Hohenstaufen.  Qu'il  ne  peril 
pas  ainsi,  qu'il  survecAt,  au  contraire,  pendant  six 


apud  Franchenfurte  super  eleclione  convenientes,  comitem  Rudol- 

phum in  regem   elegerunt.  >«   Ann.  S,  Rudb.  Salisb.^  ad   ann. 

(Pertz,  M.  G.  H.,  IX).  —  Hapsbourg  est  un  chateau  (coDStruit  vers  1020; 
dans  I'Aargau,  sur  les  rives  de  TAar,  et  voisin  de  la  Itgne  du  cbemin 
de  fer  d'Olten  k  Zurich,  d'oii,  sur  un  point  de  son  parcours,  on 
pent  I'entrevoir.  «  Dans  Tenceinte  des  anciennes  murailles  de  Vin- 
donissa,  dit  Gibbon,  le  chdteau  de  Hapsbourg,  Tabbaye  de  Koeoigs- 
felden  et  la  ville  de  Brugg  se  sont  successivement  elev^s.  Le  voya- 
geur  philosophe  peut  comparer  aux  monuments  de  la  conqu^te 
romaine  ceux  de  la  tyrannie  f^odale  ou  autrichienne,  de  la  super- 
stition monacale  et  de  Tindustrieuse  liberty.  Si  c'est  r^eliement  un 
philosophe,  il  applaudira  au  genie  et  a  Theureuse  fortune  de  son 
proprc  temps.  » 
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rents  ans  encore,  jusqu  i  devenir  une  relique  presque 
aussi  ridicule  que  venerable,  jusqu'a  ce  que  tout  ce 
qu'on  piit  dire  de  lui,  selon  le  mot  de  Voltaire,  c'cst 
qu'il  n'^tait  ni  saint,  ni  romain,  ni  un  empire,  ii  faut 
i'attribuer  en  partie  certainement  a  cette  croyance, 
que  rien  n'avait  encore  6branl^e,  qu'il  jouait  un  r6le 
indispensable  dans  T^conomie  du  monde,  mais  sur- 
tout  aux  liens,   indissolubles   d^sormais,   qui  ratta- 
cliaient  ses  destinees  a  celles  du  royaume  germanique. 
Les  Allemands  avaient  si  longtemps  confondu  les  deux 
raractferes  do  leur  souverain,  ils  s'6taient  tellement 
epris  du  style  et  des  privileges  d'une  dignity  dont  la 
possession  semblait  les  placer  au-dessus  de  toutes  les 
autres  nations  de  TEurope,  qu*il  etait  trop  tard  alors 
pour  qu'ils  parvinssent  a  distinguer  le  monarque  local 
(lu  monarque  universel.  Si  Ton  devait  conserver  un 
^oi  d*Allemagne,  il  fallait  qu'il  fut  aussi  empereur 
romain;  et  la  necessity  d'un  roi  d'AUemagne  etait 
evidente.  Tout  grievement,  et  meme  tout  mortelle- 
ment   qu'il   eilt  et6  atteint,   comme  V^v^nement   le 
(iemontra,  par  les  d^sastres  de  TEmpire  auquel  il  6tait 
enchain^,  Theure  de  sa  tin  6tait  encore  loin  d'avoir 
Sonne.  Au  milieu  du  desordre  de  la  soci6t6  et  des  con- 
flits  d'une  multitude  de  petits  potentats,  aucune  force 
autre  que  la  f6odalit6  n'etait  capable  d'emp^cher  une 
dissolution  sociale  complete ;  et,  h  cet  egard,  son  effi- 
cacit6  dependait,  comme  Tanarchie  du  dernier  inter- 
regne  venait  de  le  prouver,  de  la  presence  d'un  chef 
feodal  reconnu  de  tons. 
Ce  chef,  toutefois,  ne  devait  plus  fetre  dor6navant  ce 


380  LE  SAINT   EMPIRE   ROll 

qu'il  avait  &t&.  La  situation  respective  de  rAllcmagii(.~ 
et  (le  fa  France  6taii  devenue  exactemenl  ('inverse  de 
celle  oil  dies  sc  trouvaicDt  deux  sifecles  auparavanl. 
Rodolphc  ^tait  un  souvcrain  plus  faible  que  Phi- 
lippe III  de  France,  aussi  manifeslement  que  reni|«'- 
reur  franconien  Henri  III  avait  6t6  pins  fort  que  If 
cap^licn  Philippe  I".  Dans  tons  les  autros  fitats  de 
I'Europc,  la  tendance  dcs  ^v^ncments  avail  6te  de 
centraliscr  Tadministration  et  d'augmenter  le  pouvoir 
monarchique,  de  ne  pas  le  diminuer  du  moins. 
corame  par  exemple,  en  Anglelerre  :  c'est  en  Allf- 
magnc  uniquoment  que  I'union  politique  s'^lail 
relach^c  et  que  I'ind^peudance  dcs  princes  setail 
aftirm^c  de  plus  en  plus.  II  nc  faut  pas  cberchcr  bien 
loin  les  causes  de  ce  conlrastc.  EUes  se  r^sumerl 
toutes  en  uno  seule  :  le  roi  d'AlIemagne  entrcpril 
beaucoup  irop  a  la  fois.  Les  hommes  qui  gouvemaicnl 
la  France,  ou  les  moeurs  ^taient  moins  rudes  qui' 
dans  les  aulres  pays  trausalpias,  et  oi^  te  tiers  elai 
s'^leva  plus  rapidement  an  pouvoir,  avaicnt  r6duitun 
k  un  les  grands  foudatalrcs,  qui  avaient  k  peine  daignc 
reconnaitre  les  premiers  Gap^tiens.  Les  rois  d'Angle- 
terre  s'^taient  anncx6  le  pays  do  Galles,  la  Cumbrii' 
etune  parlie  de  I'lrlande,  avaient  obteuu  des  pren>- 
galives  considerables,  sinon  sans  contr61e,  et  eicr- 
^aient  une  autorit^  incontest^e  d'un  bout  k  Tautn' 
de  lour  contrde.  Les  succfes  des  rois  de  France  el 
d'Angletcrre  provenaient  de  ce  qu'ils  avaient  con- 
centre sur  ce  seul  but  toute  leur  activity  individuellc 
et  de  I'babiie  parti  qu'ils  avaient  su  tirer  de  lous  les 
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expedients  grAce  auxquels  leurs  droits  feodaux,  per- 
sonnels, judiciaires  et  l^gislatifs  pouvaient  leur  servir 
a  enchainer  leurs  vassaux.  Pendant   ce   temps-Ik, 
le  monarque   germanique,   qui  eAt   eu   besoin   des. 
efforts  les  plus  6nergiques  pour  dompter  ses  farou- 
ches  barons  et  maintenir  Tordrc  sur  de  vastes  ter- 
ritoires  occup6s  par  des  races  de  langue  et  de  moeurs 
diff^rentes,  avait  eu  a  combattre  les  cit6s  lombar- 
des  et  les  Normands  du  sud  de  Fllalie,  et  il  avait 
^le,  pendant  plus  de  deux  siecles,  I'objet  do  rim- 
placable  hostility  du  pontife  romain.  Ajoutez   que^ 
dans  cette  demifere  lutle,  celle  qui  d^cida  surtout  du 
sort  de  1 'Empire,  ses  d^savantages  6taient  bien  autres 
que  ceux  de  ses  frferes  d'Angleterre  et  de  France. 
Guillaume  le   Conqu^rant   avait   brav6   Hildebrand,. 
Guillaume  le  Roux  avait  r^sist^  h  Anselmc ;  mais  les* 
empereurs   Henri   IV    et   Barberousse    eurent   k   so 
mesurer  avec  des  prelats  qui  unissaiont  en  eux  les- 
caracteres  d'Hildebrand  et  d'Anselme,  chefs  spirituels 
de  la  cbr^tiente  en  m&me  temps  que  primats  de  leur 
royaume  special,  TEmpire.  Et  voila  comment,  tandis 
que  les  ecclesiastiques  allemands  formaient  un  corps 
que  ses  possessions  rendaient  plus  formidable  que 
lout  autre  en  Europe  et  qui  jouissait  de  privileges 
bien  plus  etendus,  TEmpereur  ne  pouvait  pas  ou  no 
pouvait  que  trfes  faiblement  les  rallier  k  sa  cause,  en 
invoquant  contre  le  pape  ce  sentiment  national  qui 
faisait  que   le   cri   d*alarme  pouss6   en   favour   des 
liberies  gallicanes  etait  entendu  volonliers,  memo  par 
le  clerge  de  la  France. 


!282  LE  SAINT   EMPIRE  ROMAIN   GERMANIQUE 

Apres  des  d6faites  successivcs,  plus  6crasantes  Ics 
unes  que  les  autres,  TEmpire,  bien  loin  de  pouvoir 
trailer  la  papaut6  avec  dedain,  n*6tait  meme  pas 
capable  de  se  maintenir  sur  un  pied  d'egalit^.  Depuis 
Gregoire  VII,  le  droit  du  monarquc  k  la  nomination 
ou  a  la  confirmation  des  papes,  que  personnc  ne  son- 
geait  a  contester  au  temps  des  Ottons  et  de  Henri  III, 
n'avait  pu  Hre  exerc6  envers  aucun  pontife.  C'etail 
maintcnant  au  tour  de  TEmpereur  de  repousser  la 
meme  pr6tention  chez  le  Saint-Sifege,  qui  entendait 
examiner  son  election,  peser  ses  m^rites  et  Tecarter 
s'il  le  jugeait  indigne,  c'est-a-dire  impatient  de  la 
tyrannie  cl6ricale.  Une  lettre  dlnnocent  III,  qui  fut  lo 
premier  h  poser  la  question  dans  ces  termos,  fut  inseree 
par  Gregoire  IX  dans  son  Digestc  du  Droit  canon, 
cet  inepuisable  arsenal  des  gens  d'Eglise,  et  elle  fut 
cit6e  par  tons  les  canonistes  jusqu'i  la  fin  du  xvf  sie- 
cle  *.  Trouver  des  fondements  pour  une  semblable 
doctrine  n'etait  pas  chose  difficile.  Gr6goire  VII  la 
deduisit,  avec  la  hardiesse  qui  le  caract6risait,  de  la 
puissance  conferee  par  les  clefs,  et  de  la  suprematio 
sur  toutes  les  autres  dignit6s  qui  devait  necessairoment 
appartenir  au  pape,  comme  arbitre  du  bonlieur  ou  du 
malbeur  6ternel.  D'autres  s'appuyferent  sur  Tanalogie 
offerte  par  Tordination  cl6ricale  et  soutinrent  que, 
puisque  le  pape,  en  consacrant  Fempereur,  lui  donnail 
un  litre  a  Tob^issance  de  tons  les  chr^tiens,  il  devail 

1.  Corpus  Juris  Canonici,  Deer.  Greg.,  1,  chap,  xxiv,  Veneralnlem : 
<t  Jus  et  authorilas  examinandi  personam  electam  in  regem  el  pru- 
movendam  ad  imperium,  ad  nos  spectat,  qui  earn  inungimus,  con- 
sccramus  et  coronamus.  » 
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avoir  lui-meme  lo  droit  d'accepler  ou  de  rejeter  les 
randidats  scion  Icurs  m^rites.  D'aulres  encore,  rappe- 
lant  I'Ancicn   Testament,  montraient  comment  Sa- 
muel avait  6cart6  Saftl  et  oint  David  k  sa  place  *,  et 
en  concluaient  que  le  pape  devait  avoir,  des  lors,  un 
pouvoir  au  moins  egal  a  celui  des  prophetes  hebreux. 
Mais  Tascendant  conquis  par  celto  doctrine  dale  du 
lemps  du  pape  Innocent  III,  dont  Thabilet^  lui  decou- 
vrit  una  base  bistorique.  C'est  par  la  faveur  du  pape, 
declara-t-il,  que  I'Empirc  fut  enleve  aux  Grecs  et  confix 
aux  Allemands  dans  la  personne  de  Cbarlemagne  *,  et 
I'autorit^    qu'exerga  Leon    dans    celte   circonslance 
rorame  reprisentant  de  Dieu,  doit  dfes  lors  et  pour 
toujours  demeurer  a  ses  successeurs,  qui  peuvent,  par 
consequent,  k  n*importe  quel  moment,  retirer  leur  don 
pour  en  charger  line  personne  ou  une  nation  qui  en 
soient  plus  dignes  que  ses  possesseurs  actuels.  C'est 
la  la  fameuse  theorie  de  la  translation  de  TEmpire, 
<[ui  joue  un  si  grand  rdle  dans  les  controverses  jus- 
qu'au  xvii*    siecle  ',   th6orie   assez    plausible    pour 

1.  Louis  n,  ne  pr^voyant  pas  ravenir,  se  sert  de  ce  paranoic  dans 
sa  leUre  (d^ji.  citee)  &  Basile  :  «  Nam  Francorum  priucipes  primo 
reges,  deinde  vero  imperatores,  dicli  sunt  ii  dumlaxat  qui  a  Ro- 
mano ponlifice  ad  hoc  oleo  sanclo  perfusi  sunt Porro  si  calump- 

oiaris  Romanum  pontificem,  quod  gcsserit,  poterjs  calumpniari  et 
Samuel,  quod  ^preto  Sauie,  quern  ipse  unxerat,  David  in  regem 
ungere  non  renuerit.  » 

2.  «  Illis  principibus,  ccrit  Innocent,  jus  et  potestatem  eligendi 
regem  [Romanorum]  in  imperatorem  postmodum  promovendum 
recognoBcimus,  ad  quos  de  jure  ac  antiqua  consuetudine  noscitur 
perlinere,  prcesertim  quum  ad  eos  jus  et  potcstas  bujusmodi  ab 
apostoiica  sede  pervenerit,  quae  Romanum  imperium  in  persona 
magnilici  Caroli  a  Grscis  translulit  in  Gerraanos.  »  Deer.  Greg.y}^  6, 
<*hap.  Mxiv,  Venerabilein. 

3.  Son  influence,  toutefois,  corome   le  remarque  Dullinger  ^Das 
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s'etre  impos6e  g6n6ralement,  et  qui  cepcndant  pa- 
raitra  k  lout  esprit  impartial  fort  loin  de  la  \erile 
des  faits.  L^on  III,  pas  plus  que  Charles  lui-meme, 
ne  supposa  que  ce  fiit  en  vertu  de  sa  seule  aulorite 
pontificale  que  la  couronne  passait  sur  la  t^te  d  un 
Frank;  nous  ne  voyons  pas  davantage  qu'une  telle 
opinion  ait  6i^  admise  par  aucun  de  ses  successours 
avant  le  xn®  siecle.  Gregoire  VII  en  particulien 
dans  une  lettre  remarquable  ou  il  s'^tend  sur  sa  pr^ 
rogative,  rappelle  que  la  substitution  de  P6pin  an 
dernier  M^rovingien  fut  due  k  Tintervention  du  papc; 
il  va  mfeme  jusqu'a  citer  le  cas  de  Th6odose  s'humi- 
liant  devant  saint  Ambroise,  mais  ne  dit  pas  un  mot 
de  cette  «  translation  »,  quoique  rien  n'eut  servi  plus 
efficacement  son  dessein. 

Bons  ou  mauvais,  n'imporle,  ces  arguments  fai- 
saientleuroeuvre,  car  ils  6taient  manias  avec  adresse 
et  avec  audace,  et  personne  ne  niait,  d'ailleurs,  que 
le  pape  fiit  le  seul  qui  pAt  16galement  ceindre  de  la 
couronne  le  front  d'un  empereur  *.  Dans  certaines  cir- 
constances,  les  droits  en  litigefurent  revendiqu6s  avec 
un  reel  succes.  C'est  ainsi  qulnnocent  III  prit  le  parti 
de  Philippe  et  renversa  Otton  IV;  c'est  ainsi  qu'un 

Kaiserthum  Karls  des  Grossen  und  seiner  Nachfolger),  ne  devinl  con- 
eiderable  que  lorsque  cette  lettre,  quarante  ou  cinquanteans  environ 
apres  avoir  ete  6crite  par  Innocent,  fut  ins^ree  dans  le  Digeste  du 
Droit  canon. 

1.  Sur  ce  qu'oB  appeUe  la  «  translation  de  TEmpire  »  un  grand 
nombre  d'ouvrages  nous  est  reste;  un  plus  grand  nombre  encore  a 
probablement  p^ri.  Un  bon  resume  des  controverses  soulev^es  h  ce 
propos,  quoique  fait  d'une  facon  partiale,  se  trouve  dans  le  livre 
de  Vagedesy  De  Ludibriis  Aulx  Romanx  in  trans fsrend  Impetio 
Romano, 
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autre  pretre,  aussi  altier,  ordonna  aux  61ecteurs  de 
nommer  le  landgrave  de  Thuringe  (1246)  et  fut  obei 
par  plusieurs  d'enlre  eux;  c'est  ainsi  que  Gr^goire  X 
obtint  par  force  que  Rodolphc  fiit  reconnu.  Les  au- 
tres  pretentions  des  papes  au  vicariat  de  I'Empire  pen- 
dant les  interr^gnes  ne  furent  jamais  admises  par  les 
AUemands  *.  Dfes  lors,  cependant,  Topinion  g6n6rale 
les  plaQait  k  un  rang  sup6rieur  k  celui  qu'occupait  le 
monarque,  et  le  contrdle  qu'ils  exergaient  sur  les  trois 
^lecteurs  eccl^siastiques  et  le  corps  entier  du  clerg6 
avait  une  bien  autre  portie  que  le  sien.  line  etincelle 
de  sentiment  national  se  reveilla  enfin  au  spectacle 
des  exactions  de  la  cour  papale  k  Avignon  *  et  de  sa 
honteuse  servilite  vis-k-vis  de  la  France;  el  la  jeune 
<lemocratie  de  Tintelligence  et  de  I'industrie,  repre- 


1.  i<  Vacante  imperio  Romano,  cum  in  illo  ad  seecularem  judicem 
neqneat  haberi  recursus,  ad  summum  pontiflcem,  cui  in  persona 
B.  Petri  terreni  simul  et  coelestis  imperii  jura  Deus  ipse  commisit, 
imperii  prsedicti  jurisdictio,  regimen  et  disposilio  devolvitur.  n 
HiiUe  Si  fratrum  (de  Jean  XXII,  en  1316),  in  Bullar,  Rom*  Et  encore  : 
«  Attendentes  quod  Imperii  Romani  regimen,  cura  et  administratio 
tempore  quo  illud  vacare  contingit  ad  nos  pertinet,  sicut  dignos- 
citur  pertinere.  »  De  mfime,  Boniface  VIII,  rerusanl  de  reconnaltre 
Albert !«%  parce  qu'il  £tait  laid  et  borgne  («  est  homo  monoculus 
^'t  vullu  sordido,  non  potest  esse  Imperator  »]  et  avait  Spouse  une 
femme  de  cette  race  de  vipfere  de  Frederic  II  (a  de  sanguine  vipe- 
rali  Friderici  »),  se  proclama  vicaire  de  I'Empire  et  prit  la  couronne 
«t  ie  sceptre  de  Constantin.  Le  pape  Jean  VIII,  au  ix»  si^cle,  datait 
ses  ecrits  pendant  les  vacances  du  tr6ne  imperial  :  «  Imperatorc 
domino  nostro  Jesu  Ghristo  »,  selon  une  formule  qu'on  employait 
assez  souvent  au  moyen  dge. 

2.  Avignon  ne  faisait  pas  encore  partie  du  territoire  de  la  France : 
ii  etait  inclus  dans  les  bornes  du  royaume  d'Arles.  Mais  le  pouvoir 
de  la  Prance  etait  plus  voisin  que  celui  de  I'Empereur;  et,  parmi  les 
pontifes,  la  plupart  de  eeux  qui  ctaient  d'extraction  francaise  sym- 
patbiaaientjcomrae  cela  6tait  naturel,  avec  des  princes  de  leur  propre 
race. 
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senile  par  les  cit6s  et  par  lo  moine  franciscain  an- 
glais Occam,  vint  k  I'aide  de  Louis  IV  dans  le  conflil 
qu'ii  cut  avec  Jean  XXII,  au  point  memo  d'obliger 
les  princes  qui  s'6taient  Aleves  avec  Tappui  du  papeii 
se  retourner  contre  lui.  Dans  leur  fameusc  reunion  a 
Rhense,  en  1338,  les  61ecteurs  de  TEmpire  d^clare- 
rent  formellement  que  la  dignity  imp6riale  provcnait 
de  Dieu  seul,  que  c'6tait  par  leur  choix  que  Ic  souvo- 
rain  acqu6rait  son  droit  au  litre  de  roi  et  d'empereur. 
et  que,  par  consequent,  il  n'avait  aucun  besoin  do  ['ap- 
probation ou  de  la  confirmation  du  sifege  apostolique. 
La  dihie  tenue  a  Francfort  dans  la  meme  annec  con- 
firma  cette  declaration,  et  soutint  en  outre  qu'il  pour- 
rait  prendre  l^galement  le  titre  imperial  avant  d'avoir 
6te  couronn6  par  le  pape.  Le  meme  sentiment  inspira 
les  reformes  de  Constance ;  mais  la  puissance  ini])e- 
riale,  qui  aurait  pu  6tre  porl6e  plus  loin  et  plus  haul 
par  la  maree  montante  de  Topinion  publique,  manqua 
d'hommes  qui  fussent  au  niveau  dcs  circonstances : 
le  Hapsbourg  Frederic  III,  timide  et  superstitioux, 
s^abaissa  devant  la  cour  romaine,  et  sa  maison  a 
generalement  observe  le  traite  d'alliance  qui  fut  alors 
sign6  cntre  eux. 


CHAPITRE   XIV 

LA   CONSTITUTION    GERMANIQUE  :  LES    SEPT    fiLECTEURS 

LWllemagne  au  xive  si&cle.  —  R&gne  de  TEmpereur  Charles  IV.  — 
Origine  et  histoire  du  syst^me  ^tectif  et  du  corps  Electoral.  — 
La  BuUe  d'Or.  —  Remarques  9ur  la  monarcbie  Elective  allemande. 
—  R^sultats  de  la  politique  de  Charles  IV. 

Le  rfegne  de  Fr6d6ric  II  ne  fut  pas  moins  fatal  a 
raulorile  du  roi  d'AIlemagne  dans  ses  Elats  qu*a  la 
suprimatie  de  TEmpereur  en  Europe.  Ses  deux  prag- 
raatiques  sanctions  avaient  reconnu  a  Taristocratie 
feodale  des  droits  qui  la  rendaient  presque  indepen- 
dante,  et  la  longue  anarchie  de  llnterrfegne  lui  fournit 
•  occasion  non  seulement  d'exercer,  mais  encore 
d'etendre  et  de  fortifier  sa  puissance.  Rodolphe  de 
Ilapsbourg  s'etait  efforce,  non  sans  quelque  succes, 
de  reprimer  son  insolence;  mais  la  lutte  qui  eclata  k 
sa  mort  entre  son  fils  Albert  et  Adolphe  de  Nassau, 
le  regne  court  et  agite  d' Albert  lui-m6me,  Tabsence 
de  Henri  VII  en  Italic,  la  guerre  civile  qui  se  pour- 
suivit  entre  Louis  de  Bavifere  et  Frederic,  due  d'Au- 
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triche,  tous  deux  pr6tendants  au  trdne  imperial,  les 
dilTerends  avec  le  pape  auxquels  Louis,  le  comp6lileur 
victorieux,  se  laissa  entrainer  —  toutes  ces  circon- 
stances  lendirent  de  plus  en  plus  a  amoindrir  rinfluence 
de  la  couronne  et  k  achever  r^mancipation  d'unc 
noblesse  turbulonte.  Ces  barons  devinrent  bienl6t 
tout  k  fait  les  maitres  dans  leurs  propres  domaincs, 
-exerQant  pleine  et  entifere  juridiction  autour  d'oux, 
hormis  certains  cas  d'appel,  faisant  des  lois,  battant 
raonnaie,  levant  des  taxes  et  des  phages  :  quelques- 
uns  meme  se  trouvferent  d6gagi6s  de  tout  lien  feodal 
qui  put  leur  rappeler  leur  subordination.  Le  nombre 
do  ceux  qui  composaient  la  noblesse  immediate  — 
"Cclle  qui  relevait  directement  de  la  couronne  —  s'etail 
prodigieusement  accru  par  Textinction  des  duches  de 
Saxe,  de  Franconie  et  de  Souabe  :  sur  les  bords  du 
Rhin,  le  possesseur  de  la  moindre  tour  etait  souvont 
regards  comme  un  prince  souverain.  Les  petits  tyrans, 
qui  se  vantaient  de  ne  devoir  ob^issance  qu'k  Dieu  el 
k  TEmpereur,  se  souciaient  en  r6alit6  aussi  peu  de 
Tun  que  de  Tautre.  En  t6te  6taient  les  trois  grandes 
maisons  d'Au triche,  de  Bavifere  et  de  Luxembourg, 
€ette  derniere  ayant  acquis  la  Bobeme  en  1309;  puis 
venaient  les  filecteurs,  dont  Timportance  collective 
surpassait  d6jk  celle  de  TEmpereur  et  occupant,  cha- 
cun  pour  son  compte,  les  principautes  les  plus  consi- 
derables. Le  Brandebourg  et  le  Palatinat  du  Rhin  de- 
vinrent de  puissants  Etats  ind6pendants  avant  la  finde 
cetle  periode;  la  Boheme  et  les  trois  archev^ches 
r^taient  presque  dfes  son  d6but. 
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Le  but  principal  des  seigneurs  etait  de  maintenir 
lo  monarquc  dans  Fimpuissance  k  laquelle  il  6tait 
reduit.  Jusqu'au  moment  ou  les  d6penses  qu'impo- 
sail  Tacceptation  de  la  couronne  devinrent  ruineuses 
pour  son  possesseur,  leur  coutume  avait  6t6  de  Tof- 
6-ir  k  quelque  petit  prince,   tel,   par  exemple,   que 
Rodolphe,    Adolphe    de    Nassau    ou     Gunther    de 
Schwartzbourg,  en  ^vitant  aulant  que  possible  de  la 
laisser  se  lixer  dans  une  seule  famille.  lis  obligeaient  le 
nouvel  6Iu  i  prendre  Tengagement  de  respecter  toutes 
les  immunites  dont  ils  jouissaient,  y  compris  ccUes 
qu'ils  venaient  k  Tinstant  m6me  de  lui  extorquer  pour 
prix  de  leur  vote ;  ils  le  mettaient  dans  I'impossibilite 
absolue  de  recouvrer  des  terres  ou  des  droits  perdus; 
ils  s'enhardirent  enfin  jusqu'k  d6poser  leur  chef  con- 
sacre,  Wenceslas  de  Boh&me.  Ainsi  garrotte,  TEmpe- 
reur  ne  cherchait  qu'k  tirer  le  plus  grand  profit  pos- 
sible de  sou  court  passage  au  pouvoir,  usant  de  sa 
situation  pour  agrandir  sa  famille  et  s'enrichir  par  la 
vente  des  terres  et  des  privileges  de  la  couronne. 
Son  initiative  individuelle  et  ses  relations  person- 
Dclles  avec  ses  sujets  n'avaient  plus  qu'un  caractere 
legal  et  de  pure  forme  :  il  repr6sentait  Tordre  et  la 
possession  legitime,  et  c'est  a  ce  point  de  vue  qu'il 
pouvait  encore  paraitre  n^cessaire  au  systfeme  poli- 
tique. Mais  il  ne  fit  plus  de  voyages  k  travers  son 
pays  :  au  rebours  de  ses  pr6d6cesseurs,  qui  abandon- 
naient  leur  patrimoine  en  prenant  le  sceptre,  il  v6cut 
surtout  dans  ses  propres  £tats,  souvent  hors  des  fron- 
lieres  de  TEmpire. 

i9 
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Ou  Ton  voit  k  quel  point  cette  fonction  avail  penlu 
son  caractfere  national,  c'est  aux  tentatives  r^petees 
faites  pour  en  charger  des  princes  etrangers,  qui  ne 
pouvaient  remplir  la  place  d'un  roi  d'AUcmagne  du 
bon  vieux  type  si  remarquable  par  sa  vigueur,  Saus 
parler  de  Richard  et  d'Alphonse,  Charles  de  Valois  fut 
propos6  coutre  Henri  VII,  Edouard  III  d'Anglelerre 
61u  effectivement  centre  Charles  IV  (son  parlement 
lui  interdit  d'accepter),  George  Podiebrad,  roi  de  Bo- 
hfeme,  et  de  race  tclifeque,  centre  Fr6d6ric  III.  Sigis- 
mond  fut  en  r6alit6  un  roi  de  Hongrie.  La  seule  chance 
de  TEmpereur  eut  6t6  dans  Tappui  des  cit6s.  Pendant 
les  XIII®  et  xiv**  sifecles,  leurs  populations,   leurs  ri- 
chesses,  leur  audace  s'6taient  merveilleusement  d6ve- 
loppees  :  la  Ligue  hans^atique  6tait  la  puissance  la 
plus  redoutable  du  Nord  et  faisait  trembler  les  rois 
scandinaves  ;  les   villes  de  la  Souabe   et  du  Rhin 
formaient  de  grandes  confederations  commercialese 
entretenaient  des  guerres  r^guliferes  contre  les  asso- 
ciations oppos6es  de  la  noblesse  et  semblferent  un 
moment,  par  leur  alliance  avec  les  Suisses,  k  la  veille 
de  transformer  Touest  de  TAUemagne  en  une  r6pu- 
blique  de  municipalit^s  libres.  La  f^odalite,  pourtani, 
6tait  encore  trop  forte ;  sur  le  champ  de  bataille,  il  ne 
fallait  pas  songer  k  r^sister  k  la  cavalerie  des  nobles, 
et  rinsouciant  Wenceslas  laissa  echapper  une  occa- 
sion rare  de  riparer  les  pertes  de  deux  sifecles.  Apres 
tout,  TEmpire  ne  pouvait  plus  sans  doute  ^tre  sauve, 
car  un  mal  fatal  paralysait  tons  ses  efforts.  L' Empire 
etait  pauvre.  Les  terres  de  la  couronne,  qui  avaient 
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deja  consid^rablement  souflFert  du  temps  de  Fre- 
deric Ily  furent  robjet  de  nouvcUes  usurpaiioiis  pen- 
dant la  confusion  qui  suivit;  jusqu'k  ce  qu'enfin, 
ijrAce  k  rinsouciance  et  k  la  prodigalit6  de  souverains 
uDiquement  preoccup^s  de  leurs  int^r&ts  imm^diats, 
il  nc  resta  plus  que  fort  peu  de  chose  de  ces  vastes  et 
fertiles  domaines  des  bords  du  Rhin,  d'ou  les  Empe- 
reurs  saxons  et  franconiens  avaient  tire  la  majeure 
parlie  de  leurs  revenus.  Les  droits  r^galicns,  la 
seconde  des  ressources  fiscales,  n'avaient  pas  eu  un 
meilleur  sort  :  p6ages,  douanes,  mines,  droit  de 
battre  monnaie,  droit  de  donner  asile  aux  juifs,  et 
quantity  d'autres,  furent  saisis  ou  concedes ;  les  col- 
lations eccl^siastiques  m&me  avaient  6i&  vendues  ou 
livpothequees ,  et  la  tr^sorerie  imp6riale  en  etait 
presque  enti^rement  r^duite  k  un  honteux  Irafic 
d'honneurs  et  de  dispenses.  Les  choses  empirerent 
tellcment  sous  Rodolphe,  que  les  ^lecteurs  refus^rent 
de  nommer  son  fils  Albert  roi  des  Romains,  par  la 
raison  que,  du  vivant  de  Rodolphe,  les  revenus  pu- 
blics, qui  arrivaient  p^niblement  k  entretenir  un  seul 
monarque,  pouvaient  bien  moins  en  defrayer  deux  k 
la  fois  '•  Sigismond  disait  dans  une  Difete  :  «  Nihi 
esse  imperio  spoliatius,  nihil  egentius,  adeo  ut  qui 
sibi  ex  Germaniae  principibus  successurus  cssct,  qui 
praeler  patrimonium  nihil  aliud  habuerit,  apud  eum 
nun  imperium  sed  potius  servitium  sit  luturum  *.  » 

1 .  Cit6  par  Moser,  Romischer  Kayser,  du  Chron,  Hirsaug. : «  Regni  vires 
lemponim  injuria  nimium  contrits  vix  uni  alendo  regi  sufHcerent, 
tantum  abesse  ut  sumplus  in  nutriendos  duos  reges  ferre  queant.  » 

2.  A  la  mort  de  Rupert,  sous  lequel  le  mal  s'etait  considerable* 
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Patritius,  le  secretaire  de  Fr6d6ric  III,  declarait  que 
Ics  revenus  de  I'Empireeouvraientk  peine  les  depenscs 
de  ses  ambassadeurs  *.  Une  pauvret6  telle  que  la 
repr6sentent  ces  expressions,  une  pauvret6  qui  aug- 
mentait  apres  chaque  Election,  non  seulement  entrai- 
nait  rinsucces  des  tentatives  qui  se  faisaient  parfois 
pour  recouvrer  des  droits  usurp6s*,  mais  encore  mel- 
tait  tout  projet  de  r6forme  int6rieure  ou  de  guerri' 
6trangfere  k  la  merci  des  jalousies  d'une  Di^te.  hts 
trois  ordres  qui  constituaient  cette  Diete,  6lec4eurs, 
princes  et  cit^s,  ^taient  hostiles  les  uns  aux  autres,  el 
par  consequent  6goistes ;  leurs  dons  avares  empe- 
chaient  tout  juste  TEmpire  de  mourir  d'inanilion. 

Les  transformations  que  nous  venous  de  decrire 
brifevement  6taient  en  train  de  s'accomplir  lorsque 
Charles  IV,  roi  de  Boheme,  fils  de  cet  aveugle  Jean 
de  Bohfeme  qui  fut  tu6  k  la  bataille  de  Cr6cy,  et  petil- 
fils  de  I'empereur  Henri  VII,  fut  porte  au  tr6ne.  Sa 
politique  habile  et  ferme  consista  k  r6g*ulariser  ce 
qu'il  d6sesp6rait  sans  doute  de  pouvoir  reformer,  el  le 
fameux  instrument  qui,  sous  le  nom  de  Bulle  d'Or, 
devint  la  pierre  angulaire  de  la  constitution  germa- 
nique,  reconnut  et  16galisa  Tindependance  des  elec- 

ment  accru,  il  y  avait,  nous  dit-on,  bien  des  ^vSques  plus  riches 
que  TEmpereur. 

1.  <t  Proventus  Imperii  ita  minimi  sunt  ut  legationibus  vix  sup- 
petant.  »  Cit6  par  Moser.  —  En  1495,  Maximilien  disait  &  la  DiHe : 
«  Das  rdmische  Reich  sei  jetziger  Zeit  ein  grosser  Last  und  fall«- 
davon  Kleiner  Beth  »;  et  Granvelle,  le  ministre  de  Charles-Quint, 
disait  k  la  difete  de  Spire  :  «  L*£mpereur,  pour  soutenir  sa  digniio. 
ne  retire  pas  de  TEmpire  un  profit  de  la  Yaleur  d'une  noisette.  * 

2.  Albert  1^'  essaya  en  vain  d'arracher  les  phages  du  Rhin  des 
mains  des  ^lecteurs  rh6nans. 
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teurs  et  rimpuissance  de  la  couronne.  Le  vice  le  plus 
notable  du  systfeme  en  vigueur  6tait  rinccrtitude  des 
elections,  suivies  comme  elles  T^taient  d'habitude  par 
une  guerre  civile.  C'est  a  quoi  Charles  s'appliqua  k 
remidier. 

Lcs  royaumes  fondis  sur  les  riiines  de  TEmpire 
romain  par  les  invasions  teutoniques  offiraient,  dans 
lour  foime  originale,  une  combinaison  grossi^re  du 
principe  61ectif  et  de  rh6redit6.  Une  famille  dans 
ehaque  tribu  avail,  comme  descendant  des  Dieux,  un 
droit  inalienable  k  regner ;  mais,  parmi  les  membres 
do  cette  famille,  les  guerriers  etaient  libres  de  choisir 
pour  roi  le  plus  brave  ou  le  plus  populaire  *,  Si,  en 
Allcmagne,  le  principe  electif  pr6valut,  tandis  qu'en 
France,  en  Castillo,  en  Aragon,  en  Angle terre  et  dans 
la  plupart  des  Etats  de  TEurope  s'6tablissait  le  prin- 
cipe de  la  succession  strictement  h6r6ditaire,  il  faut 
raltribuer  k  Tabsence  d'heritiers  m^les  dans  trois 
dynasties  successives;  k  Tambition  rcmuante  des 
nobles  qui,  n'6tant  pas,  comme  en  France,  assez  forts 
pour  dedaigner  le  pouvoir  royal,  firent  de  leur  mieux 
pour  FafiTaiblir ;  aux  intrigues  du  clerg6,  jaloux  d'un 
mode  de  nomination  present  par  ses  propres  lois  et 
usite  dans  les  Elections  capitulaires ;  au  d^sir  des  papes 
d'etondre  leur  influence  personnelle  et  de  rendre 
effeclif  le  veto  auquel  ils  pretendaient ;  par-dessus 
tout,  k  Fidee  qu*on  s'6tait  faite  de  Toflice  imperial 

1.  Les  iEthelings  de  la  posterite  de  Cerdic,  chez  les  Saxons  occiden- 
taux  d'Angleterre,  les  Ynglings  su^dois,  les  Agilolfings  bavarois  pen- 
dent elre  de  mfime  compares  aux  Ach^m^nides  de  la  Perse  ou  aux 
families  herolques  de  la  Gr(:ce  primitive. 
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comme  de  quelque  chose  de  trop  saint  pour  pouvoir. 
ainsi  que  la  royaut6,  se  transmettre  par  rhiridite. 
Le  royaume  germanique,  s'il  6tait  resl6,  comme 
tous  Ics  autres  royaumes  Kodaux,  purement  local, 
feodal  et  national,  aurait  sans  doute  iini  par  deveiiir 
une  monarchic  h6r6ditaire.  Transform'6  de  la  sorle 
par  TEmpire  romain,  cela  fut  impossible.  La  direc- 
tion sup^rieure  de  la  race  humaine,  6tant,  ainsi  que 
la  papaut6,  Ic  patrimoine  commun  de  Thumanit^  lout 
entiere,  ne  pouvait  fetre  Tapanage  d'une  seule  famille. 
ni  d6pcndre  comme  un  domaine  privi  des  rfegles  de 
succession  ordinaires. 

Le  droit  d'^lire  leur  capitaine  appartenait,  dans  les 
premiers  sifecles,  au  corps  entier  des  hommes  libres. 
Leur  suffrage,  qui  n'avait  dii  s'exercer  que  fort  irre- 
guliferement,  passa  pcu  h  pen  entre  les  mains  de  leurs 
chefs  :  mais  le  consentement  de  la  multitude,  quoique 
assure  d'avance,  etait  n6cessaire  pour  completer  la 
cer6monic.  Ce  fut  ainsi  que  Henri  TOiseleur,  Henri  le 
Saint  et  Conrad,  le  due  de  Franconie,  furcnt  elus  K 
Bien  que  la  tradition  seule  eAt  pu  remettre  en  m^moire 
ce  que  les  documents  existants  mettent  hors  de  doute, 
ce   fut  la    croyance    commune,   jusqu'k   la   fin  du 

!•  Wippo,  d^crivant  I'^Iection  de  Ck)nrad  de  Franconie,  dit: 
«  Inter  confinia  Moguntis  et  Wormatiee  convenenint  cuncti  pri- 
mates et,  ut  ita  dicam,  vires  et  viscera  regni.  »  De  mdme  Bruno  dli 
que  Henri  IV  fut  61u  par  le  populus.  De  m£me  encore  Amanda$, 
secretaire  de  Fred6ric  Barberousse,  en  parlant  de  son  Election,  dii: 
a  Multi  iUustres  heroes  ex  Lombardia,  Tuscia,  Januensi  et  aliiV 
Italise  dominiis,  ac  major  et  potior  pars  principum  ex  Transalpino 
regno.  »  Cit6  par  Mur.,  Antig.,  Diss.  III.  Voyez  aussi  un  gran'i 
nombre  d'autres  autorit^s  r^unies  dans  le  mdme  dessein  par  Pfef- 
finger,  Vitriarius  illustratus. 
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XVI*  siecle,  que  la  constitution  61ectorale  avait  6t6 
t'tablie  et  le  privilege  du  vote  d6volu  exelusivement 
a  sept  personnes  par  un  d6cret  de  Gr6goire  V  et 
d'Otton  III,  qu'un  juriste  fameux  decrit  en  ces  termes  : 
«  Lex  a.  pontifice  de  imperatorum  comitiis  lata,  ne 
JUS  eligendi  penes  populum  Romanum  in  posterum 
esset*.  »  Saint  Thomas  dit :  «  On  cessa  de  proc^der  h 

m 

relection  depuis  Tepoque  de  Charles  le  Grand  jusqu'k 
relle  d'Otton  III,  ou  le  pape  Gr6goire  V  6tablit  le  sys- 
teme  des  sept  princes,  qui  durera  aussi  longtemps  que 
la  saintc  £glise  romaine,  cette  puissance  sup^rieure  h 
tuutes  les  autres,  le  jugera  utile  pour  le  fidele  peuple 
du  Christ'  ».  Comme  elle  tendait  h  exalter  le  pou- 
voir  pontifical,  cette  fiction  fut  accept6e,  honnfetement 
acceptee  sans  aucun  doute,  et  r6pandue  partout  par 
lo  clerg6.  Et  il  est  certain  que,  ainsi  que  tant  d'autres 
fictions,  die  n'^tait  pas  sans  avoir  quelque  fondement 
dans  la  r6alit6.  La  mort  sans  h^ritier  d'Otton  III,  le 
quatrieme  monarque  d'une  famille  ou  le  fils  succ^dait 
reguliferement  au  pfere,  replaga  la  couronne  k  la  dis- 
position de  la  nation  et  fut  6videmment  une  des 
principales  causes  qui  Tempecherent,  en  definitive, 
dc  devenir  h6r6ditaire  '. 


i.  Aiciatus,  De  Formula  Romani  Imperii.  II  ajoute  que  les  Gaulois 
et  les  Italiens  sMrrit^rent  beaucoup  de  la  preference  montr^e  k  TAl- 
lemagne.  Voyez  aussi  Landolfo  Colonna. 

2.  Cite  par  Gewoldits,  De  Septemviratu  Sacri  Imperii  Romani,  qui 
6st  hii-m^me  un  ardent  partisan  du  decret  de  Gr^goire,  quoique 
vivaDt  longtemps  aprfes,  sous  Ferdinand  II.  Nous  trouvons,  m^me  & 
<iQe  date  aussi  r^cente  que  Tan  1648,  le  pape  lonocent  X  soutenant 
^ue  le  nombre  sacre  des  sept  electeurs  avait  ^te  «  apostolica  aucto- 
<ritate  olim  prcefinitus  ».  Buile  Zelo  Domus,  in  Bullar,  Rom. 

^'  Oo  nous   parle  quelquefois  d'un  decret  r^dige   par  le  pape 
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Ainsi,  sous  Ics  souverains  saxons  ct  franconiens. 
le  trdne  6tait  61ectif  en  theorie,  et  on  demandait  Tas- 
sentiment  des  chefs  et  de  leurs  compagnons,  qui  son- 
geaient  vraisemblablement  aussi  peu  k  le  refuser  que 
s'il  se  fut  agi  d'un  roi  de  France  ou  d'Angleterre; 
en  pratique,  il  6tait  h6r6ditairc,  attendu  que  ces  deux 
dynasties  r6ussirent  h  Toccuper  pendant  quatre  gene- 
rations, le  pfere  faisant  proceder  de  son  vivant  a 
reiection  de  son  fils.  Et  cela  aurait  bien  pu  continuer 
de  la  sortc,  si  le  corps  tout  entier  de  la  noblesse  avail 
conserve  le  droit  de  suffrage.  Mais,  lors  de  releclion 
de  Lothaire  II,  en  1123,  nous  nous  trouvons  en  pre- 
sence d'un  certain  groupe  peu  nombreux  de  seigneurs 
exergant  un  soi-disant  droit  de  pre  taxation,  c'esl-a- 
dire  choisissant  seuls  le  futur  monarque,  puis  soumet- 
tant  leur  choix  a  Tapprobation  des  autres.  Un  collect' 
electoral  supreme,  une  fois  constitue,  devait  avoir 
bicnt6t  Tambition  et  le  pouvoir  de  disposer  seul  de  la 
couronne  et  d'exclure  encore  plus  complfetcment  ses 
inferieurs  de  toute  participation  k  cette  prerogative. 
C'est  ainsi  qu'avant  la  fin  de  la  dynastie  des  Hohen- 
staufen,  deux  grands  changements  s'etaient  operes 
dans  Tancienne  constitution.  II  s'etait  forme  une  doc- 
trine fondamentale,  k  savoir  que  le  trdne  germanique, 
different  en  cela  de  ceux  des  autres  pays,  etait  pure- 
ment  eiectif  *  :  ni  Tinfluence  ni  les  offres  lib6rales  de 


Serge  IV  et  ses  cardinaux  (certainement  aussi  fabuleux  que  celui 
d'Otton).  Voy.  Jean  Villani,  IV,  2. 

1.  En  1152,  nous  lisons  :  «  Id  juris  Romani  imperii  apex  habere 
dicitur  ut  non  per  sanguinis  propaginem  sed  per  principum  elec- 
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Henri  VI  ne  purent  li-dessus  decider  los  princes  k 
abandonner  ce  qu'ils  regardaient  avec  raison  comme 
la  clef  de  voute  de  leur  puissance.  Et  en  meme  temps 
le  droit  de  pr^taxation  s'6tait  transform^  en  un  privi- 
lege electoral  exclusif;  un  petit  nombre  de  personnes 
sen  trouvaient investies  • ;  la  sanction  du  reste  de  la 
noblesse  6tait  d'abord  suppos6e  requise,  puis  on  s'en 
passait  tout  k  fait.  Lors  de  la  double  nomination  do 
Richard  et  d'Alphonse,  en  1257,  la  seule  question  en 
litige  fut  relative  k  la  majorite  des  votes  dans  le  col- 
lege des  electeurs  :  ni  alors,  ni  plus  tard,  il  ne  fut  plus 
souffle  mot  des  droits  des  autres  princes,  comtes  et 
barons,  quelque  importantes  qu'eussent  6t6  leurs  voix 
deux  siecles  auparavant. 

L'origine  de  ce  coUfege  est  un  sujet  assez  complique 
et  obscur.  On  le  trouve  menlionne  en  1152,  et  en 
termes  un  peu  plus  clairs  en  1198,  comme  formant 
un  corps  a  part,  mais  sans  rien  qui  nous  eclaire  sur 
sa  composition.  Pour  la  premiere  fois,  en  1263,  dans 
une  lettre  du  pape  Urbain  IV,  il  est  dit  que,  d'usage 
immemorial,  le  droit  d'elire  le  monarque  remain 
appartenait  a  sept  personnes,  les  sept  qui  venaient  pre- 
cisement  de  diviser  leurs  votes  entre  Richard  de  Cor- 


tioDem  reges  creentur.  »  Otlo  de  Frisingue.  —  Gulielmas  Brito,  qai 
ecrivail  peu  de  temps  apres,  dil  (la  citaUon  est  empruntee  k  Freher; : 

Est  etenim  talis  dTiiastia  Tbeotooicorum 
It  Dallas  regnet  soper  illos,  ne  prins  ilium 
Eligat  unanimis  deri  popoliqae  Tolontas. 

\.  Innocent  HI,  pendant  les  contestations  de  Philippe  avec  OttonlV, 
parie  des  «  principes  ad  quos  principaliter  spectat  regis  Romani 
electio  ». 
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nouailles  et  Alphonse  de  Castille.  De  ces  sept,  trois, 
les  archevfeques  de  Mayence,  Trfeves  et  Cologne, 
pasteurs  des  plus  riches  diocfeses  transalpins,  repre- 
sentaient  TEglise  germanique  :  les  autres  quatrc 
auraient  du  6tre,  conform^ment  k  Tancienne  consti- 
tution, les  dues  des  quatre  nations  franke,  souabe, 
saxonne,  bavaroise,  auxquels  avaient  aussi  appartenu 
les  quatre  grandes  charges  de  la  maison  imp6riale. 
Mais,  de  ces  duch^s,  les  deux  premiers  dans  I'ordrc 
oil  Ton  vient  de  les  6num6rer  etaient  alors  6tcints, 
et  leur  place,  leur  autorit6  dans  Tfitat,  ainsi  que  les 
fonctions  auliques  qui  leur  etaient  attach^es,  avaienl 
pass^  k  deux  principaut6s  d*origine  plus  r^ccnle, 
celles  qu'on  appelait  le  Palatinat  du  Rhin  et  le  Mar- 
graviat  de  Brandebourg.  Le  due  de  Saxe,  quoique  ses 
domaines  se  fussent  notablement  r6tr6cis,  conservait 
son  vote  et  son  office  de  grand  mar6chal,  et  le  droit 
de  son  confrere  de  Baviere  aurait  6te  6galeinent 
incontestable  s'il  ne  s'etait  pas  rencontr6  qu'ils  fus- 
sent k  la  fois,  lui  et  le  Palatin  du  Rhin,  membres  de 
la  grande  maison  de  Wittelsbach.  Gette  maison  avail 
fait  I'acquisition  du  duche  de  Bavifere  en  1180  et  du 
Palatinat,  qui  repr(§sentait  le  vote  du  duch6  de  Lor- 
raine, eteint  en  12i4;  mais  comme  les  deux  dignites 
etaient  reunies  dans  la  mfeme  personne,  il  ne  s^eieva 
aucune  difficult^  jusqu'k  lamort  du  due  Otton  llllustre, 
en  1253.  Lorsque  ses  fils  se  partagferent  ses  Etats, 
Louis  dcvenant  Palatin  et  Henri  due  de  Baviere,  rien 
ne  fut  r6gl6  quant  au  vote  et  aux  autres  droits  d'un 
electeur  :  aussi,  pen  de  temps  aprfes,  les  deux  fils  les 
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Teclamferent,  et  tous  deux  k  Taide  de  raisons  ^galoment 
plausibles.  Le  nombre  sept,  toutefois,  etait  des  lors 
tenu  pour  sacr6  :  le  roi  de  Boheme  ne  voulait  pas 
abandonner  la  place  k  laquelle  il  pr^tendait  comme 
^chanson  * ;  et  les  autres  61ecteurs  n'6taient  pas  dis- 
poses k  tol6rer  que  la  infeme  famille  jouit  de  deux 
votes.  Cost  ainsi  qu'une  querelle,  qui  fut  plus  d'unc 
fois  sur  le  point  d'amener  la  guerre,  6clata  entre  les 
branches  rivales  de  la  maison  de  Wittelsbach,  et  entre 
la  maison  de  Bavifere  (dont  le  titre  passait  pour  le 
moins  bien  fond6  des  deux)  et  le  roi  de  Boheme. 
Rodolphe,  qui,  en  1289,  se  prononga  en  favour  de  la 
Boheme,  et  Louis  IV,  qui  statua  que  le  vote  serai t 
altribue  alternativement  k  Tune  et  k  Tautre  des  deux 
families,  s'efforcferent  en  vain  de  la  terminer;  ce  ne 
fut  m^me  que  la  proclamation  de  la  BuUe  d'Or  do 
Charles  IV  et  son  enregistrement  par  la  Diete  de 
Nuremberg  et  de  Metz,  en  1356,  qui  parvinrent  k  la 
Irancher.  Get  instrument,  consid6re  d^sormais  comme 
une  loi  fondamentale  de  TEmpire,  apres  avoir  assi- 
gne  d6finitivement  le  vote  dispute  et  la  charge 
d'echanson  a  la  Bohfeme  (dont  Charles  6tait  alors  roi), 
en  vient  k  poser  diverses  regies  relatives  k  la  conduite 
des  Elections  imp6riales.  Francfort  est  d6sign6e  pour 

1.  La  pretention  du  roi  de  Boheme  semble  avoir  eu  pour  point 
de  depart,  en  droit,  sa  charge  d*6chanson ;  en  fait,  c'est  qu'il  6lait 
r^g&l,  par  le  rang  et  la  puissance,  de  n'importe  quel  autre  des  elec- 
teurs.  On  la  contestait  en  partie  par  la  raison  que  son  royaume 
n'^tait  pas,  &  proprement  parler,  allemand.  «  Rex  Bohemise  qui  pin- 
<^erna  est  non  eligit  quia  non  est  Teutonicus.  »  (Albert.  Stad.  1240.) 
Voir  aussi  le  Sachsenspiegel :  «  Die  schenke  des  rikes  die  Koning  von 
behemen,  die  ne  heuet  nenen  Kore,  umme  dat  he  nicht  dudesch 
nis.  n 
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fetre  le  lieu  de  relcction;  Tarcheveque  de  Mayence 
est  nomm(§  president  du  coUfege  electoral ;  parmi  les 
electeurs  laiques,  la  Bohftme  est  placee  au  premier 
rang,  le  comte  palatin  au  second.  La  majorite  dcs 
votes  doit  Temporter  dans  tous  les  cas.  Comme  a 
chaque  61ectorat  6tait  attach^e  une  grande  charo:e, 
on  supposa  que  c'etait  en  vertu  de  ce  titre  que  le  vole 
6tait  poss6d6,  bien  que  ce  fit  r6ellement  un  effel 
plutdt  qu'une  cause.  Les  trois  pr61ats  furent  archi- 
clianceliers  d'AUemagne,  de  Gaule  et  Bourgogne,  el 
dltalie,  respectivement;  le  roi  deBoli^me,  echanson; 
le  Palatin,  sen6clial;  le  due  de  Saxe,  mar6chal,  et  le 
margrave  de  Brandebourg,  chambellan  *. 

i.  Les  uoms  et  les  charges  de  ces  sept  personnages  soat  resumes 
avec  concision  dans  ces  vers,  qu'on  trouve  dans  le  traits  de  Marsi- 
lius  de  Padoue,  De  Imperio  Romano  : 

Moguntinensis,  Trevirensis,  ColoniensiSf 
Qui  libet  imperii  sit  Cancellarius  horum; 
Et  Palatinus  dapifer,  Dux  porlitor  ensis, 
Marchio  propositus  earners,  pincerna  Bohemus, 
Hi  statuunt  dominum  cunctis  per  socula  summam. 

II  vaut  la  peine  de  rapprocher  de  ces  vers  la  premiere  stance  de 
la  ballade  de  Schiller,  Uer  Graf  von  Hapsburg,  oH  est  d^crite  la 
ccr6nionie  du  couronnement  de  Ilodolphe  : 

Zu  Aachen  in  seiner  Kaiserpracbt 

Im  alterlhumlichcn  Saale, 
Sass  KAnig  Rudolphs  heilige  Macht 

Beim  festlichen  KrOnuagsmahle. 
Die  Speisen  trug  der  Pfalzgraf  des  Rheins, 
Es  schenkle  der  BAbme  des  perlenden  Weios, 

Und  alle  die  WAhler,  die  sieben, 
Wie  der  Sterne  Chor  um  die  Sonne  sicb  stellt, 
Umstanden  gesch&nig  den  Herrscher  der  Welt, 

Die  W'ijrde  des  Amtes  zu  uben. 

C'esl,  toutefois,  par  une  licence  po6tique  (comme  Schiller  le  recon- 
nalt  lui-meme)  qu'il  y  introduit  le  roi  de  Boh^me,  Ottocar,  qui  itait 
alors  fort  loin,  dans  ses  6tats,  mortifle  d'avoir  6t6  rejete  et  songeani 
dej&  ii  faire  la  guerre. 
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Ces  arrangements,  qui  rendirent  les  contestations 
electorales  beaucoup  moins  fr^quentes,  nc  subirent 
aucune  modification  jusqu'au  debut  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  ouTempereur  Ferdinand  II,  par  une  injus- 
tifiable  extension  de  sa  prerogative,  priva  de  son  vote 
(1621)  le  Palatin  Fr6d6ric  (roi  de  Boheme  et  mari 
d'Elisabeth,  la  fiUe  de  Jacques  I"  d'Anglelerre),  pour 
le  transferer  (1623)  a  son  propre  partisan,  Maximilien 
de  Bavifere.  A  la  paix  de  Westphalie,  le  Palatin  fut 
reint6gr6  comme  huitieme  61ecteur,  la  Baviere  gardant 
son  vote  et  son  rang,  mais  avec  cette  reserve  que  si 
la  branche  bavaroise  de  la  maison  de  Wiltelsbach 
venait  k  s'eteindre,  le  Palatin  lui  serait  substitu6  : 
ce  qui  arriva,  en  effet,  par  suite  de  I'extinction  de 
la  maison  de  Baviere,  en  1777.  Le  nombre  sacr6  ayant 
el6  enfreint  une  premifere  fois,  on  6prouva  moins  de 
scrupules  k  faire  de  nouveaux  changements.  En  1692, 
Tempereur  Leopold  I"  conf6ra  un  neuvifeme  eiectorat 
a  la  maison  de  Brunswick-Lunebourg,  qui  etait  alors 
en  possession  du  duch6  de  Hanovre  et  succeda  au 
trdne  de  la  Grande-Bretagne  en  1714;  et  en  1708, 
la  Difete  accorda  sa  sanction.  C'est  de  cette  fagon  que 
les  rois  d'Angleterre  furent  amends  a  participer  k 
reiection  de  TEmpereur  romain. 

II  est  assez  curieux  de  noter  que  le  seul  prince  qui 
ait  continue  jusqu'k  nos  jours  k  se  qualifier  effecti- 
vement  du  titre  d'^lecteur  *  n'ait  jamais  pris  part  k 


1.  Le  prince  61ecteur  (KurfQrst)  de  Hesse-Cassel.  Le  mainlien  de 
ce  tilre  eut  cet  avantage  qu'il  permit  aux  Allemands  de  distinguer 
facilement  la  Hesse  dectorale  (Kur-Hessen)  d'avec  le  grand  duch6 
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relection  d'un  empereur,  n'6tant  dans  Tancien  systeme 
dc  TEmpire  qu'un  simple  landgrave.  En  1803,  Napo- 
leon, en  train  de  bouleverser  de  fond  en  comble  la 
constitution  germanique,  abolit  les  61ectorats  de  Co- 
logne et  de  Trfeves,  annexa  leurs  Icrritoires  Ma  France 
et  donna  le  titre  d'61ecteur,  comme  6tant  le  plus 
61ev6  aprfes  celui  de  roi,  au  due  de  Wurtemberg, 
au  margrave  de  Bade,  au  landgrave  de  Hesse-Cassel 
et  a  Tarclievfeque  de  Salzbourg  *.  Trois  ans  apr^s 
TEmpire  lui-mfeme  disparaissait ,  et  le  titre  perdail 
toute  signification. 

Comme  TEmpire  germanique  est  le  plus  remar- 
quable  exemple  d*une  monarchie  nan  h6r6ditairc  que 
le  monde  ait  jamais  connu,il  n'est  peut-fetre  pas  inutile 
de  consid^rer  un  moment  quelle  lumifere  son  histoire 
projetle  sur  le  caractfere  de  la  monarchie  Elective  en 
general,  combinaison  qui  a  toujours  s^duit  et  qui 
s6duira  toujours  une  certaine  cat6gorie  de  theoriciens 
politiques. 

Or  il  faut  tout  d'abord  faire  observer  i  quel  point 
il  fut  difficile,  on  pourrait  presque  dire  impossible, 
de  maintenir  en    pratique    Tint^grit^    du    principe 


(Hessen-Darmstadt)  et  le  landgraviat  (Hessen-Homburg).  Cette  der- 
ni^re  relique  du  systfeme  Electoral  disparut  en  1866,  lorsque  I6kc- 
teur  de  Hesse  fut  d6tr6n6,  et  ses  £tat8  {k  la  grande  satisfaction  des 
habitants  qu*il  avait  fatigues  par  une  longue  suite  de  tyrannies 
mesquines)  annexes  au  royaume  de  Prusse,  en  m6me  temps  que  le 
Hanovre,  le  Nassau  et  la  ville  libre  de  Francfort. 

1.  La  France  s'^tant  annex6e  toute  la  rive  gauche  du  Rbio,  le 
sifege  archi^piscopal  de  Mayence  fut  transf^r^  ^IRatisbonne.  C'^tait 
alors  le  seul  Electoral  spirituel  subsistant;  [car  trarchevdch^  de 
Salzbourg  avait  M  secularist  en  faveur  de  I'archiduc  Ferdinand 
d'Autriche,  pour  le  d^dommager  de  la  perte  de  la  Toscane. 
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electif.  Litt^ralement  parlant^  le  tr6ne   imperial,  du 
x*"  au  XIX**  sifecle,  fut   absolument  accessible  k  tout 
candidat  d'une  orthodoxie  chr6tienne  reconnue.   En 
realite,  les  competitions  qu'il  excita  furent  restreintcs 
a  un  petit  nombrc  de  families  trfes  puissantes,  et  la 
couronne  eut  toujours  une  forte  tendance  k  devenir 
hereditaire  dans  Tune  ou  Fautre  d'entre  elles.  C'est 
ainsi  que  les  empereurs  franconiens  la  conservferent 
de  1024  k  1125 ;lcs  Hohenstaufen,  h^ritiers  eux-m^mes 
des  Franconiens,  pendant  plus  d'un  si^cle ;  la  maison 
de  Luxembourg  (les  rois  de  Boh^me)  en  jouit  du- 
rant  trois  rfegnes  successifs,  et  lorsqu'elle  tomba,  au 
xv«  sifecle,  entre  les  mains  tenaces  des  Hapsbourgs, 
ils  firent  si  bien  qu'ils  la  retinrent  depuis  lors  {k  Vex- 
ception  d'un  intervalle  k  peu  prfes  insignifiant)  jusqu'k 
ce  qu'elle  eti  6t6  condamn6e  k  disparaitre  sans  retour. 
Par  consequent,  le  principal  b6n6fice   que    semble 
promettre  le  systfeme  de   la   souverainet6    elective, 
celui  d'eiever  k  la  plus  haute  place  Thomme  le  plus 
aple  k  la  remplir,  fut  rarement  realise,  et  lorsqu*il  le 
fut,  il  faut  y  voir  Tefifet  d'un  heureux  hasard  bien 
plus  que  d'un  dessein  pr^medite. 

Une  objection  semblable  ne  saurait  fetre  soulev^e 
centre  la  seconde  raison  qu'on  donne  parfois  en 
faveur  du  systfeme  61ectif,  son  action  mod^ratrice  sur 
rinfluence  de  la  couronne ;  car  cette  action  se  fit  sentir 
do  la  faQon  la  plus  complete  et  la  plus  d^sastreuse. 
Cela  nous  rappelle  le  personnage  de  la  fable  qui 
ouvrit  une  eduse  pour  arroser  son  jardin  et  dont  le 
torrent  furieux  balaya  la  maison  sous  ses  yeux.  L'in- 
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fluence  de  la  couronnc  ne  fut  pas  temp6r6e,  mais 
d6truite.  Chaque  candidal  fut  forc6  k  son  tour  d'acheler 
son  litre  par  le  sacrifice  de  droits  que  poss6daient  ses 
pr6d6cesseurs  et  dut  recourir  encore,  un  peu  plus 
tard  dans  son  rfegne,  k  cette  politique  ignominieuse 
pour  assurer  T^lection  de  son  fils.  Sentant  en  meme 
temps  que  sa  famille  ne  pouvait  s'asseoir  solidemenl 
sur  Ic  trdne,  il  en  usait  comme  un  propria taire  viager 
fait  de  ses  terres,  cherchant  uniquement  k  en  tirer 
le  plus  large  profit  actuel.  Les  61ecteurs,  ayant  con- 
science de  la  force  de  leur  position,  s'en  prevalurenl 
et  en  abusferent  pour  parvenir  k  une  ind^pendancr 
k  laquelle  la  noblesse  des  autres  pays  n'cut  pas  meme 
pu  aspirer. 

La  philosophic  politique  moderne  suppose  que  la 
m6thode  qui  consiste  k  soumettre  le  choix  du  souve- 
rain  aux  suffrages  de  ses  sujets,  en  tant  qu'opposeo 
au  systfeme  de  la  succession  h^r^ditaire,  est  une  affir- 
mation, de  la  part  du  peuple,  de  sa  propre  volonle, 
source  supreme  de  I'autorit^  —  un  engagement,  de 
la  part  du  prince,  k  se  borner  k  ce  r6le  de  minislre  et 
de  d6put6.  Rien  ne  pouvait  repugn er  davantage  a  la 
theorie  du  Saint  Empire.  Cela  se  verra  mieux,  si  Ton 
compare  I'aspect  que  pr6sente  le  systfeme  61ectif,  dans 
les  diverses  phases  de  son  histoire,  aux  transforma- 
tions correspondantes  subies  par  le  corps  electoral 
et  dont  nous  avons  montr6  le  d6veloppemenl  du 
IX®  au  xrv''  sifecle.  Au  d6but  des  premiers  &ges,  la 
tribu  choisissait  un  chef  de  guerre,  qui  n'6tait  pas 
autre  chose,  alors  m^me  qu'il  appartenait  k  la  plus 
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noble  famille,  que  le  premier  d^entre  scs  pairs,  avec 
un  pouvoir  circonscrit  par  la  volont6  de  ses  sujets. 
Apres  plusieurs  generations,  aux  x°  et  xi®  sifecles,  le 
droit  de   vote  6tait  pass6   entre  les  mains  des  sei- 
gneurs, et  le  peuple  n'etait  plus  appel6  qu'a  donner 
son  consentement.  Les  relations  du  prince  avec  ses 
siijels  avaient  egalement  pris  une  physionomie  nou- 
velle.  II  ne  faut  pas  s'attendre  k  trouver,  dans  des 
temps  aussi  grossiers,  une  conception  un  peu  claire 
de  la  valeur  pratique  du  mode  electoral;  la  succes- 
sion au  trdne  etait  devenue,  d'ailleurs,  pendant  une 
certaine  periode,  si  voisine  de  Theredite,  que  Telec- 
lion  n'etait  souvent  qu'une  pure  formalite.  Mais  elle 
liemble  avoir  et6  consider^e,  non  comme  une  dele- 
gation de  Tautorite  par  la  noblesse  et  par  le  peuple, 
se  reservant  le  droit  de  la  reprendre,  mais  plutdt 
comme  une  marque  d'entiere  soumission  au  monar- 
que  investi,  comme  d'un  droit  qui  lui  etait  propre, 
dune  prerogative  immense  et  mal  definie.  A  une  epo- 
rjue  plus  recente  encore,  alors,  comme  on  Fa  montre 
dans  les  pages  precedentes,  que  Tassembiee  des  chefs 
*l  les  acclamations  do  Farmee  eurent  ete  remplacees 
par  le  conclave  secret  des  sept  princes  eiecteurs,  le 
caractfere  striclement  legal  de  Teiection  s'etablit  net- 
tement,  et  personne  ne  fut  suppose  avoir  de  titres  h 
la  couronne  autres  que  ceux  que  la  majorite  des  voix 
pouvait  lui  donner.  Mais  en  meme  temps  la  concep- 
tion mSmc  de  Toffice  imperial  avait  subi  Finfluence 
profonde  de  certaines  idees  religieuses,  et  le  fait  que 
le  souverain  ne  regnait  pas,  comme  les  autres  princes, 

20 
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en  vertu  d'un  droit  h6r6ditaire,  mais  grftce  au  choix 
de  certaines  personnes,  6tait  regards  comme  un  sur- 
croit  de  valeur  et  une  consecration  pour  sa  dignite. 
Les  6Iecteurs,  si  Ton  nous  permet  de  fairc  une  distinc- 
tion subtile  en  apparence,  et  n^anmoins  tr^s  r^ellc, 
choisissaient,  mais  ne  cr^aient  pas.  Us  nommaient 
seulement  la  personne  qui  devait  recevoir  ce  qu'ils 
n'etaicnt  pas  en  mesure  de  donner.  Dieu,  disent  les 
^criyains  du  moyen  kge^  ne  daignant  pas  intervenir 
ostensiblement  dans  les  affaires  de  ee  monde,  avaii 
voulu  que  ces  sept  princes  d'Allemagne  s'acquiltas- 
sent  de  la  fonction,  qui  appartenait  jadis  au  senat  ei 
au  peuple  de  Rome,  d'61ire  son  vice-roi  tcrrestre  daii^ 
le  domaine  temporel.  Mais  c'est  imm^diatement  de 
lui-mfeme  que  procfede  Tautorit^  de  ce  vice-roi,  av»'f 
lequel  les  hommes  ne  peuvent  avoir  que  des  relalion< 
d'ob^issance.  Aussi  cst-ce  pendant  cette  periode,  aIor<  i 
que  TEmpereur  n'^tait  en  r6alite  que  le  candidal  def^  j 
filecteurs,  que  la  croyance  en  son  droit  divincutso^i 
racines  les  plus  profondes,  excluant  complelemeni  i 
les  responsabilites  mutuelles  qui  faisaient  ressence' 
de  la  f6odalit6,  et  encore  bien  davantage  toute  notion 
d'une  devolution  de  Tautorite  de  la  part  du  pcupl 
souverain. 

La  paix    et    Tordre    parurent    favorises   par  h 
institutions   de  Charles  IV,  qui  6cartaient  une  d^ 
causes  les  plus  f6condes  en  guerres  civiles.  Mais  ca 
sept  princes  6lecteurs  acquirent,  avec  Tex  tension 
leurs  privileges,  une  predominance  marquee  et  Ai 
gereuse  en  AUemagne.  lis  avaient  une  premiere  k 
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dejk,  dans  leur  fameuse  reunion  de  Rhense  S  en  1338^ 
agi  en  corps  ind^pendant,  repoussant  au  nom  de  la 
nation  les  extravagantes  pretentions  du  pape,  et  decla- 
rant que  les  droits  de  TEmpereur  d^rivaient  de  leur 
seul  suffrage.  La  position  qu'ils  avaient  prise  alors, 
dans  un  61an  d'esprit  patriotique,  recevait  a  present 
une  sanction  legale  et  se  fixait  d^finitivement.  lis 
etaient  autoris^s  k  exercer  des  droits  r^galiens  absolus 
dans  leurs  £tats  * ;  aucun  procfes  ne  pouvait  6tre  sous- 
trait  k  la  juridiction  de  leurs  tribunaux,  sauf  le  cas 
d*un  deni  de  justice;  leur  consentement  6tait  indis- 
pensable a  tout  acte  public  de  quelque  importance. 
Leur  personne  ^tait  tenue  pour  sacree,  et  les  sept 
flambeaux  mystiques  du  Saint  Empire,  symbolisms 
par  les  sept  lampes  de  I'Apocalypse,  eurent  bientdt 
leur  large   part   de   cette  veneration  populaire  qui 


1.  Rhense  est  un  hameau  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  environ 
sept  kilometres  au-dessus  de  Coblentz.  Un  peu  au  nord  par  rap- 
port  k  iui  et  sur  le  rivage  m^me,  entre  le  fleuve  et  le  chemin  de 
fer,  s'^l^Te,  k  moiti6  cach6  sous  les  chAtaigniers,  ce  qu'on  appelle 
le  Kr>nigsstuhl ,  reslauration  moderne  de  TediAce  conslruit  par 
Charles  IV,  en  1376,  pour  les  reunions  des  ^lecteurs,  qui,  depuis 
loogtemps,  ayaient  pris  I'habitude  de  s'y  assembler.  C'^tait  le  point 
oil  les  territoires  des  quatre  ^lecleurs  rh^nans  venaient  se  toucher. 
Li  eureal  lieu  plusieors  elections  imperiales  ;  la  derniere,  celle  de 
Rupert,  en  1400. 

2.  Goetbe,  dont  rimagination  etait  vivemenl  excitSe  par  les  ?plen- 
deurs  de  Tancien  Empire,  a  donn^  dans  la  seconde  partie  de  Faust 
une  sorte  d'esquisse  fantaisiste  de  I'origine  des  grandes  charges 
et  de  Tindependance  territoriale  des  princes  allemands.  Deux  vers 
reswnent  avec  concision  les  privileges  fiscaux  accordes  par  TEmpc- 
reur  aax  Electeurs  : 

Dann  Steaer  Zins  and  Beed\  Lebn  and  Geleit  nod  Zoil, 
Berg-  Salz-  and  Muoz-regal  each  augehdren  soli. 

Maximilien  disait  de  Charles  IV  :  «  Carolo  quarto  pestilentior 
pesUs  nunquam  alias  contigit  Germanis.  » 
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entourait  TEmpereur  aussi  bien  que  de  ce  pouvoir 
effectif  qui  lui  manquait.  Charles,  qui  envisageail 
FEmpire  germanique  k  peu  prfes  comme  Rodolphe 
avait  fait  de  TEmpire  romain,  n'6tait  pas  sans  avoir 
pr^vu  ce  r6sultat,  II  vit  dans  son  office  un  moyen 
d'atteindre  des  fins  personnelles,  et  c*est  a  ces  fins 
que,  Iravaillant  en  apparence  k  rehausseri  Taide  dun 
c6r6monial  compliqu6  sa  dignite  id6ale,  il  sacrifia  de 
propos  d61iber6  le  peu  de  force  reelle  qui  lui  restail 
encore.  Le  but  qu'il  poursuivit  sans  remission  toute 
sa  vie,  ce  fut  la  prosp6rite  du  royaume  de  Boheme 
et  la  fortune  de  sa  propre  maison.  Dans  la  BuUe  d'Or, 
dont  le  sceau  porte  pour  16gende  : 

Roma  caput  mundi  regit  orbis  frena  rotundi  S 

il  n*y  a  pas  un  mot  de  Rome,  ni  de  Tltalie.  II  ne  ful 
le  bienfaiteur  de  TAllemagne  que  d'une  manifere  indi- 
recte,  par  la  fondation  de  rUniversit6  de  Prague,  la 
mere  de  toutes  ses  6coles  :  dans  tout  le  reste,  il  en  fut 
le  fl6au.  II  legalisa  Tanarchie  et  appela  cela  faire  uno 
constitution.  Les  sommes  prodiguees  pour  obtenir  la 
ratification  de  la  BuUe  d'Or,  pour  assurer  I'^leclion 
de  son  fils  Wenceslas,  pour  agrandir  la  Boh&me  aux 
d^pens  de  TAllemagne,  il  les  avait  amass6es  en 
ouvrant  un  march^  ou  les  honneurs,  les  immuniles 
et  le  peu  de  terres  que  la  couronne  poss6dait  encore 
furent  publiquement  mis  aux  enchferes.  En  Italic,  les 
Gibelins  virent,  la  honte  et  la  rage  dans  le  coeur,  leur 

1.  Ce  vers  remonte,  dil-on,  u  I'^poque  d'Otton  III. 
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chef  se  h^ter  d'arriver  k  Rome  avec  une  maigre  suite 
et  s'en  retourner  non  moins  pr6cipitamment  sur  les 
injonclions  d'un  pape  avignonnais,  ne  s'arrfetant  en 
chemin  que  pour  Irafiquer  des  demiers  droits  de  TEm- 
pire.  Les  Guelfes  pouvaient  maintenant  cesser  de  hair 
un  pouvoir  qui  ne  m6ritait  plus  que  leur  mepris. 

Voilk  comment,  au  dedans  comme  au  dehors,  le  roi 
d'AIlemagne  devint  r6ellement  impuissant  par  laperte 
de  ses  privilfeges  Kodaux  et  vit  une  bande  de  nobles 
avides  et  tyranniques  se  partager  Fautorit^  qui  lui 
avait  appartenu  d'abord.  Pendant  ce  temps,  quel  avait 
ele  le  sort  des  droits  qu'il  revendiquait  au  nom  de  la 
couronne  imp6riale? 


'•.^.^f>V-?    '     ^^ 


CHAPITRE  XV 


l'eMPIRE    C0NSID£R£   GOMME    puissance   INTERNATIONALE 


Renaissance  du  savoir.  —  Commencements  de  la  pensee  politique. 
—  Le  d^sir  d^une  puissance  internationale  se  manifeste.  —  Throne 
des  lonctions  de  I'Empereur  comme  souverain  de  TEurope.  — 
Exemples.  —  Rapports  de  Tempire  avec  la  science  nouvelle.  — 
Les  hommes  de  lettres  :  P^trarque,  Dante.  —  Les  juristes.  —  Pas- 
sion da  moyen  dge  pour  Tantiquit^;  ses  causes.  —  L'Kmpereur 
Henri  Vll  en  Italic.  —  Le  De  Monarckia  de  Dante. 


Lc  fait  que  rEmpirc  romain  survivait  k  la  blessure, 
mortelle  en  apparence,  qu'il  avail  regue  k  I'^poque  du 
Grand  Interregne,  et  qu'il  coniinuait  k  soutenir  des 
pretentions  que  personne  no  devait  probablement 
reussir  a  faire  triompher,  puisque  les  Hohenstaufen  y 
avaient  ^chou^,  a  ^t^  attribu^  k  son  identification  avec 
lo  royaume  d'Allemagne,  auquel  une  certaine  vitality 
restait  encore.  Mais  ce  fut  loin  d*etre  la  seule  cause 
qui  le  sauva  de  la  ruine.  La  singuliere  theorie  qui,  an 
IX'  et  au  X*  sifecle,  avail  6te  assez  puissantepour  le 
r^tablir  en  Occident,  n'avait  pas  cesse  au  xiv*  et  au 
xv''  de  lui  servir  d'appui.  Le  caractere  de  cettc  theorie 
s'etait,  il  est  vrai,  quelquc  pen  modifie  :  s'il  n'etait 
pas  nioins  religieux,  il  Tetait  devenu  moins  exclu- 
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sivement.  Aux  jours  de  Charles  et  d^Otton,  TEm- 
pire,  si  Ton  admet  qu'il  ^tait  quelque  chose  de  plas 
qu'une  tradition  du  passe,  reposait  uniquement  sur 
cette  croyance  qu^avecTfiglisc  visible  devait  coexisler 
un  seul  £tat  chr^tien  sous  le  gouvernement  d'un  seol 
chef.  Mais  aujourd'hui  que  la  suprematie  de  rEmpo- 
reur  venait  d'etre  r6pudi6e  par  le  pape  ct  son  inter- 
vention en  matifere  religieuse  denbncee  comme  la 
repetition  du  p6ch6  d'Ozias;  aujourd'hui  que  le  sou- 
venir d'offenses  reciproques  avait  allume  une  haine 
inextinguible  entre  les  champions  du  pouvoir  eccle- 
siastique  et  ceux  du  pouvoir  civil,  il  6tait  naturel  que 
cos  derniers,  tout  en  faisant  valoir,  aussi  ardemmenl 
que  jamais,  la  sanction  divine  accordee  a  TofiSce  im- 
perial, fussent  conduits  en  meme  temps  a  cherchera 
6tablir  ses  pretentions  sur  une  autre  base.  Ce  que 
fut  cette  base,  et  de  quelle  manifere  ils  furent  amenes 
k  la  prendre,  un  ou  deux  mots  sur  la  nature  des 
changements  introduits  en  Europe  dans  le  cours  des 
trois  sifecles  precedents  et  les  progrfes  de  I'esprit  liu- 
main  pendant  cette  meme  p6riode  le  feront  mieux 
comprendre. 

Telles  ont  6t6  Taccumulation  des  richesses  litte- 
raires  et  la  rapidit6  de  revolution  scientifique  parmi 
nous  depuis  la  fin  du  moyen  %e,  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible aujourd'hui,  quelque  effort  que  Ton  tente,  dc  se 
fairc  une  idee  absolument  exacte  des  sentiments 
qu'inspiraient  les  rcliques  de  Tantiquite  k  ceux  qui  les 
consideraient  comme  leur  seul  tresor.  II  est  vrai» 
sans  doute,  que  Fart,  la  litterature,  la  philosopliii' 
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modernes  sont  le  r6sultat  du  travail  d'esprits  jeunes 
sur  de    vieux  maieriaux  :  dans^  la  pensee,  comme 
dans  la  nature,  rien  de  nouveau  no  se  cr6e.  Mais 
pour  nous  le  vieux  a  6t6  transform^  ct  reconvert  par 
le  neuf,  de  telle  sorle  que  les  origines  ont  6t6  per- 
dues  de  vue  :  pour  eux,  les  ouvrages  des  anciens  6taient 
les  seuls  modfeles  du  gout,  les  seules  sources  de  la  v6- 
rit^,  le  seul  aiguillon  qui  pouss4t  h  r^flechir.  De  Ik 
venait  qu'i  cette  6poque  le  plus  6rudit  passait  pour 
le  plus  remarquable,  et  que  T^nergie  cr6atrice  d'un 
siecle  se  proportionnait  exactement  h  la  connaissance 
qu^il    poss^dait   des   monuments    ecrits   des   sifecles 
passes  et  a  la  veneration  qu'il  professait  pour  eux. 
Car,  jusqu'a  ee  qu'ils  soient  capables  de  regarder  en 
avant,  les  hommes  sont  forces  de  regarder  en  arrifere  : 
il  fallait,  avant  que  les  nations  qui  so  partageaient 
I'Europe  au  moyen  Age  eussent  atteint  au  niveau  de 
la  civilisation  ancienne,  qu'elles  continuassent  k  vivre 
des  souvenirs  qui  en  restaient.  Sur  elles,  comme  sur 
nous,  le  rfive  commun  k  toute  rhumanit6  exergait  son 
pouvoir;*mais  pour  elles,  comme  pour  le  monde  anti- 
que, cet  kge  d'or  qui  nous  semble  briller  dans  les  liori- 
zons  lointains  de  Tavenir,  disparaissait  sous  les  nuages 
du  passe.  Cest  au  xv"  et  au  xvi«  sifecle  que  nous  nous 
sommes  accoutumes  a  fixer  cette  naissance  nouvelle 
do    Tesprit   Iiumain  —    qu'on    ferait    probablement 
mieux  d'appeler  un  renouvellement  de  ses  forces  et 
unc  excitation  imprim6e  k  son  indolence  —  k  laquelle 
commence  Fere  moderne.  Et  la  date  est  bien  choisie; 
e'est  alors  en  effet  que,  pour  la  premifere  fois.  Tin- 
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fluence  toute-puissante  de  la  litt6rature  grecque  com- 
mence h  agir  sur  le  monde.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier  que  depuis  longtemps  d^jci  se  manifestait  uii 
remarquable  r6veil  du  savoir,  et  surtout  du  dfair  de 
savoir;  et  comme  il  avail  pour  cause  et  pour  objet 
la  litt6rature  et  les  institutions  de  Rome,  on  pour- 
rait,  a  juste  titre,  le  designer  par  le  nom  de  Renais- 
sance romaine.  Le  xii**  sifecle  vit  cetle  renaissance 
commencer  par  Tetude  passionnfie  de  la  legislation 
de  Justinien,  dont  Tinfluence  sur  les  doctrines  rela- 
tives k  la  prerogative  imp^riale  a  d6jk  ete  signalee. 
Le  xiu®  fut  t6moin  de  la  rapide  propagation  de  la 
philosophic  scolastique,  ensemble  de  systfemes  aussi 
stranger  que  possible,  pour  le  fond  et  pour  la  forme. 
k  tout  ce  qui  s'etait  produit  chez  les  anciens,  au 
d^veloppement  duquel  pourtant  la  m6taphysique 
grecque  et  la  th6ologie  des  Peres  de  I'figlise  laline 
contribuerent  largement,  et  dont  les  raisonnements 
t6moignent  d*un  esprit  beaucoup  plus  libre  que  Tor- 
thodoxie  presum6e  de  ses  conclusions  ne  le  laissail 
soupQonner.  Au  xiv*'  sifecle  paraissent  en  Italie  les 
premiers  grands  maitres  de  la  peinture  et  de  la  poe- 
sie;  et  la  litterature  des  langues  nouvelles,  arrivant 
k  la  plenitude  de  la  vie  avec  la  Divine  ComMie,  illus- 
tr^e  peu  aprfes  par  les  noms  de  Petrarque  et  de  Chau- 
cer, prend  place,  d'embl^e,  comme  un  pouvoir  puis- 
sant et  destine  k  grandir  sans  cesse  au  sein  des 
affaires  humaines. 

En  meme  temps,  il  s'etait  produit  dans  les  esprils, 
en  Europe,  un  mouvement  et  un  elan  prodigieux,  qui 
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etaient  en  partie  la  cause  et  en  pariie  TefFet  du  r^veil 

lillftraire.  Le  joug  de  Fautorit^  eccl^siastique  pesait 

4^ncore  lourdement  sur  les  Ames;  quelques-uns  avaient 

ou  la  bardiesse  de  le  secouer,   mais  le  plus  grand 

nombre  en  murmuraient  en  secret.   Cette  tendance 

agissait  dans  des  directions  diverses  et  parfois  con- 

Iraires  en  apparence  :  la  r6volte  des  Albigeois,  la 

popularity  des  Cathares  et  d'autres  pr6tendus  Ii6r6- 

tiqucs,  Texcitation  provoqu6e  par  les  Merits  de  Wic- 

kliffe  et  de  Huss,  montraient  avec  quelle  resolution 

olle  6tait  capable  d*attaquer  la  th6ologie  dominante. 

On  la  retrouvait,  quoique  habilement  d6guisee,  cliez 

CCS  docteurs  scolastiques  qui  s*6vertuaient  k  demon- 

tror  par  la  raison  naturelle  les  dogmes  de  TEglise  : 

car  le  pouvoir  qui  forge  des  chaines  pent  aussi  les 

briser.  EUe  prit  une  forme  plus  dangereuse,  parce 

qu'elle  6tait  plus  directement  applicable  aux  faits, 

dans  les  attaques,    si    souvent  renouvel^es   depuis 

Arnaud  de  Brescia,  centre  Topulence  et  la  corruption 

du  clerg6,  et  surtout  de  la  cour  pontificale.   Cette 

agitation  n'6tait  pas,  en  cfFet,  purement  speculative. 

On  commengait  k  prendre  un  int6ret  direct  et  ration- 

nel  k  Texistence,  on  se  sentait  la  force  d'appliquer 

la  pcns^e  k  des  fins  pratiques,  ce  qui  ne  s'^tait  pas 

vu  auparavant.  La  vie  de  Tbomme   au  milieu   de 

scs  compagnons  ne  ressembla  plus  desormais  a  une 

lutte  entre  b6tes  fauves;  son  kme  ne   fut   plus  la 

proie  de  passions  sans  frein,  tantdt  livr6e  k  des  ter- 

rours  surnalurelles  et  tantdt  captivie  par  de  mcrveil- 

leux  cxemples  de  sainet6.  Les  moeurs  6taient  encore 


\ 
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grossieres  et  les  gouvernements  mal  6tabli 
la  soci^t6  apprenait  k  s'organisar  sur  dcs  p 
fixes;  k  reconnaitre,  bien  que  faiblement,  le  a'^^'^ 
Tordre,  dc  I'mdustrie,  de  I'^galit^;  k  ada 
moyens  aux  fins,  et  k  se  repr6senter  le  bien 
comme  robjet  meme  de  sa  propre  existence.  t|''^^^'' 
mot,  la  politique  venait  de  faire  son  apparitiol  *^'' ^^' 
avec  die  entraient  sur  la  scfene  les  pr6curseurs  m^^  ^ 
classe  de  personnes  qu'amis  et  ennemis  peuvenlfr' ■  ^*  ^ 
lement,  quoique  k  des  points  de  vue  diff6rents|^  **^  ^ 
peler  les  politiques  id6alistes  :  ces  hommes,  qu*^'^"^ 
varices  qu*aient  6t6  leurs  doctrines,  quelque  iml-^'^^'^' 
ticables  qu*aient  6t6  la  plupart  de  leurs  plans,  se  ■ '  -''^^ 
ressembl6  n6anmoins  par  leur  d6vouement  aux  ill  '^^^ 
rftts  les  plus  6lev6s  de  rhumanit6,  et  si  leur  si«^'''^ 
les  a  souvent  trait6s,  par  derision,  de  th6oricie^^ 
le  suivant  les  a  glorieusement  places  au  rang: 
prophfetes  et  des  initiateurs. 

C*6lait  vers   TEmpire  romain   que   se    tournaiei 
sans  cesse  les  esp6rances  et  les  sympathies  de  c€|^ 
politiques  sp^culatifs,  aussi  bien  que  celles  des  ju 
ristes  et  des  pofetes  des  xiv*  et  xv®  sifecles.  II  faul  e 
chercher  la  cause  dans  les  circonstances  de  T^poque. ' 
L'evenement  le  plus  remarquable  de  Thistoire  des  trois 
cents  derniferes  ann^es  avait  6t6  la  formation  des  na- 
tionalit^s,  distingu6es  chacune  par  un  langagc  et  un 
caractfere  particuliers  et  par  les  differences  toujours 
croissantes  des  moeurs  et  des  institutions.  Or,  comnie 
sur  cette  base  nationale  de  puissantes  monarchies 
avaient  6t6  6tablies  dans  la  plupart  des  cas,  FEuropo 
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tag-^e   €n  une  serie  de  fragments  desunis,  et 
d*\iriL    £^tat  chr^tien  unique  paraissait  nioins 
ais  prfes  de  se  realiser.  Et  ce  n  etait  pas  tout, 
nes    de   race  parfois,  le  plus  souvent  Tambi- 
\a  jalousie  de  leurs  souverains,  entralnaiont 
ellement  ces  nations  k  se  fairc  la  guerre  enlro 
violer,  sur  une  plus  large  echelle  et  avec  dnH 
ts   plus   meurtriers  que  jadis,  la  paix    do  la 
unaut6  religieuse;  tandis  que  chacune  vi\  par- 
it  feVait  en  mfeme  temps  d6chir6e  par  d(j  Mu\iwU' 
surreclions  et  d6sol6e  par  de  longues  oX  naii- 
s  guerres  civiles. 

constitution  des  nationalit^s  nouvollcH  /itail 
trop  avancee  pour  qu'on  put  concevoir  r«*Hp/<- 
Ae  chercher  dans  leur  ruine  un  rcraede  h  vi*h 
it6s,  EUes  avaient  grandi  en  d6pit  Ait  TKni- 
et  de  rflglise,  et  il.  n'6tait  pas  probable  qu*<tlbfH 
sseut,  au  moment  ou  elles  se  sentaient  fortrn, 
qu'elles  avaient  conquis  pendant  qu*ell<js  ^iitiUmi 
i^es.  Mais  il  semblait  encore  possible  d'atl/*fiin'r, 
on  de  supprimer,  leur  antagonisme.  Que  ne  pou- 
t-on pas  attendre  de  Terection  d'uu  pouvoir  pr/<- 
>TiA6rant  commun  h  toute  TEurope;  d'uii  pouvoir 
i  etendrait  sa  surveillance  sur  les  affaires  iul<^,- 
eures  de  chaque  pays;  qui  n'en  d6tr6nerait  puH  I<*h 
ois,  mais  les  traiterait  comma  des  vice-rois  lu'ir/*- 
Claires;  qui  serait  plus  sp6cialement  cbarg6  di*  pr/^- 
^^ii\T  les  luttes  des  royaumes  entre  eux;  maiatieu- 
Jrait  enfin  Fordre  public'  en  Europe,  en  deveiiant 
^on  settlement  la  source  du  droit  international,  mais 
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encore  le  juge  de  tous  les  litiges  et  Tex^cuteur  do 
toutes  les  sentences? 

C'cst  k  cettc  situation  que  les  papes  avaient  aspire, 
lis  y  6taient  adniirablement  propres,  en  effet,  par  le 
respect  que  leur  assurait  le  caractfere  sacr6  de  leur 
charge,  par  la  possession   de  ces   armes  terribles, 
rexcommunication  et  Tinterdit;  surtout  parce  quails 
etaient  exempts  de  T^troite  influence  que  c^rtaines 
places,  les  liens  du  sang,  et  Tinterfet  personnel  exer- 
Qaient  sur  les  autres,  et  k  laquelle  leur  premier  de- 
voir etait  de  r6sister.  II  y  avail  eu  des  pontifes  digues, 
par  leur  intr6pidit6  et  leur  justice,  de  Toffice  eleve 
qu'ils  occupaient;  et  leur  intervention  avait  laisse 
des  souvenirs  de  profonde  gratitude  cliez  ceux  qui 
auraient  vainement  compt^  sur  d'autres  d^fenseurs. 
N6anmoins,  jug^e  sur  Tensemble  de  sa  conduite,  la 
papaute  avait  ete  mise  k  F6preuve  et  trouv6e  insuf- 
iisante.  Au  moment  m^me  ou  elle  6tait  le  plus  soli- 
dement  assise  sur  son  tr6ne  et  ou  ses  desseins  etaient 
les  plus  purs,  un  motif  avait  toujours  fait  pencber 
ses  decisions  —  sa  partiality  pour  les  plus  dociles. 
Pendant  la  plus  grande  partic  du  xiv""  sifecle,  elle 
avait  6t6  k  Avignon  Tinstrument  servile  de  la  France; 
pour  obtenir  une  principaute  temporelle,  elle  avait 
6te  m^lee  k  la  politique  impie  de  I'ltalie  et  en  avait 
subi  les  souillures;  son  conseil  supreme,  le  college 
des  cardinaux,  etait  livr6  aux  intrigues  de  deux  fac- 
tions mortellement  ennemies.   Puis,    tandis   que  le 
pouvoir  des  papes  d6clinait  toujours,  quoiquc  sans 
bruit,  depuis  Boniface  VIII,  Tinsolence  des  grands 
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prelats  et  les  vices  du  bas  clerge  provoquaient  d'un 

bout  k  Fautre   de   la  chretient6,   en   Occident,   une 

reaction  contre  les  pretentions  de  toule  autorite  sa- 

cerdolale.  De  mfeme  que  rien,  a  premifere  vue,  n'est 

plus  s^duisant,  en  th6orie,  que  de  confier  le  gouver- 

ncment  tout  entier  k  un  pouvoir  spirituel  suprfeme,  qui, 

instruit  de  ce  qui  convient  le  mieux  aux  hommes, 

les  dirige  vers  le  vrai  bien  en  faisant  appel  aux  prin- 

cipes  les  plus  61eves  de  leur  nature,  de  meme  il  n'y 

a  pas  de  disillusion  plus  am^re  que  de  s'apercevoir 

que  la  fonction  la  plus  sacr6e  pent  fetre  souill6e  par 

les  convoitises  et  les  passions  de  celui  qui  en  est 

investi;  que  la  ruse  et  Thypocrisie  trainent  le  fana- 

lisme  h  leur  suite;  que  1&,  comme  partout  ailleurs, 

la  pire  corruption  est  celle  qui  s'attaque  k  ce  qu'il  y 

a  de  meilleur.  Ce  fut  une  disillusion  de  ce  genre  qui 

se  repandit  alors  en  Europe,  et,  avec  elle,  une  cer- 

taine  disposition  k  envisager  avec  faveur  le  pouvoir 

s6culier,  un  desir  d*6chapper  k  Vatmosphere  malsaine 

du  despotisme  clerical  pour  se  soumettre  a  la  regie 

d'une  loi  positive,  plus  dure  peut-fetre,  mais  assu- 

rement  moins  d^gradante.  j^pousant  la  cause  de  TEm- 

pire  romain,  consid6r6  comme  le  principal  adversaire 

des  pretentions  sacerdotales,  cette  tendance  le  trouva, 

avec  un  territoire  diminu^  et  des  ressources  appau- 

vries,  plus  propre  k  certains  6gards  k  jouer  le  r6le 

d'un  juge  et   d'un  m6diateur  international  qu'il  ne 

Tent  6te  s'il  fut  reste  une  grande  puissance  nationale. 

Car,  bien  que  son  influence   fAt  moins  etendue,  il 

perdait  pen  a  pen  ce  caractfere  local  qui  s'attachait 
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de  plus  en  plus  a  la  papaut6.  Invest!  de  droits  Kodaux 
d^sormais  priv^s  de  sanction,  et  exclu,  sauf  dans  ses 
£tats  patrimoniaux,  de  tout  contact  imm^diat  avec  sos 
sujets,  TEmpereur  n'6tait  plus,  comme  autrefois,  un 
roi  6minemment  germanique  et  f6odal,  et  il  occupait 
une  position  id6ale  bien  moins  sujette  aux  accidents 
f&cheux  auxquels  exposent  la  naissance  et  I'^duea- 
tion,  les  inter^ts  d'une  nation  ou  d*une  dynastic. 

A  cettc  position  6taient  attach^es  trois  obligations 
capitales.  Celui  qui  Toccupait  devait  6tre  le  symbole 
de  runit6  spirituelle,  il  devait  maintenir  la  paix,  il 
devait  fetre  la  source  de  ce  qui  seul,  parmi  les  hommes 
imparfaits,  permet  de  la  maintenir  et  de  la  retablir, 
la  loi  et  de  la  justice.  On  ne  cherchait  pas  k  atteindre 
le  premier  de  ces  trois  objets  uniquement  sur  le  ter- 
rain religieux,  mais  en  se  servant  aussi  de  cetle 
ardente  aspiration  vers  une  plus  large  fraternile 
humaine  qui,  depuis  qu'^tait  tomb6e  la  barriere  qui 
s6parait  les  Juifs  des  Gentils,  les  Grecs  des  Barbaros, 
avait  6te  le  constant  d6sir  des  esprits  les  plus  eleves. 
Place  au  centre  de  TEurope,  on  attendait  de  TEmpe- 
reur  qu'il  en  fondit  les  nations  diverses  en  un  seul 
corps,  en  leur  rappelant  leur  communautd  de  foi, 
leur  communaute  de  sang,  leur  int6r6t  common  k 
leur  prosp6rit6  r^ciproque.  Aussi  etait-il  tenu  par- 
dessus  tout,  puisqu'il  se  donnait  comme  le  repr6sen- 
tant  sur  la  terre  du  Dieu  de  paix,  de  prftter  Foreille 
aux  plaintes,  de  redresser  les  injustices  que  les  sou- 
verains  et  les  peuples  commettaient  k  Tegard  les  uns 
des  autres ;  de  punir  ceux  qui  troublaient  Fordre  pu- 
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blic  au  sein  de  la  chr^tient^;  de  conservcr  dans  le 
monde,  en  observant  comme  d'une  hauteur  sereine 
les  desseins  et  les  querelles  des  princes  inf6rieurs,  ce 
bien  supreme  sans  lequel  ni  les  arts,  ni  les  lettres, 
ni  les  douces  vertus  de  la  vie  ne  peuvent  germer  et 
fleurir.  L'Empire,  au  moyen  kge^  fut  par  essence  ce 
que  les  despotismes  modernes  qui  le  singent  pr^ten- 
dent  fetre  :  FEmpire,  c'6tait  la  paix  * ;  «  Imperator 
pacificus,  »  tel  6tait  le  plus  ancien  et  le  plus  noble 
titre  port6  par  son  chef  *.  Et  pour  qu'il  pAt  fetre  Tar- 
bitre  de  la  paix,  il  fallait  qu'il  Mt  Finterprfete  de  sa 
personnification  concrete,  la  loi  positive  :  16gislateur 
souverain  et  juge  supreme  comme  son  pr^d^cesseur, 


1.  Voir  sp^cialement  Mgidi,  Der  Furstenrath  nach  dem  Luneviller 
FriedeUj  et  les  passages  cit^s  par  lui. 

2.  L*archev6qae  de  Mayeoce  s'adresse  en  ces  termes  k  Conrad  II, 
lors  de  son  Election  :  «  Dens  quum  a  te  multa  requirat  turn  hoc 
pottsaimum  desiderat  ut  facias  judicium  et  justitiam  et  pacem  pa- 
Iriie  qus  respicit  ad  te,  ut  sis  defensor  ecclesiarum  et  clericorum, 
tutor  Tiduarum  et  orphanorum.  »  —  Wipo,  Vita  Chttonradi,  chap,  ni, 
ap.  Pertz.  De  mdme,  le  pape  Urbain  IV  dcrit  A  Richard  :  «  Ut  Imperii 
Romani  fastigium  et  ejus  culmen  preesidens  specialis  advocati  et 

defensoris  pnecipui  circa  ecclesiam  gerat  offlcium  et inimicis 

consternatis  ejusdem  in  pacis  pulchritudine  sedeat  populus  Chris- 
lianus  et  requie  opulenta  quiescat.  »  —  Raynald,  Ann.  EccL,  ad 
ann.  1263.  —  Comparez  aussi  avec  1'  «  Edictum  de  crimine  Ices® 
majestatis  »  promulgu6  par  Henri  VII  en  Italic :  «  Ad  reprimenda 
multornm  facinoraquirupUstotius  debits  fidelitatishabenis  adversus 
Romanum  imperium,  in  cojus  tranquillitate  totius  orbis  regularitas 
requiescit,  hostili  animo  armati  conentur  nedum  humana,  vernm 
etlam  divina  prsecepta  quibus  jubetur  quod  omnis  anima  Roma- 
nonim  principi  sit  subjecta,  scelestissimis  facinoribus  et  rebellio- 
nibas  demoliri,  etc.  —  Pertz,  M.  G.  H.,  leg.  II,  p.  544.  •>  Voir  aussi 
un  cnrieux  passage  de  la  Vie  de  saint  Adalbert,  oil  Ton  ddcrit  les 
debuts,  A  Rome,  du  r^gne  de  Tempereur  Otton  III  et  de  son  cousin 
et  de  sa  crteture,  le  pape  Gr^goire  V :  «  Leetantur  cum  primatibus 
minores  civitatis  :  cum  afflicto  paupere  exultant  agmina  viduarum, 
quia  novus  imperator  dat  jura  populis;  dat  jura  novus  papa.  » 

21 
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le  compilateur  du  Corpus  Juris^  la  seule  et  unique 
source  de  toute  autorit^  legitime.  C'est  dans  ce  sens, 
comme  gouvemeur  et  administrateur,  non  comme 
possesseur,  qu'il  est,  selon  les  lermes  des  juristes, 
le  maitre  du  monde;  le  sol  ne  lui  appartient  pas  au 
meme  litre  que  le  sol  de  la  France  ou  de  FAngle- 
terre  appartient  k  leurs  rois  respeclifs  :  il  est  lin- 
tendant  de  «  Celui  k  qui  les  Gentils  out  6t6  donnes 
pour  domaine  et  les  extr6mit6s  de  la  terre  pour  heri- 
tage ».  L'id6e  du  droit  pur,,  acquis  non  par  la  force 
mais  par  une  devolution  legitime  de  ceux  que  Dieu 
lui-m^me  a  institu^s  pour  cela,  c'est  lui  seul,  par 
consequent,  qui  en  est  Texpression  visible  ici-bas. 
Trouver  un  fondement  ext6rieur  et  positif  k  cette  idee 
a  ete  de  tout  temps  un  problfeme  plus  facile  k  eluder 
qu'k  r^soudre,  et  particuli^rement  embarrassant  pour 
ceux  qui  ne  pouvaient  ni  expliquer  les  ph6nomfenes 
sociaux  en  les  ramenant  k  leurs  principes  originels, 
ni  suivre  dans  Thistoire  revolution  qui  les  avail 
amends  au  point  ou  ils  se  trouvaient.  Cest  pourquoi 
Ton  a  essay6  de  repr6senter  le  gouvernement  des 
hommes  comme  une  Emanation  de  celui  de  Dicu  : 
conception  k  laquelle  ont  6t6  emprunt^es  toutes  les 
doctrines  analogues,  mais  bien  moins  logiquement 
deduites,  sur  le  droit  divin  qui  ont  prevalu  depuis. 
Comme  on  Ta  d^jk  dit,  on  ne  d6couvre  aucune  trace 
de  cette  notion  que  TEmpereur  rfegne  en  vertu  d'un 
droit  h6r6ditaire  propre  ou  par  la  volont6  du  peu- 
ple;  une  pareille  theorie,  en  effet,  eiit  sembl6  aux 
hommes  du  moyen   kge  une  absurde  et  criminelle 
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perversion  de  Tordre  veritable.  Son  pouvoir  ne  lui 
vient  pas  davantage  de  ceux  qui  le  choisissent,  mais 
de  Dieu,  qui  ne  se  sert  des  princes  ^lecteurs  que 
comme  des  instruments  de  sa  nomination.  Provenant 
d'une  semblable  origine,  ses  droits  existent  ind^pen- 
damment  de  I'usage  qu'il  en  peut  faire^  et  aucun 
abandon  volontaire,  pas  meme  une  alienation  ex- 
presses ne  peut  les  alTaiblir.  Boniface  YIII  ^  rappelle 
au  roi  de  France,  et  les  16gistes  imp^riaux  ne  ces- 
serent,  jusqu'au  xvii®  sifecle,  de  soutenir  cette  preten- 
tion, qu'il  est  de  droit,  comme  les  autres  princes,  et 
doit  toujours  rester  le  sujet  de  TEmpereur.  Et  les 
souverains  de  FEurope  continuferent  longtemps  k 
s'adresser  k  TEmpereur  dans  un  langage  et  k  lui  ac- 
corder  une  preeminence  qui  pouvaient  fetre  regardes 
comme  un  aveu  de  Tinferiorite  de  leur  propre  rang  *. 

i.  a  Vicarius  Jesu  Christi  et  successor  Petri  translulit  potestatem 

imperii  a  Gnecis  in  Germanos  ut  ipsi  Germani possint  eligere 

regexn  Romanorum  qui  est  promovendus  in  Imperatorem  et  mo- 
narcham  omnium  regum  et  priocipum  terrenorum.  Nee  insurgat 
superbia  Galiicorum  quee  dicat  quod  non  recognoscit  superiorera  : 
mentiuniur,  quia  de  jure  sunt  et  esse  debent  sub  rege  Romanorum 
et  Imperatore.  »  Discours  de  Boniface  VIH,  30  avril  1303,  cit6  par 
PfefGnger,  Corp.  Jur,  puhl.,  I,  377.  11  est  curieux  de  le  comparer 
aux  paroles  adress^es,  environ  cinq  si^cles  plus  tdt,  par  le  pape 
Jean  VIII  k  Louis,  roi  de  Bavi^re  :  «  Si  sumpseritis  Romanum  impe- 
rium,  omnia  regna  vobis  subjecta  existent.  »  Jaffd,  Reg,  Pont,,  p.  281. 

2.  Par  exemple,  Alphonae,  roi  de  Naples,  ^crit  k  Frederic  III  : 
tt  Nos  reges  omnes  debemus  reverentiam  Imperatori,  tanquam 
sammo  regi,  qui  est  Caput  et  Dux  regum.  »  Cite  par  Pfef finger,  I, 
379.  —  Et  Francois  I«'  (de  France),  parlant  d'une  expedition  m^dit^e 
en  commun  contre  les  Turcs,  dit :  «  Cfiesari  niliilominus  principem 
ea  in  expeditione  locum  non  gravarer  ex  officio  cedere.  »  Marquard 
Freher,  Script,  rer.  Germ.y  III,  425.  —  Pendant  fort  longtemps, 
aucun  souyerain  en  Europe,  k  I'exception  de  TEmpereur,  n'osa  se 
prendre  le  titre  de  «  Majesty  ».  La  chancellerie  imp^riale  Taccorda, 
en  i633,  aux  rois  d'Angleterre  et  de  Su^de;  en  1641,  au  roi  de  France. 
—  Zedler,  Universal  Lexicon,  s.  y.  MsjestAt. 
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Cette  throne  n'oflfrait  rien  d'absurde,  quoiqu'elle  ful 
en  grande  partie  impraticable.  Les  id^es  sur  lesquelles 
elle  reposait  n'ont  pas  encore  616  ^gal6cs  en  gran- 
deur et  en  simplicity ;  eiles  sont  encore  aussi  en  avance 
8ur  la  moyenne  de  Topinion  publique  en  Europe  et 
il  est  aussi  peu  probable  qu'elles  trouvent  les  hommes 
ou  les  nations  pr6par6s  k  les  appliquer,  qu^au  moment 
ou  elles  furent  formul6es  il  y  a  cinq  cents  ans.  Le 
mal  permanent  contre  lequel  I'^tablissement  d'un 
pareil  syst^me  de  monarchie  universelle  ^tait  dirige, 
celui  des  guerres  entre  les  fitats  de  TEurope  et  des 
pr6paratifs  de  guerre,  qui  ne  sont  gufere  moins  rui- 
neux,  reste  ce  qu'il  6tait.  Le  remfede  propose  par  la 
th^orie  du  moyen  kge  a  616  mis  en  pratique  jusqu*^ 
un  certain  point  par  la  redaction  et  Tacceptation 
d'un  droit  international;  la  difficult^  principale,  celle 
qui  consistait  k  6riger  un  tribunal  arbitral  charge 
de  rendre  des  sentences  et  arm6  du  pouvoir  de  les 
faire  ex^cuter,  est  aussi  loin  que  jamais  de  sa  so- 
lution. 

II  est  facile  de  voir  pourquoi  c'^tait  k  TEmpereur 
romain  et  k  lui  seul  que  les  devoirs  et  les  privilfeges 
dont  il  vient  d'fetre  question  pouvaient  fetre  attribues. 
£tant  romain,  il  n'appartenait  k  aucune  nation  :  il 
6tait,  par  consequent,  le  plus  apte  k  juger  des  diffe- 
rends  des  l^tats  entre  eux  et  k  apaiser  les  animosites 
de  races.  II  parlait  la  langue  imp6riale  de  Rome,  or- 
gane  non  seulement  de  la  religion  et  du  droit,  mais 
encore,  nuUe  autre  n'^tant  uniform^ment  comprise  en 
Europe,  Tinterm^diaire  oblige  des  relations  diploma- 
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tiques.  Comme  il  n'y  avail  d'autre  ]^glise  que  la  sainte 
Eglise  romaine  et  qu'il  en  6iait  le  chef  temporel, 
c'^tait  luL  qui  repr^sentait  la  communion  des  Saints 
sous  sa  forme  ext^rieure  et  son  aspect  s^culier,  c'^tait 
k  sa  garde  qu'il  fallait  remettre  le  soin  sacr6  de  la 
paix.  Comme  h^ritier  direct  de  ceux  qui,  de  Jules 
Cesar  k  Justinien,  avaient  travaill^  k  ^tablir  la  loi  qui 
regnait  alors  en  Europe  *,  il  6tait,  pour  ainsi  dire,  la 
personnification  de  la  l^galit^  *,  le  seul  souverain  sur 
la  terre  qui,  possesseur  du  pouvoir  en  vertu  d'un 
titre  inattaquable,  pilt  conf^rer  k  d'autres  des  droits 
d'une  ^gale  valeur.  Comme  il  avait  la  pretention  de 
perp^tuer  le  plus  grand  des  systfemes  politiques  que 
le  monde  ait  connus,  systfeme  qui  excite  encore  T^ton- 
nement  de  ceux  qui  ont  sous  les  yeux  des  empires 
plus  vastes  que  TEmpire  romain,  d'autant  plus  vas- 
les  qu'ils  sonl  moins  sym6triques,  el  dont  le  m6ca- 
nisme  immense  et  complique  surpasse  de  beaucoup 
lout  ce  que  le  xiv*  siecle  a  poss6d6  ou  pu  esp6rer 
etablir,  —  il  n'est  pas  strange  qu'on  les  ait  regar- 
d's, lui  et  son  gouvemement  (en  admettant  qu'ils 
fussent  ce  qu'ils  auraient  dxi  6tre),  comme  Tid'al 
d'un  parfait  monarque  et  d'un  ]^tat  parfait. 
Les  documents  que  nous  a  I'gu's  le  moyen  &ge 


1.  Car  au  fur  et  k  mesure  des  progr^s  de  la  soci6t6  et  de  Texten- 
sion  du  commerce  y  les  vieilles  cootumes  f6odaIes,  dans  la  plus 
graode  partie  de  I'Europe  occidentale  et  notamment  en  Allemagne, 
on  disparaissaient  ou  6taient  remodel^es  et  compl6l6es  par  le  droit 
civil. 

2.  «  Imperator  est  animata  lex  in  terris.  »  —  Cit6  par  von  Rau* 
mer,  v.  81,  d'one  lettre  adressee  au  pape  Gr^goire  IX  par  les  6v6- 
qaes  de  Salzbourg  et  de  Ratisbonne. 
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iennent  bien  des  applications  et  des  preuves  do 
doctrines;  il  suffira  d'en  citer  deux  ou  troU. 
in  privilege  imperial  n'^tait  cstini6  k  plus  liaut 
quo  le  pouvoir  dc  cr^er  des  rois,  car  aucua  aulrc 
vait  k  ce  degr^  I'Enipereur  au-dessus  d'eux.  En 
malifere,  comme  dans  d'autres  questions  inler- 
>aales,  te  pape  commen(X>  bient&t  k  r^ciamer  ud<' 
iiction  ^gale  d'abord,  puis  distincte  et  ind^pen- 
e.  Mais  ropioion  la  plus  ancienne  et  la  plus  ration- 
:  I'assigna  k  I'Empereur,  comme  d^coutant  de  ta 
essioD  de  I'autoril^  supreme  dans  les  afTaircs 
liferes;  et  c'est  dc  lui  que  les  souvertiins  dels 
•gogne,  de  la  BohAme,  de  la  Hongrie,  peut-^lre 
i  de  la  Pologoe,  tenaient  leur  titre  royal'.  Cette 
igative  lui  appartenait  de  la  mSme  fagon  que  ccllc 
anf^rer  des  titres  apparlient  encore  sans  contesle 
louvcrain  dans  les  Ctats  modernes.  C'esl  ainsi 
lorsque  Charles  le  T^m^rairo,  le  dernier  due 
L  Bourgogne  frauQaisc,  consul  le  projet  de  r^unir 
vastes  Etats  en  un  royaume  compact,  ce  ful 
'r^d^ric  HI  qu'il  cbcrcha  k  en  obtenir  I'autorisa- 

"est  ainai  qu'oa  dil  que  Tempereur  Charles  te  Chauve  confirnii 
ioD  de  Boson,  roi  de  Bourgogne  el  de  Proveece  :  ■  Dedii 
i  Provinciam  (ic.  Carotus  CalviiE),  et  coroDa  iu  vertice  capiii-' 
lila,  e,Lim  regem  appellari  jiiseit,  ut  more  priBcorum  impen- 
I  regibuB  vidcretur  dominari.  «  Begin.  Ckron.,  ad  ann.  871.  - 
aasertioD  est  iuexacte,  mais  elle  Urooigne  des  idies  de  I'^poque. 
ric  fit  aoD  fils  Enzio  (ce  fameux  Enzio,  dont  tous  ceui  qui  oal 
logDe  se  rappelleront  rbUtoire  romaaesque)  roi  dc  Sardsignt. 
gea  au39i  le  Uuch^  d'AuIrlche  en  royaume,  quoiqu'il  semlile 
i  litre,  OD  De  eait  pour  quelle  rsison,  o'ail  point  ete  prii;  el 
IV  donna  &  Humlwrt  de  Dauphin6  le  tilre  de  roi  de  Vienu^ 
.  Oa  dit  qu'Otton  III  accorda  le  titre  de  roi  A  Boleslu  de 


CONSID£Rfi  COMME  PUISSANCE  INTERNATIONALE     327 

lion.  L'Empereur,  toutefois,  ^tait  avide  el  soupQon- 
neux;  le  due,  peu  souple ;  et  quand  Fr6d6ric  se  fut 
avis6  qu'il  6tait  impossible  qu'ils  se  missent  d'accord, 
il  se  d^roba  soudain,  laissant  Charles  emporter,  avec 
une  mortification  mal  d6guis6e,  la  couronne  et  le 
sceptre  qu'il  avait  apport^s  tout  pr6par6s  sur  le  lieu 
derentrevue  ^ 

De  m^me,  une  chose  commune  k  toute  TEurope  et 
jouissant  partout  du  ni^me  credit,  la  noblesse,  et  plus 
particulierement  la  chevalerie,  avaient  I'Empire  pour 
centre.  Les  grands  ordres  de  chevalerie  6taient  des 
institutions  internationales,  dont  les  membres,  vou6s 
a  un  sacerdoce  militaire,  n'avaient  plus  de  patrie 
a  eux  et  ne  pouvaient  plus  fetre,  par  consequent, 
sujets  que  du  pape  et  de  TEmpereur.  La  chevalerie 
etait,  en  effet,  organis^e   sur  le  modMe  du  sacer-  / 

doce,  et  les  chevaliers  6taient  regard6s  comme  ay  ant  / 

avec  le  monde,  au  point  de  vue  s6culier,  exactement 
le  meme  rapport  qu'avaient  les  prfetres,  et  plus  sp6- 
cialement  les  ordres  monastiques,  au  point  de  vue 
religieux  :  a  Tun  de  ces  deux  corps  avait  et6  confix 
le  glaive  temporel,  a  Tautre  le  glaive  spirituel; 
chacun  d'eux  ^tait  univcrscl,  chacun  d'eux  avait  son 
chef  autocratique  *.  Ajoutons  que  c'est  d*une  fagon 
assez  singulifere  que  ces  notions  furent  mises  en  har- 
monie  avec  le  systfeme  f^odal.  Cesar  ^tait  le  seigneur 

1.  On  dit  que  le  due  de  Lithuanie  traita  avec  Sigismond  pour 
en  obtenir  le  litre  de  roi.  —  Cf.  Pfeftinger,  Corp,  Jur,  publ.,  I,  424. 

2.  C*esl  probablement  pour  cette  raison  que  VOrdo  Romanus  veut 
que  TEmpereur  et  Flmp^ratrice  soient  couronn^s  {k  Saint-Pierre)  k 
Tautel  de  Saint-Maurice,  le  patron  de  )a  chevalerie. 
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suzerain  du  monde  :  ses  divers  pays  de  grands  fiefs, 
dont  les  rois  6taient  ses  grands  vassaux,  formaient 
le  cortege  de  sa  cour,  lui  devaient  hommage,  fide- 
lit6  et  le  service  militaire  conlre  les  infidfeles. 

Voici  un  autre  exemple  du  caractfere  universel  de 
TEmpire  qui  le  rattachait  k  I'humanilfi  tout  entifere. 
Bien  qu'en  fait  il  r^sultdt  de  Punion  des  deux  tro- 
nes,  celui  de  TEmpire  et  celui  de  TAllemagne,  qu*on 
ne  choislt  jamais  que  des  Allemands  pour  I'occu- 
per  *,  en  droit,  Taccfes  en  restait  absolument  librt' 
en  dehors  de  toute  consideration  de  naissance  el  de 
nationalite.  A  une  6poque  ou  Texclusivisme  aristo- 
cratique  avait  atteint  son  apogee,  Toffice  le  plus 
61eve  dans  le  monde  6tait  le  seul  office  s6culier  ouvert 
k  tous  les  Chretiens.  Les  anciens  auteurs,  aprfes  avoir 
d^battu  longuement  les  qualifications  qui  sont  ou  pcu- 
vent  fttre  desirables  chez  un  empereur,  et  rappele 
qu'au  temps  du  paganisme  des  Gaulois  et  des  Espa- 
gnols,  des  Maures  et  des  Pannoniens  avaient  6{&  jug^s 
dignes  de  la  pourpre,  concluent  que  Ton  doit  exiger 

1.  Voir  sp^cialement  Gerlach  Buxtorff,  Disseriatio  ad  Auream  But- 
lam,  et  Augustinus  Stenchus,  De  Imperio  Romano^  clt^s  par  Mar- 
quard  Freher.  II  y  eut  une  vive  contestation,  lors  des  candidatarev^ 
rlvales  de  Gharles-Quint  et  de  Francois  !<>',  pour  savoir  si  tout  autre 
qu'un  AUemand  pouvait  6tre  Eligible.  Par  sa  naissance,  Charles-Quint 
6tait  Espagnoi  ou  Flamand ;  mais  ses  partisans  ^cartaient  cette  dif- 
ficnlt6  en  soutenant  qu'il  avait  6t6,  selon  les  termes  du  droit  civil. 
in  potestate  de  TEmpereur  Maximilien,  son  grand-p^re.  Toutefois, 
sans  citer  les  Guy  et  les  B^renger  d'autrefois,  les  exemples  de 
Richard  d'Angleterre  et  d'Alphonse  de  GastiUe  d^montrent  que  T^i- 
gibilit^  n'6tait  pas  exclusivement  r^serv^e  auz  Allemands  seals. 
On  a  d6j&  dit  qu'^douard  III  d'Angleterre  fut  efTectiyement  elu: 
Henri  VIII  d'Angleterre  posa  sa  candidature.  On  fit  en  outre  de  fre- 
quentes  tentatives  pour  61ire  des  rois  de  France.  —  Cf.  Pfeffmger, 
Vitriarius  illiistratus,  69  et  seq. 
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deux  conditions,  ct  pas  davantage,  du  candidat  k 
TEmpire  :  il  faut  qu'il  soil  de  naissancc  libre  el  il  faut 
qu'il  soil  orlhodoxe  ^ 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  surprise  que  nous 
voyons  ceux  qui  etaient  plong^s  dans  T^tude  des 
Icttres  anciennes  ou  qui  ob^issaient  indirectement  k 
leur  impulsion,  embrasser  avec  tant  de  ferveur  la 
cause  du  Saint  Empire.  Eslimer  Finfluence  respec- 
tive exercee  par  chacune  des  trois  Renaissances  que 
nous  avons  essays  de  distingucr,  voil^  qui  est  plus 
difficile  encore.  L*esprit  du  monde  antique,  dont 
les  hommes  qui  dirigferent  ces  mouvements  s'imagi- 
naient  ^tre  anim^s^  6tait  en  r^alit^  un  esprit  paien, 
ou,  du  moins,  fortement  seculier,  incompatible  k  bien 
des  ^gards  avec  les  opinions  qui  s'^taient  accreditees 

i.  L'usage  au  moyen  Age  serable  avoir  6t6  celui  qui  est  encore  en 
vigueur  dans  TEglise  catliolique  romaine  —  de  pr6sumer  rortho- 
doxie  doctrinale  et  la  pratique  exterieure  de  chaque  citoyen,  laic  ou 
clerc,  ju9qu*&  preuve  du  contraire.  Gomrae  de  raisoo,  en  temps 
d'hSresie,  les  personnes  suspectes  ^talent  trait^es  rigoureusement,  a 
moiDS  qu'elles  ne  se  justifiassent  ou  qu'elles  ne  consentissent  k  se 
retracter.  Mais  nul  n'^tait  contraint  de  s'engager  d'avance,  pour 
obtenir  un  titre  &  quelque  fonction  que  ce  fi^t,  k  soutenir  certaines 
doctrines.  Et  c'est  pourquoi,  si  importante  que  fAt  Porthodoxie  d'un 
empereur,  ii  ne  paralt  avoir  ^t6  soumis  k  aucun  examen  (dans  le 
sens  modeme  du  mot),  bien  que  le  pape  pretendlt  au  droit  de  le 
catechiser  en  matifere  de  foi  et  de  le  rejeter  s*il  ne  jugeait  pas  ses 
croyances  satisfaisantes.  Dans  VOrdo  Romanus  nous  trouvons  une 
longue  s^rie  de  questions  que  le  pontife  devait  poser;  mais  il  ne 
semble  pas  et  il  est  extrdmement  improbable  qu'un  tel  programme 
ait  6t6  mis  &  execution.  A  la  c^remonie  de  son  couronnement  com  me 
souverain  de  TAUemagne  (qui  avait  lieu  d'abord  k  Aix-la-Chapelle, 
ensuite  k  Francfort),  la  coutume  pourtant  ^tait  que  TEmpereur,  avant 
d'etre  oint,  proclamdt  son  orthodoxie  par  un  serment  pr^te  sur  le 
cel&bre  exemplaire  de  Tl^vangile  qui  passait  pour  avoir  appartenu 
k  Charlemagne,  et  sur  une  cassette  contenant  de  la  terre  imbib^e 
du  sang  du  martyr  saint  £tienne.  L'accusation  d'h6r6sie  fut  une 
des  armes  mani^es  avec  plus  de  succfes  contre  Frederic  II. 
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le  I'oflice  imperial,  fit  cet  antagonisme  w 
h  s«  r^v^ler  lorsque,  au  commencement  du 
,  en  pleinc  Renaissance,  I'art  ct  la  litt^raturc 
!e  exercferent  une  influence  direcle  et  mo- 
.entirr6sistible;lorsque  la  mythologie  d'Eu- 
I'Ovide  supplanta  celle  qui  avait  eoflanune 
ion  de  Dante  et  rempli  les  visions  dc  saint 
lorsque  les  images  des  saints  dans  les  cathe- 
ent  d^laiss^es  pour  les  statues  des  nymphes 
irdins;  lorsque  le  jargon  bizarre  de  la  theo- 
aslique  offensa  ^galement  le  goit  des  6ru- 
renaient  pour  modMe  le  style  deCiceroncI 
lophes  qui  s'inspiraient  de  Platon.  Qu'&  c< 
es  admirateurs  de  I'antiquit^  aient  fait  al- 
c  les  d^fenseura  de  I'Empire,  cela  provenait 
1  certain  point,  sans  doute,  des  fausses  do- 
mdues  alors  sur  le  compte  des  premiers 
ais  bien  plus  encore  de  I'hostilit^  qui  ani- 
Bux  6coles  contre  la  papaut^.  C'^tait  comme 
•  de  I'ancienne  Rome  et  par  la  force  dc  ses 
que  le  Saint-Sibge  avait  ^tendu  si  loin  sa 
n;  et  cependant,  k  peine  Arnaud  de  Brescia 
tisans  r^publicains  s'^taient-ils  lev^s,  recla- 
herli  au  nom  de  la  vieiUe  constitution  dc 
maine,  qu'ils  rencontrerent  dans  les  papes 
lis  les  plus  acham^s,  et  qu'ils  furent  con- 
fippclor  le  monarquc  s^culier  k  leur  aide 
^Icrg^.  L'^tude  de  la  jurisprudence  ancienne, 
lait  vigueur,  excita  une  scmblable  aversion 
ur  romainc,  aussit6t  qu'elle  devinl,  cntre  les 
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mains  de  I'ecole  de  Bologne,  ct,  plus  tard,  des  juristes 
frangais^  une  puissance  capable  d'afiirmer  son  ind6- 
pendance  et  do  r6sister  aux  pretentions  eccl6siasti- 
ques.  Au  ix'  sifecle,  le  pape  Nicolas  1"  avail  lui-m^me 
rendu  un  jugement,  dans  le  c61febre  cas  de  Teutberge, 
la  femmc  de  Lothaire,  fond^  sur  le  droit  civil  :  au 
xui*,  ses  successeurs  *  en  interdisaient  F^tude  et  les 
canonistes  s'e£ForQaient  de  le  chasser  de  TEurope  ^ 
Mais  comme  le  courant  de  Topinion  des  hommes 
^clair^s  parmi  les  lai'ques  commenQait,  quoique  insen- 
siblement  d'abord,  k  battre  en  brfeche  la  tyrannie 
sacerdotale,  il  s'ensuivit  que  TEmpire  ^tait  assure 
de  voir  accueillir  avec  sympathie  tons  les  efforts 
qu'il  pourrait  faire  pour  regagner  la  position  qu'il 
avait  perdue.  Les  empereurs  devinrent  de  la  sorte, 
ou  auraient  pu  devenir,  s*ils  avaient  compris  Timpor- 
tance  de  Toccasion  qui  s'offrait  et  s'ils  avaient  6t6 
assez  forts  pour  la  mettre  a  profit,  les  promoteurs  et 
les  guides  de  revolution  politique,  les  pionniers,  pour 
une  part  du  moins,  de  la  Reforme.  Mais  si  la  Re- 
naissance put  encore  servir  de  parure  au  d6clin  de 
leur  pouvoir,  elle  survint  trop  tard  pour  Tarrfeter.  Le 
devoloppement,  dans  les  diverses  contr6es  de  TEu- 
rope,  d'un  sentiment  national,  parvenu  d6ji  trop  loin 
pour  6tre  arrfete  et  ob6issant  k  des  forces  bien  autre- 
ment  puissantes  que  les  theories  d'unit^  catholique 

1.  Honorius  II,  en  1229,  en  d^fendit  T^tude  et  I'enseignement  dans 
rUniversit^  de  Paris.  Innocent  IV  decr^ta,  quelques  ann^es  plus  tard, 
une  prohibition  encore  plus  explicite. 

2.  Voir  Savigny,  Geachichte  des  romischen  Rechts  in  Mitielalter, 
t  111,  pp.  81,  341-347. 
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qu'on  lui  opposait,  imprima  k  la  resistance  d^ployee 
centre  les  usurpations  papales,  et  m^me  aux  instincts 
de  libert6  politique,  cette  forme  de  patriotisme  etroi- 
tement  local  qu'ils  ont  longtemps  gard^e  et  qu'ils  n  odI 
pas  encore  tout  k  fait  d6pouill6e.  On  ne  pent  gufere 
dire  qu'en  aucune  circonstance,  sauf  la  convocation  du 
concile  de  Constance  par  Sigismond,  TEmpereur  ail 
paru  jouer  un  r61e  vraiment  international.  Habiluel- 
lement,  il  n'exerQait  pas  sur  la  politique  europeenne 
une  influence  sup6rieure  k  celle  des  autres  princes. 
Ses  ressources  mat^rielles  le  rangeaient  au-dessous 
des  rois  de  France  et  d*Angleterre,  bien  au-dessous 
de  ses  vassaux  les  Visconti  de  Milan  *.  PourtanL 
telle  etait  la  foi  des  contemporains  ou  leur  timidite, 
telle  leur  repugnance  k  faire  c6der  les  pr^juges  aux 
faits,  que  cette  impuissance  n'empecha  pas  que  sa 
dignite  ne  fikt  exalt^e  dans  les  termes  les  plus  sonores 
par  des  ecrivains  dont  Timagination  etait  eblouie  a 
Taureole  de  gloire  traditionnelle  qui  Tenvironnait. 

Nous  sommes  ainsi  ramenes  k  nous  demander : 
Quel  rapport  y  avait-il  entre  rimp6rialisme  et  la 
Renaissance  litt^raire? 

Pour  les  modcrnes,  habitues  k  consid6rer  FEmpire 
romain  comme  une  puissance  pa'ienne  et  persecutrico* 
il  est  etrange  de  le  voir  represents  comme  le  modfele 
d'un  fitat  Chretien.  II  est  encore  plus  etrange  que 
retude  de  Tantiquite  ait  fourni  des  avocats  au  pouvoir 


1.  Charles  le  T^m^raire  ^tait  un  prince  incomparablement  plQs 
puissant  que  Tempereur  Frederic  III,  aupr^s  duqael  il  sollicitait  le 
litre  de  roi. 
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arbitxaire.  La  d6mocratique  Athfenes,  Toligarchique 
Rome  nous  rappellent  le  souvenir  de  P6riclfes  et  de 
Brutus  :  les  modemes  qui  ont  essay^  d'en  saisir  Fes- 
prit  ont  6t6  des  hommes  comme  Algernon  Sidney, 
les  Girondins,  Jefferson.  L'explication  est  la  mSme 
dans  les  deux  cas  ^  Le  monde  antique  avait  6i6  r6v416 
ii  la  premiere  p^riode  du  moyen  dge  par  la  tradition, 
d'autant  plus  vive  qu'elle  rapportait  des  faits  plus 
r^cents,  et  par  la  litt^rature  de  I'Empire.  L'une  et 
Tautre  lui  repr6sentaient  la  peinture  d'un  puissant 
despotisme  et  d'une  civilisation  bien  autrement  b'ril- 
lante  que  la  sienne.  Des  6crits  du  iv"  et  du  v*"  sifecle, 
avec  lesquels  nous  sommes  pen  familiarises,  6taient 
pour  elle  des  autorit^s  aussi  considerables  que  Ta- 
cite  ou  Tite-Live;  et  puis  Virgile  et  Horace,  eux  aussi, 
avaicnt  c^iebr^  les  louanges  du  plus  sage  des  empe- 
reurs.  Pour  les  enthousiastes  de  la  po^sie  et  du  droit, 
Rome  signifiait  la  monarchie  universelle  * ;  pour  les 
enthousiastes  de  la  religion,  son  nom  rappelait  I'^clat 
sans  nuages  jet6  par  I'figlise  sous  Sylvestre  et  Cons- 
tantin.  PStrarque,  I'apdtre  de  la  Renaissance  h  son 
aurore,  6pie  fi6vTeusement  les  moindres  tentatives 
faites  pour  6voquer,  ne  fAt-ce  m^me  que  Tombre  de 
la  grandeur  imp^riale  :  comme  il  avait  salu6  Rienzi, 
il  souhaite  la  bienvenue  k  Charles  IV  en  Italie  et 
maudit  son  depart.  Le  passage  suivant  est  emprunt6 
a  sa  lettre   an  peuple  remain   pour  lui   demander 


1.  Cf.  Sismondi,  Ripubliques  italienneSf  IV,  chap.  zxvu. 

2.  Voir  Dante,  ParadUo,  canto  VI. 
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d'accueillir  de  nouveau  Rienzi  :  «  Y  eul-il  jamais 
une  pareille  paix,  une  pareille  tranquillity,  une  pa- 
reille  justice,  un  tel  honneur  rendu  k  la  vertu,  de 
telles  recompenses  accord^es  aux  bons  et  de  tds 
ch&timents  inflig^s  aux  m6chants,  y  eut-il  jamais 
Etat  plus  sagement  dirig^,  qu'au  temps  ou  le  monde 
6tait  arriv6  k  n'avoir  qu'une  tfete  et  que  cette  lete 
6tait  Rome,  le  temps  precis  ou  Dieu  daigna  naitrc 
d'une  vierge  et  vivre  sur  la  terre?  Une  seule  iMe 
a  616  donn^e  k  chaque  corps;  le  monde  entier,  par 
consequent,  que  le  pofete  appelle  un  grand  corps, 
devrait  aussi  se  contenter  d'une  seule  t6te  temporello. 
Tout  animal  k  deux  t^tes  n'est-il  pas  monstrueux? 
quel  ph^nomfene  encore  plus  horrible  et  plus  hideux 
est  une  creature  k  mille  tStes  difF6rentes,  qui  se  com- 
battent  et  s'entre-d6chirent !  S'il  est  necessaire,  pour- 
tant,  qu'il  y  ait  plus  d'une  tSte,  il  n'en  est  pas  moins 
evident  qu'il  en  faut  une  pour  les  maitriser  et  les 
dominer  toutes,  afin  que  la  paix  du  corps  entier  nc 
soil  jamais  ebranl^e.  Certainement,  dans  le  ciel  de 
m6me  que  sur  la  terre,  la  souverainete  d'un  seula 
toujours  et6  ce  qui  a  le  mieux  valu.  » 

L'admiration  pour  les  conqu^tes  hiroiques  des 
Romains,  pour  I'ordre  et  la  paix  qu'ils  firent  r6gner 
dans  le  monde,  tel  est  le  fond  des  esp^rances  polili- 
ques  de  Dante  :  ce  n'est  plus  un  Gibelin  exile,  mais 
un  patriote  dont  Tardente  imagination  voit  une  na- 
tion se  lever,  reg6neree,  k  I'appel  de  son  souverain 
legitime.  L'ltalie,  cette  proie  que  tant  de  conqueranls 
teutons  se   sont  partagee,  est  le  jardin  de  TEmpirc 
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que  Henri  doit  racheter  :  Rome  est  la  veuve  d6sol6e 
qu'il  reproche  k  Albert  d'oublier  *.  Traversant  le 
purgatoire,  le  pofete  apergoit  Rodolphe  de  Hapsbourg 
assis  tristement  k  T^cart,  expiant  le  crime  d' avoir 
laiss^  sans  les  panser  les  blessures  de  Fltalie  ^  Dans 
le  goufire  le  plus  profond  du  neuvifeme  cercle  de 
TEnfer  est  enchain^  Lucifer,  ^norme,  k  trois  t^tes, 

« 

tenant  dans  chacune  de  ses  bouches  un  p6cheur  qu'il 
broie  entre  ses  dents  :  dans  Tune,  Judas  Iscariote, 
traitre  k  J6sus-Ghrist ;  dans  les  deux  autres  Brutus  et 
Cassias,  trcdtres  au  premier  empereur  de  Rome.  Mul- 
tiplier les  exemples  empruntSs  aux  autres  parties  du 
po^me  serait  une  t^chc  interminable,  car  cette  id^e 
est  toujours  present e  a  Tesprit  de  Dante  et  s'y  tra- 
duit  sous  mille  formes  inattendues.  Yirgile  lui- 
m^me  a  6i&  choisi  pour  servir  de  guide  au  pelerin  k 
travers  TEnfer  et  le  Purgatoire,  moins  pour  avoir  6t6 
le  grand  pofete  de  Tantiquit^  que  parce  qu'il  «  etait  n6 
sous  Jules  C6sar  et  qu'il  v6cut  sous  le  bon  Auguste  », 
et  parce  qu'il  avait  regu  la  mission  divine  de  chan- 
ter les  premieres,  et  les  plus  brillantes  gloires  de 
I'Empire '.  Chose  6trange  qu'un  sifecle  se  glorifie  de 
ce  qui  faisait  la  honte  d'un  autre.  Les  panegyriques 
m^lancoUques  que  Yirgile  consacre  au  destructeur 
de  la  r^publique  ne  ressemblent  pas  plus,  en  eifet, 


1 .  Yieni  a  yeder  la  tua  Roma,  che  piagoe 
Vedova,  sola,  e  dl  e  notte  cbiama  : 
Gesare  mio,  perchi  non  m'accompagae. 

{Purgatorio,  canto  VI,  112.) 

2.  PurgatoriOf  canto  VII,  94. 

3.  Inferno,  canto  XXXIV,  52. 
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aux  appels  adress6s  par  Dante  au  futur  sauveur  de 
ritalie  que  C6sar  Octave  ne  ressemblait  k  Henri, 
comte  de  Luxembourg. 

L'enthousiasme  visionnaire  de  rhomme  de  lellres 
6tait  appuy6  par  le  d^vouement  plus  calme  de  rhomme 
de  loi.  Conqu6rant,  th6ologien  et  16gislateur,  Jusli- 
nien  est  un  h6ros  sup^rieur  k  C6sar  et  k  Gonstantin, 
car  il  a  laiss6  pour  lui  servir  de  t6moin  une  <Bu\Te 
durable.  L'absolutisme  6tait  la  croyance  des  docteurs 
en  droit  civil  *.  Les  phrases  «  legibus  solutus  », « lex 
regia  »,  toutes  celles  qui  pouvaient  oflTrir  un  sens 
analogue  ^taient  employees  pour  exprimer  la  prero- 
gative de  celui  que  son  titre  officiel  d'Auguste,  aulanl 
quo  son  nom  germanique  de  «  Kaiser  »,  d6signait 
comme  le  successeur  16gitime  du  compilaleur  du 
Corptcs  Juris.  Or,  comme  c'6tait  en  vertu  de  cette 
16gitimit^  qu'il  se  donnait  comme  6tant  la  source 
m^me  de  la  loi,  aucune  peine  ne  fut  ^pargn^e  pour 
d^couvrir  et  mettre  en  pratique  toute  coutume,  tout 
pr^c^dent  qui  semblait  ^tablir  un  lien  entre  TancienDe 
Rome  et  son  nouveau  repr6sentant. 

On  pourrait  en  rassembler  de  nombreuses  preuves; 
nous  nous  bornerons  k  en  citer  quelques-unes.  Les 
charges  de  la  maison  imp^riale  institutes  par  Gons- 
tantin le  Grand  furent  attributes  aux  families  les 
plus  nobles  de  TAUemagne.  L'Empereur  et  Tlmpi- 


1.  NoQ  que  les  docteurs  en  droit  civil  fassent  necessairement  des 
partisans  politiques  de  I'Empereur.  Savigny  dit  qu'il  y  avait,  au  coo- 
traire,  plus  de  Guelfes  que  de  Gibelins  parmi  les  juristes  de  Bologoe. 
—  Geschichte  des  romischen  RecfUs  in  Mittelalter,  t.  Ill,  p.  80. 
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ratrice,  avant  leur  couroanement  &  Rome,  ^talent 
log^s  dans  les  appartements  qu'on  donnait  comme 
ceux  d'Auguste  et  de  Livie  * ;  une  6p^e  nue  6tait  port6e 
devant  eux  par  le  pr6fet  du  pr6toire;  leurs  proces- 
sions ^taient  orn^es  des  ^tendards,  des  aigles,  des 
loups  et  des  dragons  qui  avaient  figure  dans  le  cor- 
tege d'Hadrien  ou  de  Th6odose  *.  Le  titre  ordinaire 
de  TEmpereur  lui-meme,  conform^ment  k  Tusage 
introduit  par  Probus,  6tait  «  semper  Augustus  »  ou 
«  perpetuus  Augustus  »,  qu'une  ^tymologie  trom- 
peuse  traduisit  par  «  qui  accroit  TEmpire  continuel- 
lement '  ».  Les  6dits  rendus  par  iin  prince  franconien 
ou  souabe  ^taient  ins^r^s  comme  Novelles  ^  dans  le* 
Corpus  Juris  y  dans  les  demiferes  Editions  duquel 
I^usage  leur  conserve  encore  une  place.  Au  ponii/i' 
catus  maximus  de  ses  pred^cesseurs  paiens,  on 
substitua  la  reception  de  chaque  empereur  comme 
chanoine  de  Saint-Pierre  k  Rome  et  de  Sainte-Marie 
i  Aix-la-Chapelle  *. 

Parfois  m6me  nous  Tentendons  parler  de  son  con- 
sulat  *.  Les  annalistes  assignent  invariablement  k  cha<« 

1.  Gf.  Palgrave,  Normandy  and  England,  t.  II  (d'Otton  et  Ade- 
laide). VOrdo  Romanus  parle  d*une  a  Camera  Julise  »,  dans  le  palais 
de  Latran,  r6serv6e  k  rimp^ratrice. 

2.  Voir  notes  k  la  Chron.  Casin,,  dans  Muratori,  S.  R.  I.,  IV,  515. 

3.  Zu  alter  Zeiten  Mehrer  des  Reichs. 

4.  NouelUe  Constitutiones, 

5.  Marquard  Freher,  Scr,  rev.  Genn.j  III.  La  question  du  vote  des 
sept  eiecteurs,  comme  singuU  ou  comme  collegium,  y  est  r^solue  par 
eette  raison  qu'ils  ont  pris  la  place  du  s^nat  et  du  peuple  romains, 
qui  possedaient  le  droit  d*61ire  TEnlpereur,  quoique  (ajoute-t-on 
avec  naivete)  les  soldats  Talent  quelquefois  usurps.  —  Petus  de 
Andlo,  De  Impetio  Romano, 

6.  Cest  ainsi  que  Charlemagne,  dans  un  capitulaire  ajout6  k  une 

22 
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que  souverain  un  rang  chronologique  k  partir  d'Au- 
guste  \  L'id^e  d'une  succession  ininterrompue  eicile 
la  surprise  et  le  sourire  de  I'^tranger,  lorsqu'il  con- 
temple,  ranges  tout  autour  de  la  magnifique  Salle 
d'Or  d'Augsbourg,  les  portraits  des  C^sars,  avec 
leurs  couronnes  de  laurier,  leurs  casques,  leurs  per- 
ruques,  depuis  Jules  G^sar,  le  conqu^rant  de  la 
Gaule,  jusqu'&  Joseph,  le  complice  du  partage  de  la 
Pologne ;  mais  cette  id^e  paraissait  toute  naturelle  a 
ces  lointaines  generations  :  si  elles  n'en  faisaient  pas 
un  article  de  foi,  c'6tait  uniquement  parce  qu'il  leur 
etait  impossible  de  concevoir  qu'on  pi^t  la  nier. 

Et  toute  cette  d6froque  antique,  si  Ton  peut  s  ex- 
primer  ainsi,  accumul6e  autour  de  TEmpire,  n'est 
qu'un  exemple,  mais  le  plus  frappant  de  tous,  de  cet 
ardent  besoin  de  se  rattacher  aux  vieilles  formes, 
de  se  servir  de  la  vieille  phras6ologie  et  de  conserver 
les  vieilles  institutions  dont  les  annales  de  FEurope 
au  moyen  &ge  nous  apportent  le  t^moignage.  On 
le  retrouve  m^me  dans  des  expressions  banales. 
comme  lorsqu'un  chroniqueur  monastique  dit  do 
mauvais  6vftques  d6pos6s  «  Tribu  moti  sunt  »,  ou 
parle  du  «  s^nat  et  du  peuple  des  Franks  »,  k 
propos  d'une  assembl^e  de  chefs  entour^s  d'une 
horde  de  guerriers  k  demi  nus.  C'est  ainsi  que,  d'uo 


Edition  revue  du  Code  Lombard,  promuIgu6  en  801,  dit :  «  Anno 
consuiatus  nostri  primo.  »  De  rnSme  Oiton  III  se  qualifie  :  «  Consul 
senatus  populiqne  Romani.  » 

1.  Franqois  II,  le  dernier  empereur,  6tait  le  cent  yingtifeme  depuis 
Auguste.  Quelques  chroniqueurs  font  d'Otton  le  Grand  un  Otton  U, 
parce  qu'ils  comptent  Salvius  Othon,  le  successear  de  Galba. 
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bout  k  I'autre  de  TEurope,  les  chartes  et  les  6dits 
6taient  r^dig^s  sur  le  module  des  documents  romains ; 
que  les  corporations  commercialese  quoique  remon* 
tant  souvent  k  une  tout  autre  origine,  repr6sentaient 
les  anciens  collegia;  que  le  vill^nage  provenait  du 
systeme  des  coloni  tel  qu'il  existait  k  la  fin  de  TEm- 
pire.  M^me  dans  la  lointaine  Bretagne ,  les  envahis- 
seurs  teutons  se  servaient  des  enseignes  romaines, 
gravaient  sur  leurs  monnaies  des  l^gendes  romaines, 
se  d^coraient  des  titres  de  «  Basileis  »  et  d'  «  Au- 
gusti  ».  Les  cit6s  surtout  perp6tuferent  le  souvenir 
de  Rome,  gr&ce  au  bienfait  le  plus  durable  qu'elle  ait 
accord^  aux  peuples  conquis,  Fautonomie  munici- 
pale  ;  et  celles  d'une  origine  plus  r^cente  luttaient 
({emulation,  dans  leur  attachement  aux  choses  du 
passe,  avec  celles  qui,  ainsi  que  Aries,  Nimes  et  Colo- 
gne, Zurich  et  Augsbourg,  pouvaient  faire  remonter 
leurs  institutions  aux  colonix  et  aux  municipia  des 
premiers  sifecles.  Sur  les  murailles  et  sur  les  portes  de 
la  vieille  Nuremberg  *,  le  voyageur  peut  encore  voir 
le  blason  ou  figure  Taigle  imp6riale,  avec  les  mots 
«  Senatus  populusque  Norimbergensis  »,  et  il  est 
entrain^  par  sa  pens^e  du  paisible  spectacle  d'une 
ville  de  province  contemporaine  au  milieu  des  agita- 
tions d'une  r^publique  du  moyen  &ge  :  de  Ik  au  Forum 
et  au  Capitole,  la  distance  est  vite  franchie.  Car,  en 


1.  Nuremberg,  elle-m^me,  n'dtait  pas  de  fondation  romaine.  Mais 
cela  no  rend  rimitation  que  plus  curiease.  La  mode  en  gagna  m^rae 
jusqu'aux  communaut^s  niraJes,  telles  que  quelques-uns  des  cantons 
suisses.  Aussi  trouvons-nous  un  «  Senatus  populusque  Uronensis  ». 
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r^alit^,  pendant  cette  p6riode  que  nous  appclons 
Vkge  sombre  ou  le  moyen  kge^  les  esprits  ^taient 
universellement  persuades  que  les  choses  n'avaient 
pas  cess6  d'etre  ce  qu'elles  6taient  &  leur  d6but  ils; 
ne  voyaient  pas  qu'un  abime  infranchissable  s'^tait 
ouvert  entre  eux  et  cet  ancien  monde  dont  ils  ne  pou- 
vaient  d6tourner  leurs  regards.  Nous,  grftce  h  T^loi- 
gnement  des  sibcles,  nous  pouvons  juger  quel  grand 
et  merveilleux  changement  s'est  op6r6  dans  la  pens^e, 
dans  I'art,  dans  la  litt^rature,  dans  la  politique  et  dans 
la  soci^t^  elle-m^me  :  un  changement  qu'on.ne  sau- 
rait  mieux  comparer  qu'ji  revolution  qui  a  conduit 
de  la  basilique  primitive  k  la  cath^drale  romaine  ct, 
de  celle-ci,  successivcment  aux  innombrables  varietes 
de  Tart  gothique.  Mais  ce  changement  s*est  oper^  par 
degr^s  si  insensibles,  que  chaque  generation  ne  s*en 
est  pas  plus  aperQue  qu'un  homme  ne  se  doute  de  la 
transformation  perpetuelle  qui  renouvelle  son  corps 
d'ann^e  en  annee;  tandis  que  le  manque  absolu  de 
critique  et  de  ce  que  nous  appelons  le  sentiment  his- 
torique  emp^chait  le  petit  nombre  de  ceux  qui  etaient 
assez  savants  pour  etudier  Tantiquite  dans  les  sources 
m^mes  de  comprendre  le  prodigieux  contraste  qui 
les  s^parait  de  ceux  qu'ils  admiraient.  Rien  n'est  plus 
modeme  que  Tesprit  critique,  qui  tient  compte  des 
differences  entre  les  idees  des  honmies  de  sifecle  en 
sifecle,  qui  s'efforce  de  prendre  chaque  sifecle  pour  son 
propre  interprfete  et  de  juger  ses  acies  et  ses  oeuvres 
d'aprfes  un  type  relatif.  Un  pareil  esprit  etait,  il  y  a 
deux  ou  trois  si&cles,  enti&rement  etranger  &  Tart 
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ainsi  qu'&  la  m^taphysique.  On  reirouve  une  manie 
analogue  k  celle  qu'on  avait  au  moyen  kge  de  donner 
des  noms  romains  k  tons  les  offices,  ei,  par  suite,  de 
les  supposer  identiques,  dans  ces  vieilles  peintures 
qui  repr6sentent  le  si^ge  de  Carthage  ou  la  bataille 
de  Poms  et  d'Alexandre,  et  ou  Ton  voit  au  pre- 
mier plan  deux  armies  de  chevaliers,  v^tus  de  leurs 
cottes  de  mailles,  months  sur  leurs  destriers,  la  lance 
en  arr&t,  qui  se  chargent  comme  des  crois^s,  tandis 
que  dans  le  lointain,  k  travers  la  fum6e  du  canon, 
se  dessinent  sur  le  ciel  les  clochers  et  les  tours 
gothiques  de  la  cit6  assi^g^e.  C'est  en  nous  rappe- 
lant  que  la  notion  de  progrfes  et  de  d^veloppement, 
et  celle  de  la  transformation  qui  en  est  la  condition 
inevitable,  n'^tait  pas  accept^e  du  moyen  &ge  ou  lui 
etait  inconnue,  que  nous  pouvons  mieux  comprendre, 
sans  cesser  pour  cela  de  nous  en  6tonner,  comment 
les  hommes  de  ce  temps,  n'ayant  jamais  mis  en  doute 
que  le  systfeme  politique  de  Tantiquit^  leur  eAt  616 
transmis  avec  quelques  modifications  peut-6tre,  mais 
intact  quant  au  fond,  aient  pu  croire  que  le  Frank,  le 
Saxon  et  le  Souabe  gouvernaient  toute  TEurope  en 
vertu  d'un  droit  qui  ne  nous  semble,  k  nous,  pas 
moins  fantastique  que  la  charte  fabuleuse  par  laquelle 
Alexandre  le  Grand  16gua  son  empire  k  la  race  slave 
pour  Tamour  de  Roxelane. 

Un  des  effets  de  cette  perp^tuelle  contradiction,  qui 
remplit  I'histoire  du  moyen  &ge,  fut  que  cette  croyance 
n'eut  presque  aucune  influence  sur  la  politique  usuelle. 
Au  contraire,  plus  Timpuissance  de  TEmpereur  devient 
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pitoyable,  plus  les  termes  dans  lesquels  on  parle  de  sa 
dignite  et  de  sa  couronne  deviennent  pompeux.  Son 
pouvoir,  nous  dit-on,  est  ^ternel,  les  provinces  eiant 
rentrees  dans  Tob^issance  aprfes  les  invasions  bar- 
bares  * ;  il  ne  peut  subir  ni  diminution  ni  donunage : 
les  immunit^s  et  les  concessions  qu'il  accorde  ne 
sauraient  jamais  avoir  pour  effet  de  limit er  sa  propre 
prerogative  * ;  la  chr^tient^  tout  entiere  lui  est  tou- 
jours  soumise  de  droit,  bien  qu'elle  puisse  se  refuser 
obstin^ment  h.  lui  ob^ir  '.  Les  souverains  de  FEurope 
sont  pr^venus  solennellement  qu'ils  r^sistent  a  la  puis- 
sance que  Dieu  lui-m&me  a  institute  *.  II  n*y  a  poinl 
de  lois  qui  lient  I'Empereur,  quoiqu'il  puisse  con- 
sentir  d.  se  soumettre  k  elles ;  aucun  tribunal  ne  peut 
le  juger,  quoiqu'il  puisse  condescendre  k  comparailre 
devant  le  sien  m&me ;  nul  ne  saurait  avoir  la  pre- 


1.  iEneas  Sylvius,  De  Ortu  et  Authoritaie  Imperii  Romani. 

2.  G'est  pourquoi  quelques  docteurs  en  droit  civil  ienatent  poor 
nulle  la  donation  de  Constantin ;  mais  les  canonistes,  comme  on  nous 
Tapprend,  ^toient  certains  de  sa  l^galitd. 

3.  «  Et  idem  dico  de  istis  aliis  regibus  et  principibus,  qui  neganlse 
esse  subditos  regi  Romanorum,  ut  rex  Francis,  Anglise  et  similes. 
Si  enim  fatentur  ipsum  esse  Dominum  universalem,  licet  ab  illo 
universali  domino  se  sublrahant  ex  privilegio  vel  ex  prcescriptione 
vel  consimile,  non  ergo  desunt  esse  cives  Romani,  per  ea  qus  dicta 
sunt.  Et  per  hoc  omnes  gentes  quae  obediunt  S.  matri  eeclesis  sant 
de  populo  Romano.  Et  forte  si  quis  diceret  dominum  Imperatorem 
non  esse  dominum  et  monarcham  totius  orbis,  esset  hiereticas, 
quia  diceret  contra  determinationem  ecclesi&e  et  textum  S.  evangelii, 
dum  dicit :  «  Exivit  edictum  a  Caesare  Augusto  ut  describeretur  uni- 
versus  orbis. » Ita  et  recognovit  Christus  Tmperatorem  ut  dominum.' 
Bartole,  Commentaire  sur  les  Pandectes,  XLVni,  i,  24;  De  Captivis  et 
postliminio  reversis, 

4.  Pierre  de  Andlo,  passim  (voir  sp^cialement  chap.  VHI),  et  d'au- 
tres  6crits  du  temps.  Cf.  la  lettre  de  Dante  k  Henri  VII  :  «  Roma- 
norum potestas  nee  metis  Italiee  nee  tricornis  Sicilis  margine  coar* 
ctatur.  Nam  etsi  vim  passa  in  angustum  gubernacula  sua  contraxit 
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sompiion  d' accuser  la  conduite  ou  de  scruter  les  mo- 
tifs de  celui  qui  n'est  responsable  qu'k  Dieu  seul  ^ 
Voilii  en  quels  termes  s'exprime  iEneas  Sylvius, 
tandis  que  Fr^d^ric  III,  chass6  de  sa  capitale  par  les 
Hongrois,  erre  de  couvent  en  convent  comme  un  men- 
diant;  tandis  que  les  princes,  que  sa  servilite  vis-Ji-vis 
du  pape  a  ponss^s  k  la  revoke,  oifrent  la  couronne 
imp^riale  an  roi  de  Boh6me,  Podiebrad. 

Mais  la  destin^e  r^serv^e  k  Henri  YII  en  Italic  est 
encore  ce  qui  jette  la  plus  vive  lumiferc  sur  la  posi- 
tion de  TEmpereur;  et  c'est  dans  le  trait6  6cnt  par  le 
plus  grand  esprit  de  cette  ^poque  pour  annoncer  ou 
pour  rappeler  Tavfenement  de  ce  heros,  dans  le  De 
Monorchia  de  Dante,  que  sont  expos^es  avec  le  plus 
de  force  les  doctrines  imp^riales  '.  Ni  Rodolphe,  ni 
Adolphe  de  Nassau,  ni  Albert  de  Hapsbourg  ne  fran- 
chircnt  les  Alpes  ou  ne  tent^rent  de  venir  en  aide  aux 
Gibelins  italiens  qui  se  battaient  pour  la  defense  de 
leur  tr6ne.  Pr6occup6  uniquement  de  r^tablir  Tordre 
et  d'agrandir  sa  maison,  et  pensant  apparemment  que 

andiqae,  tamen  de  inviolabili  jure  fluctus  Amphitritis  altingens 
Tix  ab  inutili  unda  Oceani  se  circumcingi  dignatur.  Scriptum  est 
enim 

Nascetur  palchra  Trojanus  origine  Caesar, 
Imperiam  Oceano^  famam  qui  terminet  astris. 

De  mfime  Fr.  Zoannetus,  au  xvi^  si^cle,  declare  que  Ton  commet 
an  p6che  mort^  en  resistant  k  VEmpire,  qui  est  un  pouvoir  d'insti- 
lotion  divine. 

1.  i£neas  Sylvius  Piecolomini  (plus  tardle  pape  Pie  H),  De  Ortuet 
Autkorilate  Imperii  Romani,  Of.  Gerlach  fi uxtorff,  Disseriatio  ad 
Auream  Bullam, 

2.  L'opinion  g^n^rale  a  eti  jusqu'ici  que  le  De  Monarchia  fut  6crit 
en  vae  de  rexp6dition  de  Henri.  Mais  on  a,  depuis  peu,  de  bonnes 
raisons  de  croire  que  la  date  doit  en  6tre  (ixie  quelques  ann^es  apr^s. 
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c'^tait  k  cela  seulement  que  pouvait  servir  la  couronne 
imperialc,  Rodolphene  se  soucia  jamais  dela  ceindre; 
il  acheta  les  bonnes  graces  du  pape  en  lui  faisaot 
abandon  de  sa  juridiction  dans  la  capitale  et  de  ses 
droits  sur  rh^ritage  de  la  comtesse  Mathilde.  Henri 
de  Luxembourg  fit  une  tentative  plus  bardie,  poussi 
peut-fetre  seulement  par  son  esprit  6lev6  et  chevale- 
resque,  ou  peut-fetre  d6sesp6rant  de  jamais  rien  faire 
de  grand  avec  d'aussi  cb^tives  ressources  contre  les 
princes  allemands.  Traversant  ses  J^tats  de  Bourgogne 
k  la  tfete  d'une  petite  troupe  de  chevaliers,  et  descen- 
dant du  mont  Cenis  sur  Turin,  il  trouva  le  respect 
pour  sa  prerogative  bien  plus  puissamment  ^tabli 
dans  les  esprits,  aprfes  soixante  ann^es  d'oubli,  qu'il 
ne  I'avait  &i6  sous  le  dernier  des  Hohenstaufen.  Les 
cit^s  lomb8u*des  ouvrirent  leurs  portes;  Milan  vota 
des  subsides  considerables;  les  exiles  guelfes  et 
gibelins  furent  rappel^s,  et  des  vicaires  imp^riaux 
install^s  partout.  Soutenu  par  le  pontife  avignonnais, 
qui  redoutait  Tambition  remuante  de  son  voisin  de 
France,  Philippe  le  Bel,  Henri  disposait  en  maitre  de 
rinterdit  de  TJ^glise  aussi  bicn  que  du  ban  de  TEmpire. 
Mais  rillusion  du  succ^s  s'^vanouit  aussitdt  que  les 
hommes,  revenus  de  leur  premifere  impression  et  re- 
tombant  sous  le  joug  de  leurs  passions  et  de  leurs 
int^rfets  habituels,  n'entretinrent  plus  cfette  v6n6ra- 
tion  id^ale  pour  les  gloires  du  pass^.  Des  tumultes 
et  des  r6voltes  6clatferent  en  Lombardie ;  k  Rome,  le 
roi  de  Naples  occupait  Saint-Pierre,  et  le  couronne- 
ment  ne  put  avoir  lieu  qu'&  Saint-Jean  de  Latran,  sur 
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la  rive  m^ridionale  du  Tibre.  L'hostilit6  de  la  ligue 
guelfe^  dirig^e  par  les  Florentms,  guelfes  mSme  contre 
le  pape,  obligea  Henri  de  se  d^partir  de  sa  politique 
impartiale  et  rSpoblicaine  et  d'acheter  I'appui  des 
chefs  gibelins  en  leur  garantissant  le  gouvemement  de 
leurs  propres  cit6s.  Avec  pen  de  troupes  et  environn^ 
d*enneiniSy  Th^roique  Empereur  soutint  pendant  un 
an  une  lutte  in^gale  et  succomba  enfin,  en  4343,  aux 
fifevres  meurtriferes  de  Vii6  toscan.  Ses  compagnons 
allemands  se  persuadferent  —  et  Thistoire  n'a  pas 
complfetement  dementi  celte  rumeur  —  qu'un  xnoine 
dominicain  lui  donna  du  poison  dans  le  vin  de  la  com- 
mimion. 

D'autres,  aprfes  lui,  descendirent  les  Alpes;  mais  ce 
fiit,  comme  Louis  IV,  Rupert,  Sigismond,  pour  ob6ir 
k  la  requite  d'une  faction  qui  se  servait  d'eux  comme 
d'instruments  utiles  k  une  certaine  heure,  puis  s'en 
debarrassait  avec  m^pris;  ou  comme  Charles  lY  et 
Frederic  III,  pour  n'fetre  que  les  humbles  favoris  d'un 
prfetre  italien  ou  frangais.  Avec  Henri  VII,  Fhistoire 
de  FEmpire  en  Italie  est  close,  et  le  livre  de  Dante  est 
une  ^pitaphe  et  non  une  proph^tie.  Un  aperQu  rapide 
de  son  argumentation  donnera  une  id6e  des  sentiments 
qui  poussaient  k  la  lutte  les  plus  nobles  des  Gibelins, 
ainsi  que  de  Fesprit  dans  lequel  de  telles  questions 
^taicnt  habituellement  trait^es  au  moyen  &ge. 

Fatigu6  des  luttes  qui  recommeuQaient  sans  cesse 
entre  les  princes  et  les  cit^s,  et  de  celles  qui  d^chi- 
raient  les  factions  dans  le  sein  de  ces  demiferes,  voyant 
la  liberty  municipale,  le  seul  remade  k  cet  6tat  de 
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dSsordre,  supplant^e  par  r^tablissement  de  tyrans 
domesiiques,  Dante  adresse  un  appel  passionne  k  la 
seule  puissance  capable  d'apaiser  la  tourmenie,  non 
pour  d^truire  la  liberty  ou  supprimer  les  autonomies 
locales,  mais  pour  les  redresser  et  les  temp6rer,  pour 
rendre  Tunit^  et  la  paix  k  la  malheureuse  Italie.  11 
raisonne  d'un  bout  k  I'autre  k  Faide  d'un  etroit  en- 
chatnement  de  syllogismes ;  tour  k  tour  juriste,  theo- 
logien,  m^taphysicien  scolastique,  le  po^te  de  la 
Divine  Comidie  ne  se  trahit  que  par  T^nergique 
concision  du  style,  par  ce  clair  regard  qui  plonge 
dans  rinvisible,  rarement  par  quelque  m6taphore 
^clatante. 

II  d^montre  #abord  que  la  monarchie  est  la  veri- 
table et  legitime  forme  de  gouvemement  \  Le  but  de 
rhumanit^  est  plus  facilement  atteint  gr&ce  k  la  paix 
universelle  :  cela  n'est  possible  que  sous  un  monarque. 
Et  comme  il  est  I'image  de  Tunit^  divine,  Fhomme, 
grAce  k  lui,  parvient  k  Tunit^  et  se  rapproche  le  plus 
possible  de  Dieu.  II  faut  qu'il  y  ait,  dans  tout  systeme 
de  forces,  un  «  primum  mobile  » ;  pour  fetre  parfaite, 
toute  organisation  doit  avoir  un  centre  autour  duquel 
tout  se  rassemble,  par  lequel  tout  soit  contr6le  ^  Le 
meilleur  moyen  d'assurer  la  justice,  c*est  un  arbitre 


1.  Plus  d'un  demi-si^cle  anparavant,  les  ambassadeurs  du  roi  de 
Norvfege,  en  pressant  les  chefs  de  la  r^publique  d'Islande,  r^unis  dans 
leur  Althing,  de  reconnattre  Hakon  pour  lear  suzerain,  avaieot 
affirme  que  la  monarchie  6tait  la  seule  forme  de  gouvemement  qui 
fat  legitime,  et  s'etai»nt  pr^valus  de  ce  fait  que  dans  toute  Tetendoe 
du  continent  europeen  on  ne  trouyait  rien  qui  ressemblAt  i  one 
r^publique  absolument  ind^pendante. 

2.  Allusion  aux  hierarchies  celestes  de  Denys  rAr^opagite. 
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supreme  des  disputes,  k  I'abri  de  rambition,  puisque 
son  autorit^  n'a  d'autres  bomes  que  Toc^an.  L'homme 
est  d'autant  meilleur  et  plus  heureux  qu'il  est  plus 
libre;  fetre  libre,  c'est  exister  pour  soi-meme.  C'est  k 
ce  but,  le  plus  ^lev^  de  tous,  que  le  monarque  nous 
conduit  et  que  seul  il  peut  nous  conduire;  les  autres 
formes  de  gouvernement  sont  perverties  *  et  n'exis- 
tent  que  pour  I'avantage  de  quelques  priyil6gi6s ;  lui 
travaille  au  bien  de  tous  sans  distinction,  car  c'est 
pour  cela  m6me  qu'il  a  &i6  institu6  '. 

Khistoire  vient  alors  k  I'appui  de  ces  arguments 
abstraits.  Depuis  le  commencement  du  monde  il  n'y 
a  eu  qu'une  p^riode  de  paix  parfaite,  une  seule  de 
monarchic  parfaite,  k  savoir  celle  pendant  iaquelle 
est  n6  Notre-Seigneur,  le  regno  d'Auguste.  Depuis 
lors,  les  infidMes  se  sont  d6chaln6s,  les  rois  de  la 
terre  ont  lev6  la  t&te;  ils  se  sont  r6volt6s  contre  leur 
Seigneur  et  contre  son  61u,  le  souverain  de  Rome  '. 
11  prouve  ensuite  que  la  domination  universelle,  dont 
la  n^cessit^  vient  d'etre  6tablie,  appartient  aux 
Remains.  Dieu  veut  la  justice,  et  toute  I'histoire  de 
Rome  montre  qu'il  a  voulu  exalter  cette  ville  *.  Get 
honneur  6tait  du  k  ses  vertus  :  une  citation  de  Virgile 
est  donn^e  en  t^moignage  de  celles  d'En6e,  qui  par 


1.  Citation  de  la  Poliiiqtte  d'Aristote. 

2.  «  Non  enim  cives  propter  consules  nee  gens  propter  regem,  sed 
e  conYerso  consules  propter  cives,  rex  propter  gentem.  » 

3.  «  Reges  et  principes  in  hoc  unico  concordantes,  ut  adversentur 
Domino  suo  et  uncto  suo  Romano  Principi  »,  et  il  ajoute  :  «  quare 
fremuerunt  gentes  ». 

4.  Ce  qui  se  voit  surtout  dans  la  mort  si  opportune  d'AIexandre 
le  Grand. 


348  LE  SAINT  EMPIRE  ROMAIN  GERMANIQUE 

sa  famille  et  son  manage  avail  h&ni6  de  trois  conti- 
nents :  de  TAsie  par  Assaracus  et  Grouse,  de  I'Afirique 
par  J^lectre  (mfere  de  Dardanus  et  iiUe  d' Atlas)  et  par 
Didon,  de  TEurope  par  Dardanus  et  Lavinie.  La  faveur 
de  Dieu  s'est  r6v6Iee  dans  la  chute  des  boucliers  qu'ii 
envoya  k  Numa,  dans  la  d^livrance  miraculeuse  de  la 
capitale  assi^g^e  par  les  Gaulois,  dans  la  temp^te  qui 
suivit  la  bataille  de  Cannes.  La  justice  est  aussi  le 
grand  avantage  d'un  £tat  :  cet  avantage  fut  le  but 
constant  du  vertueux  Cincinnatus  et  des  autres  h^ros 
de  la  r^publique.  Les  Romains  conquirent  le  monde 
pour  son  propre  bien,  et  par  consequent  k  bon  droit, 
comme  Fatteste  Cic^ron  ';  de  sorte  que  leur  pouvoir 
6tait  moins  Y  «  imperium  »  que  le  «  patrociniam 
orbis  terrarum  ».  La  nature  elle-mSme,  cette  source" 
de  tons  les  droits,  les  avait  d^sign^s,  par  leur  situa- 
tion gSographique  et  par  le  don  d'un  g6nie  aus&i 
vigoureuxy  pour  la  domination  universelle  : 

Excudent  alii  spirantia  roollius  sera, 
Credo  equidem;  vivos  ducent  de  marmore  valtus; 
Orabunt  causas  melius,  coelique  meatus 
Describent  radio,  et  ^rgentia  sidera  dicent : 
Tu  revere  imperio  populos,  Romane,  memento; 
HsB  tibi  erunt  arles;  pacisque  imponere  morem, 
Parcere  subjectis,  etdebellare  superbos. 

Enfin,  le  droit  de  la  guerre  reconnu,  la  naissance 
du  Christ  et  sa  mort  sous  Pilate,  ont  ratiG^  leur 
gouvernement.  Car  la  doctrine  chr^tienne  exige  que 


1.  Cic.  De  0/7*.,  11 :  « Ita  iit  iUud  patrociniam  orbis  terrarum  potius 
quam  imperium  polerat  nominari.  » 
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le  procurateur  ait  616  un  juge  legitime  *,  ce  qu'il  ne 
serait  pas  si  Tib^re  n'e&t  pas  6t6  un  empereur  I6gitime. 
II  examine  alors  les  relations  da  pouvoir  imp6rial 
et  du  pouvoir  pontifical,  et  il  6claircit  avec  un  soin 
minutieux  les  passages   de  r£criture  (la   tradition 
6tant  rejet6e)  sur  lesquels  les  avocats  de  la  papaut6  se 
fondent.  L'argument  emprunt6  au  soleil  et  k  la  lune  ' 
ne    saurait  6tre    maintenu,  attendu    que   ces    deux 
lumifercs  existaient  avant  la  cr6ation  de  Thomme,  et  k 
une  6poque  ou,  encore  pur  de  la  souillure  du  p6ch6, 
il  ne  pouvait  Mre  soumis  au  joug  d'aucune  autorit6. 
Autrement  les  accidentia  auraient  pr6c6d6  les  propria 
dans  la  cr6ation.  Puis  la  lune  ne  tire  pas  Texistence, 
ni  toute  sa  lumifere  du  soleil,  mais  ce  qu*il  lui  en  faut 
seulement  pour  briller  davantage.  II  n'y  da  one  pas 
de  motif  qui  puisse   s'opposer  k  ce   que   rautorit6 
temporelle  soit  aid6e  d'une  faQon  correspondante  par 
Vautorit6  spirituelle.  Ce  texte  particuliferement  diffi- 
cile 6cart6,  les  autres  s*accommodent  plus  ais6ment : 
L6vi  et  Juda,  Samuel  et  Sadl,  Tencens  et  I'or  ofierts 


1.  a  Si  Pilati  imperium  non  de  jure  fuit,  peccatum  in  Ghristo  non 
Cuit  adeo  punitum.  » 

2.  II  existe  un  curieux  sceau  de  Pempereur  Otton  IV  (qui  figure 
dans  le  De  veteribus  Germanorum  aique  aliarum  nationum  sigiUis 
de  J.-M.  Heineccius),  sur  lequel  le  soleil  et  la  lune  sont  repr^sent^s 
au-dessQS  de  la  t6te  de  TEmpereur.  Heineccius  avoue  qu'il  lui  est 
impossible  d'en  foumir  rexplication ;  mais  il  ne  semble  pas  qu'au- 
cune  raison  sirieuse  nous  emp^he  de  prendre  cet  embl^me  pour 
one  symbolisation  de  Taccord  des  deux  puissances  spirituelle  et 
temporelle  rtolisd  h  TaT^nement  d'Otton,  le  chef  des  Guelfes  et  le 
candidat  pr^r^r^  du  pape  Innocent  III. 

Cette  comparti^ison  entre  les  astres  du  ciel  et  les  princes  de  la 
ierre  est  une  de  celles  que  les  ^crivains  du  moyen  Age  emploient  k 
plus  voloQliers.  L'origine  parait  en  remonter  k  Gr^goire  VII. 
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par  les  Mages  *,  les  deux  6p6es,  le  pouvoir  de  lier  el 
de  duller  accords  k  Pierre.  La  donation  de  ConstantiD 
a  6i6  ill^gale  :  aucun  cmpereur,  aucun  pape  ne  peut, 
k  lui  seul,  6branler  les  fondements  6ternels  de  leurs 
tr6nes  respectifs  :  Tun  n'a  pas  le  droit  de  faire,  Tautre 
n'a  pas  le  droit  de  recevoir  un  pareil  don.  L^on  III 
transmit  sans  droit  TEmpire  k  Charlemagne^  <(  usur- 
patio  juris  non  facit  jus  » .  On  allfegue  que  tous  les 
fetres  d'une  m^me  espfece  peuvent  se  ramener  k  iin 
seul  individu,  et,  par  consequents  tous  les  honmies  au 
pape.  Mais  Tempereur  et  le  pape  soift  d'une  espece 
difFerente,  et,  en  tant  qu'hommes,  ne  peuvent  elre 
ramen^s  qu'k  Dieu,  sous  TimmMiate  d^pendance  de 
qui  est  TEmpire ;  car  TEmpire  existait  avant  la  chaire 
de  saint  Pierre,  et  Paul  le  reconnaissait  lorsqu'il  en 
appelait  k  Cesar.  Le  pouvoir  temporel  ne  pent  avoir 
6te  confer^  k  la  papaut^  ni  par  la  loi  naturelle,  ni 
par  la  volont6  divine,  ni  par  le  consentement  uni- 
versel  :  bien  plus,  il  est  en  contradiction  avec  sa 
forme  et  son  essence  propres,  c'est-k-dire  la  vie  du 
Christ,  qui  a  dit  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde.  » 

La  nature  de  Thomme  est  double,  corruptible  et 
incorruptible ;  il  a,  par  consequent,  deux  fins  :  agir 
vertueusement  sur  la  terre,  jouir  ensuite  de  la  vue  de 
Dieu;  Tune,  qui  doit  fetre  poursuivie  en  conformant  sa 
conduite   aux  pr6ceptes  de   la  philosophic;  Tautre, 


1.  Symboles  des  puissances  temporelle  et  spiritaelle.  Dante  y  r^pond 
en  distinguant  Thommage  rendu  au  Christ  de  celui  auquel  son 
Yicaire  peut  I^gitimement  pr^lendre. 
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en  prat]  quant  les  vertus  th^ologiques.  De  Ik  la  n^ces- 
site  d' avoir  deux  guides,  le  Pape  et  TEmpereur ;  et  ce 
dernier,  pour  amener  I'humanit^,  seion  les  enseigne- 
ments  de  la  philosophie,  h  jouir  de  la  f^licit^  tempo- 
relle,  doit  conserver  la  paix  universelle  dans  le  monde. 
Voilk  comment  les  deux  pouvoirs  sont  6galement 
d^institution  divine,  TEmpereur,  quoique  souverain 
dans  toute  T^tendue  du  domaine  s^culier,  dependant 
sur  certains  points  du  Pape,  puisque  la  felicity  ter- 
reslre  est  d'un  ordre  inferieur  k  celle  du  ciel.  «  Que 
Cesar,  done,  montre  k  Pierre  le  respect  avec  lequel 
un  premier-n6  honore  son  pfere,  afin  que,  6clair6  par 
la  lumifere  de  sa  faveur  patemelle,  il  puisse  d'autant 
plus  brillamment  resplendir  sur  le  monde  entier,  dont 
le  gouvernement  lui  a  6i6  confix  par  Celui-lk  seul 
qui  est  de  toutes  choses,  k  la  fois  spirituelles  et  tem- 
porelles,  le  Roi  et  le  Maitre.  »  Ainsi  finit  le  trait6. 

Les  arguments  de  Dante  ne  sont  pas  plus  ^tranges 
que  ses  oublis.  II  n'^lfeve  aucun  soupgon  au  sujet  de 
la  donation  de  Constantin;  il  n'^prouve  pas  le  besoin 
de  prouver,  parce  qu'il  n'a  l&-dessus  aucun  doute,  que 
TEmpire  de  Henri  VII  est  la  continuation  legitime  de 
cclui  qui  fut  gouvern^  par  Auguste  et  par  Justinien. 
Pourtant  Henri  6tait  un  Germain,  sorti  du  sein  des 
barbares  ennemis  de  Rome  et  6l\x  par  des  strangers 
qu'aucun  lien  commun  ne  rattachait  k  lltalie  et  k  sa 
capitale. 


i 


GHAPITRE  XVI 


LA   VILLB  DE   ROME   AU   MOYEN   AGE 


Decadence  rapide  de  la  cil6  apr^  les  guerres  gothiques.  —  Son  6tat 
pendant  1* «  ftge  sombre  ».  —  Renaissance  de  la  R^publique  an 
XII*  Steele.  —  Caract^re  el  id^es  de  Nicolas  Rienzi.  —  Rome  au 
moyen  Age;  son  itat  sociaL  —  Visiles  des  empereurs  teutons. 
—  R^voltes  qu'elles  excitenU  —  Traces  qui  soni  rest^es  de  leur 
passage  k  Rome.  —  Absence  de  monuments  du  moyen  Age  et 
spdcialement  d'6dlflces  gothiques  dans  la  Rome  moderne.  — 
Quelles  en  sont  les  causes.  --  Ravages  des  ennemis  et  des  citoyens 
eux-m6mes.  —  Restaurations  modernes.  —  Traits  caract^ristiques 
qui  subsistent  de  la  vraie  architecture  du  moyen  Age  :  les  bef- 
frois.  ^  L*£glise  romaine  et  la  cit6  romaine.  —  Rome  depuis  la 
Revolution. 


«  On  rapporte,  dit  Sozom^ne,  dans  le  neuvifeme  livre 
de  son  Histoire  ecclisiastique^  que  lorsqu'Alaric  se 
dirigeait  k  marches  forc^es  sur  Rome,  un  saint  moine 
dltalie  Texhorta  h  6pargner  la  cit6  et  h  ne  pas  ^tre 
la  cause  d'aussi  horribles  calamit^s.  Mais  Alaric 
r^pondit :  «  Ce  n'est  pas  en  verlu  de  ma  propre  volontfi 
que  j'agis  ainsi ;  il  y  a  quelqu'un  qui  me  pousse  et 
qui  ne  me  laisse  aucun  repos,  et  qui  m'a  ordonn^  de 
detniire  Rome '.  » 

i.  HisL  EecL^  I,  n,  c  6  :  rbv  l\  ^divat,  »«  od^  ^^^  "^^^  lirtx^tpet, 
a»i  xtc  9uvex6;  tvox^&v  adt^v  PtdtCctat,  xa\  ifntixxv.  xv)v  Td&pjv  icop^ 
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Vers  la  fin  du  x'  sifecle,  le  Boh6mien  Woilech, 
c61^bre  plus  tard  daas  la  16gende  sous  le  nom  de 
saint  Adalbert,  quitta  son  6v^ch6  de  Prague  pour 
Yoyager  en  Italie  et  se  fixa  dans  le  monastfere  romaiD 
de  Sant'Alessio.  Au  bout  de  quelques  annees  passies 
dans  cette  solitude  religieuse,  il  fut  invito  k  venir 
reprendre  les  devoirs  de  son  sifege  et  s'y  consacra  de 
nouveau  au  milieu  de  ses  compatriotes  k  demi  sau- 
vages.  Bient6t,  cependant,  son  ancien  d6sir  se  r^veilla 
en  lui;  il  regagna  sa  cellule  sur  les  hauteurs  de 
FAventin,  et  Ik,  errant  parmi  les  vieilles  reliques  el 
se  chargeant  des  plus  humbles  occupations  du  con- 
vent, il  v6cut  heureux  quelque  temps.  A  la  fin , 
les  reproches  de  son  m^tropolitain,  rfiu:chevfeque  de 
Mayence,  et  les  conmiandements  expr^s  du  pape  Gre- 
goire  V  le  contraignirent  k  repasser  les  Alpes  et  il 
se  joignit  kla  suite  d'Otton  III,  se  lamentant,  dit  son 
biographe,  de  ce  qu'il  ne  lui  fiHt  plus  permis  d^sormais 
de  jouir  de  sa  douce  quietude  au  sein  de  la  mfare  des 
martyrs,  de  la  demeure  des  Ap6tres,  de  la  Rome 
enchant6e.  Au  bout  de  quelques  mois  il  subissait  le 
martyre  chez  les  Lithuaniens  pai'ens  de  la  Baltique  ^ 

Environ  quatre  cents  ans  plus  tard  et  neuf  cents  ans 
aprfes  Alaric,  FrauQois  P6trarque  6crit  en  ces  tcrmes 
k  son  ami  Jean  Golonna  : 

«  Ne  penses-tu  pas  que  je  souhaite  vivement  voir 
cette  cit6,  qui  n'a  jamais  eu  et  n'aura  jamais  son 


1.  Voyez  les  deux  Vies  de  saint  Adalbert,  dans  Perti,.M.  6.  H.,  V,. 
dyidemment  compil6ea  peu  apr^s  sa  mort. 
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egale ;  qu'un  ennemi  m&me  a  appel^e  une  cit6  de  rois ; 
sur  la  population  de  laquelle  il  a  616  ^crit :  «  Grande 
est  la  valeur  du  peuple  romain,  grand  et  terrible  est 
son  nom  »;  dont  la  gloire  sans  exemple  et  Tempire 
sans  pareil,  passe,  present  et  futur,  ont  6t6  c6\6hT6s  par 
les  diyins  prophMes;  ou  sont  les  tombes  des  apdtres 
et  des  martyrs  et  les  corps  de  tant  de  milliers  de  sol- 
dats  da  Christ  *  ?  » 

C'^tait  la  m^me  impulsion  qui  entralnait  irr^sis- 
tiblement  le  guerrier,  le  moine  et  F^rudit  vers  la 
cit^  mystique,  qui  6tait  pour  TEurope  du  moyen  &ge 
bien  plus  que  n'avait  616  Delphes  pour  la  Gr^ce  ou  la 
Mecque  pour  llslam,  la  Jerusalem  de  la  Chr^tient^, 
la  ville  qui  avait  jadis  gouvem6  la  terre  et  gouvemait 
a  present  le  monde  des  esprits  incorporels  '.  Car 
alors,  comme  aujourd*hui,  Rome  ofiPrait  k  chaque 
classe  d'hommes  un  genre  d'attractions  particulier. 
Le  p^lerin  d6vot  venait  prier  devant  la  ch&sse  du 
prince  des  ap6tres,  trop  heureux  s'il  pouvait  rapporter 
a  son  monastfere,  dans  les  for^ts  de  la  Saxe  ou  sur  le 
sombre  rivage  de  I'Atlantique,  I'os  de  quelque  saint 

1.  Une  autre  lettre  de  P^trarqae  k  Jean  Ck>Ionna,  6crite  aussildt 
apr^  son  arriv^e  dans  la  cit6,  m^rite  d'etre  rapport6e,  lant  eile  res- 
semble  h  ce  qu'un  stranger,  arrivd  k  Rome  depais  la  veille,  icrirait 
aujourd'hui  :  «  In  prsesens  nihil  est  quod  inchoare  ausim»  miraculo 

rerum  tantarum  et  stuporis  mole  obrutus pnesentia  vero,  mirum 

dictu,  nihil  imminuit,  sed  anxit  omnia;  vere  major  fuit  Roma  ma« 
Joresque  sunt  reliquiie  quam  rebar  :  Jam  non  orbem  ab  hac  urbe 
domitum,  sed  tarn  sero  domitam  miror.  Yale.  » 

2.  L'id6e  de  la  continuity  de  Pempire  de  Rome  sous  une  forme 
nouvelle  est  une  de  celles  que  les  dcrivains  du  moyen  dge  se  plai- 
sent  &  reproduire.  A  TAppendlce,  note  D,  on  trouvera  cit6,  comme 
specimen,  nn  po^me  sur  Rome  par  Hildebert  (6v6que  du  Mans,  et 
ensuite  archev^que  de  Tours)  6crit  au  commencement  du  xii«  si^cle. 
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martyr;  Famoureux  des  lettres  et  de  la  po^sie  revait 
k  Yirgile  et  k  Cic^ron  parmi  les  colonnes  renversees 
du  Forum;  les  rois  germains,  en  d6pit  de  la  pesle, 
de  la  trahisou  et  des  seditions,  venaient  avec  leurs 
armies  chercher  dans  Tantique  capitale  du  monde  la 
source  de  la  puissance  temporelle.  Son  prestige  ne 
s'est  pas  encore  coiAplfetement  6vanoui.  Aux  yeux  de 
la  moiti^  des  nations  chr^tiennes,  Rome  est  la  metro- 
pole  de  la  religion;  pour  tons,  elle  est  la  m^tropole 
de  Tart.  Dans  ses  rues,  et  \k  seulement,  parmi  toutes 
les  villes  du  monde,  r6sonnent  toutes  les  formes  du 
langage  humain.  Dans  la  decrepitude  et  la  desolation 
du  sifecle  passe,  elle  etait  plus  glorieuse  que  les  plus 
fastueuses  capitales  modernes. 

Telle  etait  Topinion  des  hommes  sur  Rome;  mais 
qu'etait  Rome  elle-mftme? 

Do  nos  jours,  lorsquele  voyageur,  apr^s  avoir  passi' 
ses  premieres  journees  k  Rome,  a  contempie  la  cam- 
pagne  environnante  du  haut  de  Saint-Pierre,  tra- 
verse les  corridors  glaces  du  Vatican,  medite  sous  le 
d6me  plein  d'echos  du  Pantheon,  lorsqu'il  a  passe  en 
revue  les  monuments  de  la  Rome  royale,  republi- 
caine,  pontificale,  il  commence  k  rechercher  quelquos 
restes  de  ces  douze  cents  ans  qui  separent  Constantin 
du  pape  Jules  II.  «  Od  est  done,  demande-t-il,  la 
Rome  du  moyen  4ge,  la  Rome  d'Alberic,  d'Hiide- 
brand  et  de  de  Rienzi  —  la  Rome  qui  creusa  les 
tombes  de  tant  d'armees  teutonnes;  ou  se  pressaient 
les  pterins ;  d'ou  partaient  ces  ordres  devant  los- 
quels  se  courbait  le  front  des  rois?  Ou  sont  les  menu- 
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luenis  de  la  plus  brillante  ^poque  de  rarchitecture 
chr^tienne,  de  TSpoque  qui  a  ^lcy6  les  merveilles  de 
Cologne,  dc  Reims,  de  Westminster,  qui  a  dot^  ritalie 
dcs  cath^drales  de  la  Toscane  et  de  ces  palais  de 
Venise  dont  la  vague  vient  baigner  le  seuil?  » 

A  celte  question,  pas  de  r^ponse.  Rome,  la  mfere 
des  arts,  n'a  presque  pas  conserve  un  seul  edifice 
qui  rappelle  ces  kges  :  kges  qui  furent,  il  est  vrai, 
pour  elle  des  ftges  de  d^sordre  et  de  mis^re,  pen- 
dant lesquels  les  hontes  du  present  ^taient  encore 
rendues  plus  am^res  par  les  souvenirs  d'un  pass6 
plus  glorieux.  N^anmoins,  k  Faide  d'une  enqufite 
minutieuse,  on  pent  encore  d^couvrir,  caches  dans 
de  sombres  recoins  ou  d^figur^s  par  de  maladroites 
restaurations  modernes,  bien  des  vestiges  qui  nous 
ramenent  k  la  citS  du  moyen  ftge  et  qui  nous  aident 
a  rcconstituer  sa  condition  sociale  et  politique.  Cest 
pourquoi  un  court  aperQu  de  TStat  de  Rome  a  cette 
epoque,  ou  il  sera  surtout  question  de  ces  monuments 
que  le  visiteur  pent  encore  examiner  par  lui-meme, 
pent  n'Stre  pas  sans  utility;  il  ne  saurait  faire,  dans 
tous  les  cas,  un  trop  indigne  pendant  k  Fhistoire  <j[e 
institution  qui  a  emprunt^  k  la  grande  cit^  son  nom 
et  scs  pretentions  superbes.  En  outre,  comme  on  le 
verra  plus  amplementpar  la  suite,  Thistoire  du  peuple 
romain  jette  un  jourinstructif  surTinfluence  des  idSes 
qui  servaient  de  fondement  m^me  k  FEmpire,  dans  ce 
qui  fit  leur  faiblesse  comme  dans  ce  qui  fit  leur  force  ^ 

1.  En  ^crivant  ce  chapitre,  je  me  suis  fort  aid^  de  I'ouvrage  de 
Ferdinand  Gregorovius,  Geschichte  der  Stadt  Rom.  in  MiUelaltet\ 
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Ce  n'est  pas  de  sa  prise  par  Alaric,  ni  m&me  des 
devastations  encore  plus  fiinestes  du  Yandale  Gen- 
s6ric  que  date  la  ruine  sociale  et  mat6rielle  de  Rome, 
mais  plutdt  des  sifeges  r^p^t^s  qu'elle  eut  k  soutenir 
dans  la  guerre  de  B6lisaire  contre  les  Ostrogoths.  Et 
mfeme  cette  lutte,  quelque  longue  et  quelque  acca- 
blante  qu'elle  ait  ^t^,  n'aurait  pas  eu  une  issue  aussi 
funeste,  si  la  condition  ant^rieure  de  la  cit6  eiit  ete 
vigoureuse  et  saine.  Sa  richesse  et  sa  population,  an 
milieu  du  v*  sifecle,  ^taient  probablement  peu  infe- 
rieures  k  ce  qu'elles  furent  dans  les  jours  les  plus 
prosp^res  du  gouvernement  imperial.  Mais  cette 
richesse  s*6tait  enti^rement  concentr6e  enire  les 
mains  d'une  aristocratic  eff^min^e  et  peu  nombreuse. 
La  multitude  qui  remplissait  ses  rues  se  composait 
en  partie  d'hommes  libres,  qui  ^taient  pauvres,  oisifs, 
sans  experience  du  metier  des  armes,  priv6s  de 
droits  politiques,  —  en  partie  d'un  troupeau  bien 
plus  considerable  d'esclaves,  venus  de  tons  les  points 
de  runivers,  et  moralement  plus  has  places  meme 
que  leurs  maltres.  II  n'y  avait  pas  de  classe  moyenne 
ni  de  systfeme  d'administration  municipale;  car  bien 
que  le  s^nat,  les  consuls  et  plusieurs  autres  magis- 
tratures  de  moindre  importance  n'eussent  pas  cesse 
d'exister,  leur  pouvoir  eflFectif  eiait  nul  depuis  des 
sifecles  et  ils  n'^taient  en  rien  capables  de  guider  et 
de  gouvemer  le  peuple.  D'ou  il  s'ensuivit  que  lorsque 
Ja  guerre  gothique  et  les  incursions  des  Lombards, 
qui  la  suivirent,  eurent  r^duit  les  grandes  families  k 
la  misfere,  la  charpente  de  la  society  s'^croula  et  ne 


LA  YILLE  DE  ROME  AU  MOYBN  AGE  359 

put  ^tre  rclev6e.  Dans  un  £tat  gangrene  jusqu'au  coeur 
aucune  force  vitale  ne  subsistait  k  Taide  de  laquelle 
on  pM  reconstruire  quelque  chose.  Les  vieilles  formes 
de  Factivit^  politique  ^taient  mortes  depuis  trop  long- 
temps  pour  avoir  chance  de  revivre  :  au  peuple  man- 
quait  la  force  morale  qui  cr^e  de  nouvelles  forces,  et 
toute  Fautorit^  qu'on  pouvait  encore  regarder  comme 
existant  au  sein  de  Tanarchie  tendait  k  se  person- 
nifier  dans  le  chef  de  la  nouvelle  soci6t6  religieuse. 

Jusque-l&y  la  condition  de  Rome  ressemblait  k  celle 
dcs  autres  grandes  villes  de  I'ltalie  et  de  la  Gaule. 
Mais  sur  deux  points  son  cas  diffiSrait  du  leur,  et  de 
la  vient  la  difference  de  leurs  destinies  ult6rieures. 
Son  Sv&que  n'avait  aucun  souverain  temporel  k  ses 
c6ies  qui  piit  ^clipser  sa  dignity  ou  contrecarrer  son 
ambition;  le  vicaire  de  la  cour  orientale  vivait,  en 
effet,  loin  de  Ik,  k  Ravenne,  et  intervenait  raremcnt, 
sauf  pour  ratiiier  une  Election  papale  ou  punir  une 
sedition  un  peu  plus  violente  que  d'habitude.  Sa  popu- 
lation roQut  k  peine  une  imperceptible  infusion  de  ce 
sang  teuton  et  de  ces  moBurs  teutoniques  dont  la 
severe  discipline  parvint  k  renouveler  les  habitants  de 
ritalie  septentrionale.  Partout  les  vieilles  institutions 
^taient  tomb^es  de  v6tuste  :  dans  Rome  seule,  il  ne 
se  trouvait  rien  autre  que  le  syst^me  eccl^siastique 
d'ou  il  pAt  en  surgir  de  nouvelles.  Sa  condition  6tait, 
par  suite,  la  plus  pitoyable  de  toutes  celles  qui  peu- 
vcnt  affliger  une  communaut^,  et  se  r^sumait  en 
(les  luttes  sans  objet  et  sans  progres  possible.  Les 
citoyens  se  divisaient  en  trois  ordres  :  la  classe  milir 
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taire,  comprenant  tout  ce  qui  restait  de  rancienne 
aristocratie ;  le  clerg6,  une  arm^e  de  prfetres,  di» 
moines  et  de  nonnes,  attaches  k  ses  couvents  et  a  sef; 
6glises  innombrables ;  et  le  peuple  ou  la  pldbCj  comme 
on  I'appelle,  uue  populace  d^vor^e  par  la  misere, 
sans  comtnerce,  sans  Industrie,  sans  organisation 
municipale  suffisante  pour  servir  de  lien  commuii. 
Le  pape  6tait  le  chef  naturel  de  ces  deux  demieres 
classes ;  la  premiere  se  partageait  en  factions'  ayaat  a 
leur  tete  les  trois  ou  quatre  grandes  families  et  dont 
les  querelles  ensanglantaient  sans  cesse  la  ville.  L'his- 
toire  int^rieure  de  Rome,  du  vii*  au  xii®  sifecle,  est 
Tobscur  et  fastidieux  r^cit  des  conflits  de  ces  faclions 
entre  elles  et  de  Taristocratie  en  masse  contre  le  lent 
accroissement  du  pouvoir  de  TEglise. 

La  revolte  des  Romains  contre  les  empereurs  m>- 
noclastes  d'Orient,  suivie,  comme  elle  le  fut,  do  la 
reception  des  Franks  k  titre  de  patrices  et  d'empe- 
reurs,  est  un  6v6nement  de  la  plus  haute  importanct* 
dans  I'histoire  de  Tltalie  et  de  la  papaut^.  A  la  con- 
stitution int^rieure  de  Rome  il  changea  peu  de  chose. 
Avec  rinstinct  d'un  profond  g6nie,  Charlemagne  ^it 
que  Rome,  quoiqu'elle  pAt  en  fetre  regard6e  commf 
la  capitale  ostensible,  ne  pouvait  pas  fetre  le  cenln' 
veritable  de  ses  fitats.  II  continua  k  r^sider  en  Gcr- 
manie,  et  ne  b^tit  pas  un  seul  palais  k  Rome.  Pen- 
dant quelque  temps,  le  respect  superstitieux  excite 
par  sa  puissance,  la  presence  de  son  missus  ou  lieu- 
tenant,  et  les  visites  accidentelles  que  ses  successeurs. 
Lothaire  et  Louis  II,  firent  h  la  cit6,  y  r6prim^rent  les 
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d6sordres  int6rieurs.  Mais  aprfes  la  mort  de  ce  dernier 
prince,  et  bien  davantage  apres  la  dissolution  de 
Tempire  carolingien  lui-m&me,  Rome  retomba  dans 
un  6tat  de  degradation  et  de  barbarie  avec  lequel, 
meme  k  cette  Spoque,  TEurope  n'offre  rien  kmettre  en 
parallfele,  une  barbarie  qui  avait  h^rit^  de  tons  les 
vices  de  la  civilisation  sans  une  seule  de  ses  vertus. 
Lafonction  du  pape  en  particulier  semble  avoir  perdu 
son  caractfere  religieux,  comme  elle  avait  certainement 
perdu  toute  espfece  de  puret6  morale.  Pendant  plus 
d'un  sifecle,  le  souverain  ponlife  de  la  chr6tient6  ne 
fiit  que  rinstrument  d'unc  des  ftroces  factions  de  la 
noblesse.  Port6  au  trdne  par  des  moyens  criminels, 
il  en  6tait  arrach^  par  la  violence,  pouss6e  parfois 
jusqu'k  la  mutilation  et  au  meurtre.  Le  prodige,  un 
prodige  dans  lequel  les  historiens  des  papes  ont  vu 
assez  naturellement  un  miracle,  c'est  qu'aprfes  6tre 
descendue  si  bas,  la  papaut^  se  soit  relev6e  de  nou- 
veau.  Sa  d^livrance  et  son  616vation  h  Tapog^e  de  la 
gloire  furent  Toeuvre,  non  des  Romains,  mais  des 
efforts  de  r£glise  transalpine,  aidant  et  aiguillonnant 
les  empereurs  saxons  et  franconiens.  Avec  la  r^forme 
religieuse,  pourtant,  ne  disparurent  pas  les  troubles 
intestins,  et  ce  fut  seulement  au  xn°  siecle  qu'un  nouvel 
esprit  commenga  h  s'introduire  dans  la  politique,  qui 
ennoblit  du  moins,  s'il  ne  put  les  gu^rir,  les  souf- 
frances  du  peuple  romain. 

Depuis  les  jours  d'AlbSric,  son  orgueil  s'6tait  r6volt6 
centre  la  hautaine  attitude  des  empereurs  teutons. 
Depuis  des  temps  plus  recul^s  encore,  Tautorit^  sacer- 
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trait  excite  sa  jalousie,  et  il  surveillait  main- 
zee  anxi616 1'extension  rapide  de  son  influence, 
lemenls  du  xn*  si^cle  donnfereat  k  ces  seoti- 
ine  direction  d^termin^e.  Ce  fut  le  temps  de 
jUe  des  Investitures,  alors  qu'HildebraDd  el 
pies  s'efforQaient  de  mettre  la  main  sur  loules 
es  de  ce  monde  comme  sur  toutes  celles  du 
iitur.  Ce  fut  r^poque  ou  Ton  se  remit  k  I'^lude 
romain,  h  I'aide  duquel  seulement  on  pouvait 
une  resistance  aux  extravagantes  pretentions 
'^talistes.  Les  villcs  lombardes  et  toscanes 
ievenues  de  florissantes  muntcipalit^s,  Inde- 
38  de  leurs  6vfiques  et  en  guerre  ouverie 
ir  empereur.  Au  moment  ou  lous  ces  fails 
.  I'esprit  des  Romains,  survint  Arnaud  de 
pr&chant  la  r^forme,  d^noncant  les  corrup- 
clerg^,  ne  se  refusaat  pas,  peut-^tre,  commc 
i  autres  pr^tendns  schismatiqoes  ses  con- 
ins,  k  reconnallre  la  n^ceasit^  d'une  class* 
Eile,  mais  r^clamant  tout  au  moins  qu'oWe 
rm&t  strictement  dans  I'exercice  de  ses  de- 
rituels.  Un  pareil  enseignement  lit  sur  I'espril 
lains  I'etTet  d'une  £tincelle,8ur  de  la  paille; 
erent  le  joug  du  pape  ',  chassferent  le  pretel 
,  rcconstituferent  le  s^nat  et  I'ordre  6questre, 
des  consuls,  battirent  mounaie  et  prMendi- 

irmes  ripublicaineB  d'un  certain  genre  exietaient  iTani 
Arnaud,  mais  noua  ne  voyons  mentiooiifi  le  nom  d'aucuD 
de  parti;  et  e'est  sans  doute  grdce  a  lui  surtout  que 
osliliti  a  la  puissance  cUricale  pinitra  parmi  les  Ho- 
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rent  trailer  les  empereurs  germains  comme  des  gens 
qui  dSpendaient  de  leurs  suffrages.  Avoir  r^ussi  k 
imiter  la  constitution  rSpublicaine  des  cit6s  du  nord 
de  ritalie,  c'eilt  ^t^  beaucoup,  mais  ils  ne  s'en  con- 
tentferent  mftme  pas.  Ayant  la  notion  indecise  et 
grossi^re  d'une  r^publique  romaine  qui  avait  exists 
avant  Tempire  romain,  ils  repurent  leur  vanity  de 
I'illusion  que  toutes  leurs  anciennes  institutions 
allaient  renaitre,  et  virent  en  imagination  le  s^nat  et 
le  peuple  si6geant  de  nouveau  sur  les  sept  coUines 
et  dictant  des  lois  aux  rois  de  la  terre.  Descendant, 
pour  ainsi  dire,  dans  Tarfene  ou  pape  et  empereur 
se  disputaient  la  supr^matie  dans  le  monde,  ils  reje- 
t^rent  Fun  comme  prfetre,  et,  declarant  que  Fautre 
ne  pouvait  6tre  que  leur  creature,  ils  revendiquferent 
conmie  leur  veritable  et  legitime  heritage  cette  domi- 
nation universelle  conquise  par  leurs  anc£tres«  En 
un  sens,  Tantiquit^  6tait  pour  eux,  et  il  nous  semble 
aujourd'hui  moins  Strange  que  le  peuple  romain  ait 
aspir6  k  gouverner  la  terre  que  de  voir  un  Germain 
barbare  la  gouverner  en  son  nom.  Mais,  en  r^alit^, 
Tentreprise  £tait  absurde  et  ne  pouvait  se  soutenir 
devant  la  plus  16gere  opposition.  Comme  Ta  dit  un 
historien  modeme  avec  beaucoup  de  justcsse,  «  ils 
erigeaient  des  mines  )>;  ils  auraient  pu  tout  aussi 
bien  redresser  les  colonnes  bris^es  ^parses  dans  le 
Forum,  avec  Fespoir  d'en  tirer  un  temple  solide  et 
majestueux.  La  v^n^ration  que  les  hommes  du 
moyen  kge  6prouvaienl  pour  Rome  s'adressait  entife- 
rement  au   nom  et  au  lieu,  nuUement  au  peuple. 
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Quanl  au  pouvoir ,  ils  n'en  possSdaieut  aucun :  bieii 
loin  d'fetre  capables  d*asservir  Fltalie,  c'est  k  peine 
s'ils  r^ussissaient  k  repousser  les  hostilit6s  de  Tus- 
culum.  Mais  il  eiit  valu  la  peine  que  les  empereurs 
teutons  fissent  des  Romains  leurs  allies  et  missent 
ainsi  un  frein  k  Tambition  temporelle  des  papes. 
L'ofTre  lefur  en  fut  faite  :  d'abord  k  Conrad  III,  qui 
parait  n'y  avoir  pr&t6  aucune  attention;  et,  dans  la 
suite,  comme  on  Fa  d6jk  montr6,  k  Fr6d6ric  P',  qui 
repoussa  de  la  fagon  la  plus  ignominieuse  les  envoyes 
du  s^nat.  Haissant  et  redoutant  le  pape,  il  le  respecta 
toujours  :  vis-k-vis  des  Romains,  il  ressentait  tout  le 
m^pris  d'un  roi  feodal  pour  des  bourgeois  et  d'un 
guerrier  germain  pour  des  Italiens.  A  la  requ&te  du 
pape  Hadrien,  dont  la  clairvoyance  jugeait  qu'il  n\ 
avait  pas  d'h^resie  plus  dangereuse  que  celle  qui  nio- 
nagait  Tautorit^  du  clerg^,  Arnaud  de  Brescia  fut 
saisi  par  le  pr^fet  imperial,  mis  k  mort,  et  ses  cendros 
jet6es  dans  le  Tibre,  de  peur  que  le  peuple  ne  les  re- 
cueillit  pour  en  faire  des  reliques.  Mais  le  martyre  de 
leur  chef  n'6teignit  pas  les  esp^rances  de  ses  parti- 
sans. La  constitution  republicaine  continua  d'exister 
et  parvint  de  tenips  en  temps,  grkce  k  la  faiblesse  ou 
k  Fabsence  des  papes,  k  retrouver  une  activity  aussi 
irr6gulifere  que  momentan^e  *.  Une  fois  6veill6e,  celle 

1.  La  serie  des  monnajes  pontificales  slnierronapt  (k  une  ou  deux 
I^g^res  exceptions  pr^s)  de  984  (peu  de  lemps  aprfes  Alb^ric)  k  1404. 
A  leur  place  nous  rencontrons  diverses  monnaies  frapp6es  par  les 
autorites  municipales,  et  dont  quelques-unes  portent  sur  la  face,  la 
tdte  de  rap6lre  Pierre,  avec  la  l^gende  Roman,  Pricipe;  sur  le  re- 
vers,  la  t^tc  de  I'apdtre  Paul  et  la  l^gende  Senat.  Popul,  Q.  A.  (Gre- 
gorovius,  lU  supra.) 
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id^e,  qui  s^duisait  tout  ensemble  rimagination  du 
leltrS  et  la  vanity  du  citoyen  romain,  ne  pouvait  plus 
disparaltre  compl^tement,  et,  deux  si^cles  apr^s  la 
tentative  d'Amaud  de  Brescia,  elle  trouvait  un  d^fen- 
seur  plus  briUant,  sinon  aussi  d^sintSressS,  dans  la 
personne  du  tribun  Nicolas  Rienzi. 

Le  r61e  de  ce  singulier  personnage  ne  saurait  &tre 
compris  de  ceux  qui  supposent  qu'il  6tait  dou6  d'une 
profonde  p6n6tration  politique  et  qu'il  partageait  les 
principes  des  r^publicains  modernes.  II  fut,  k  n'en 
pas  douter,  malgr6  sa  fatuity,  sa  pr^somption  et  ce 
qui  nous  semble  son  charlatanisme ,  a  la  fois  un 
patriote  et  un  homme  de  g6nie,  pofete  par  temp^ 
rament  et  plein  d'id6es  grandioses.  Mais  ces  id6es, 
bien  qu'orn^es  des  plus  ^clatantes  couleurs  par  sa 
vive  imagination,  n'6taient,  en  somme,  que  celles 
d'autrefois,  souvenirs  des  gloires  depuis  longtemps 
evanouies  de  la  vieille  r6publique  pa'ienne,  s^rie  de 
contrastes  ironiques  jet^s  k  la  face  de  ses  oppresseurs 
du  moment,  n'offrant  les  uns  et  les  autres  d'autre 
perspective  de  paix  dans  I'avenir  que  par  le  retour 
k  ces  antiques  formules  qui  ne  r6pondaient  plus  k 
rien  de  vivant.  Ce  fut  par  des  amplifications  oratoires 
sur  des  textes  anciens,  ce  fut  en  6talant  k  tons  les 
yeux  les  monuments  du  pass6,  que  le  tribun  s'acquit 
Tappui  de  la  populace  romaine,  et  non  en  faisant 
appel  aux  principes  d^mocratiques ;  et  I'ensemble  de 
ses  actes  et  de  ses  plans,  quoique  leur  bardiesse  6ton- 
n4t,  ne  parait  pas  avoir  6t6  regards  conune  une  nou- 
veaut^  ou  jug6  impraticable.  Dans  le  coeur  de  ceux 
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qui,  h  Texemple  de  P^trarque,  aimaient  encore  plus 
Rome  qu'ils  ne  haissaieut  sa  population,  renthou- 
siasme  de  Rienzi  rencontra  un  6cho  sympathique  : 
les  autres  le  m^prisferent  et  le  stigmatisferent  comme 
un  parvenu,  un  demagogue,  un  rebelle.  Amis  et 
ennemis  semblent  ^galement  avoir  estim4  et  consi- 
dM  comme  naturels  ses  sentiments  et  ses  desseins, 
qui  furent  d'ailleurs  entiferement  ceux  de  son  sifecle  *. 
Pures  conceptions  de  Fimagination  toutefois,  6chap- 
pant  au  contr6le  de  la  raison,  n^^tant  nuUement 
ancr^es,  si  Ton  pent  s*exprimer  ainsi,  dans  la  r6a- 
lit6,  n'ayant  aucun  lien  veritable  avec  le  monde  tel 
qu'il  ^tait  alors,  ces  tentatives  pour  ressusciter  la 
r^publique  furent  aussi  passagferes,  aussi  peu  sta- 
bles que  leur  d6veloppement  avait  ^t^  rapide  et  leur 
aspect  s^duisant.  A  mesure  que  se  consolida  I'au- 
torit6  des  papes  et  que  disparurent  partout  ailleurs 
en  Italie  les  libert^s  municipales,  le  r^ve  d'une  Rome 
renouvel^e  s'affaiblit  et  tomba  dans  I'oubli.  La  con- 
spiration d'j^tienne  Porcaro ,  sous  le  pontificat  de 
Nicolas   V,  en  fut  le  dernier  effort;  depuis  lors  et 


1.  Rienzi  sUntitulait  Iui-m6me  Augusteen  mdme  temps  que  tri bun, 
«  tribuno  Augasto  de  Roma  ».'  (H  prStendait,  ou  ses  amis  pr6ten- 
daient,  d'accord  avec  lui  —  et,  dans  tons  les  cas,  on  croyait  — 
qu'il  6lait  le  flls  iU^gitime  de  Tempereur  Henri  VII.)  l\  cita,  lors  de 
son  61ectioD,  le  pape  et  les  cardinauz  A  comparaltre  devant  le  people 
romain  et  k  rendre  compte  de  leur  conduite;  et  aprfes  eux,  I'Empe- 
reur.  «  Ancora  cilao  lo  Bavaro  (Louis  IV).  Puoi  citao  li  elettori  de 
1o  imperio  in  Alemagna,  e  disse :  «  Voglio  vedere  che  rascione  haco 
nella  elettione,  »  che  trovasse  scritto  che  passato  alcuno  tempo  la 
elettionne  recadeva  a  li  Romani.  •  Vita  di  Cola  di  Rienzi,  chap,  zzvi 
(6crite  par  un  contemporain).  Je  donne  Torthographe  telle  qu'on  la 
trouve  dans  T^dition  de  Muratori. 
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consiamment  la  suprSmatie  de  T^v^que  fut  reconnue 
sans  con  teste  dans  sa  ville  sacr^e. 

Ce  n'est  jamais  sans  un  certain  regret  que   nous 
assistons  k  la  disparition  d'une   croyance,  quelque 
illusoire  qu'elle  soit,  que  rhumanit^  a  environn^e 
longtemps  de  son  respect  et  de  son  amour.  Mais 
cette  illusion  doit  6tre  d'autant  moins  regrettee  que 
son  influence  bienfaisante   sur   T^tat  de   Rome  au 
moyen  ftge  a  6t6  des  plus  faibles.  Pendant  les  trois 
sifecles  qui  s^parent  Arnaud  de  Brescia  de  Porcaro, 
les  d^sordres  de  Rome  furent  presque  aussi  affreux 
qu'ils  Tavaient  6i6  pendant  «  Vkge  soiiibre  »,  et  pa* 
raissent  certainement  avoir  6i6  pires  que  dans  n'im- 
porte  quelle  autre  ville  de  TEurope.  Ce  qui  lui  man- 
quaity  ce  n'^tait  pas  seulement  une  autoritS  fixe,  mais 
les  616ments  m6mes  de  la  stability  sociale  que  les 
autres  cit6s  de  Tltalie  poss6daient..Dans  les  r^publi- 
ques  plus  considerables  de  la  Lombardie  et  de  la 
Toscane,  le  gros  de  la  population  se  composait  d*ar* 
tisanSy  d'bommes  endurcis  au  travail  et  tranquilles ; 
tandis  qu'au-dessus  d'eux  s'61evait  une  classe  moyenne 
prospfere,  en  majeure  partie  engagSe  dans  le  n^goce, 
et  ayant,  gr^ce  h  son  systfeme  de  corps  de  metiers,  une 
organisation  tout  k  la  fois  ferme  et  flexible.  C'est  au 
commerce  avec  r6tranger  que  G&nes,  Venise,  Pise 
durent  leur  grandeur,  et  ce  fill  grftce  aux  richesses 
que  leur  procur^rent  leur  industrie  et  leurs  manufac- 
tures que  Milan  et  Florence  parvinrent  k  vaincre  les 
noblesses  territoriales  qui  les  entouraient  et  k  se  les 
incorporer. 
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Rome  ne  poss6dait  aucune  de  ces  sources  de  ri- 
chesse.  Sa  situation  etait  d6favorable  au  commerce; 
n'ayant  point  de  march^,  elle  ne  fabriquait  aucune 
marchandise,  et  TinsalubritS  de  sa  campagne,  re- 
sultat  d'un  long  abandon,  en  rendait  la  fertilile 
inutile.  Alors  d^jk,  comme  aujourd*hui,  elle  s'^levait, 
solitaire  et  d^laiss^e  au  milieu  du  desert  qui  s'eten- 
dait  jusqu'au  pied  m^me  de  ses  murailles.  Comme 
il  n'y  avait  pas  d'industrie,  il  n'y  avait  rien  qui  res- 
sembl&t  h  une  classe  bourgeoise.  Le  peuple  n'^tait 
qu'une  vile  populace,  toujours  prompte  k  suivre  le 
demagogue  qui  flattait  sa  vanity,  plus  prompte  encore 
k  Fabandonner  au. moment  du  p6ril.  La  superstition 
6tait  pour  lui  une  question  d'orgueil  national,  mais 
il  vivait  dans  le  voisinage  trop  imm^diat  des  choses 
sacrees  pour  les  respecter  beaucoup ;  il  maltraitait  le 
pape  et  exploitait  les  pMerins  que  ses  aulels  atti- 
raient  en  foule;  c*6tait  probablement  la  seule  classe 
d'hommes  en  Europe  qui  ne  foumlt  aucune  recrue 
aux  armies  de  la  Croix.  Les  pr&tres,  les  moines  et 
tons  les  parasites  divers  d'une  cour  eccl6siastique 
formaient  une  large  part  de  la  population;  le  reste 
6tait  entretenu,  pour  la  plupart,  dans  un  6tat  de  demi- 
mendicity  par  une  quantity  incalculable  d'associations 
religieuses  qu'enrichissaient  les  dons  ou  les  d^pouilles 
de  la  chr6tient6  latine.  Les  families  nobles  ^taient 
nombreuses,  puissantes,  f^roces;  elles  s'entouraient 
de  bandes  de  partisans  sans  aucune  discipline,  et  ne 
cessaient  de  guerroyer  entre  elles  autour  de  leurs 
ch&teaux  dans  la  contr^e  avoisinante  ou  dans  les  rues 
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memes  dc  la  cit^.  Si  le^  choses  avaient  pu  suivre  leur 
cours  naturel,  une  dc  ces  families,  celle  des  Colonna 
par  exemple,  ou  celle  des  Orsini,  aurait  probablement 
(ini  par  dompter  ses  ri vales  et  par  6tablir,  ainsi  qu'on. 
le  vit  dans  les  republiques  de  la  Romagnc  et  de  la 
Toscane,  une  sigrtoria  ou  tyrannie  locale,  analogue 
a  celles  qui  s'implanterent  jadis  dans  les  villes  de  la 
Grece.  Mais  la  presence  du  pouvoir  sacerdotal,  de 
meme  qu'elle  avait  arrfete  le  d6veloppement  de  la  Ko- 
dalit^,  fit  6galement  obstacle  k  cette  tendance  nouvelle 
et,  par  ccla  meme,  aggrava  la  confusion  dans  la  cit6. 
fiien  que  le  pape  ne  filt  pas  encore  reconnu  comme 
souverain  legitime,  il  ^tait  alors,  non  seulement  le 
personnage  de  Rome  le  plus  considerable,  mais  encore 
le  seul  dont  I'autorite  offrit  Fapparence  d'un  certain 
caractfere  officiel.  Mais  le  rfegne  de  chaque  pohtife  ^tait 
court;  il  ne  disposait  d'aucune  force  militaire;  il  etait 
frequeiument  absent  de  son  sifege.  II  appartenait,  en 
outre,  trfes  souvent  k  Tune  de  ces  grandes  families, 
et,  k  ce  titre,  n'^tait  rien  de  plus  qu'un  chef  de  faction 
dans  rinterieur  de  sa  ville,  tandis  qu'on  le  v6n6rait 
dans  toute  I'Europe  comme  le  pontife  universel. 

II  ne  reste  plus  k  parler  que  de  celui  qui  aurait  dii 
etre  pour  Rome  ce  que  leurs  rois  nationaux  6taient 
pour  les  villes  de  France,  d'Angleterre  ou  d'AUe- 
magne,  k  savoir  de  TEmpereur.  Comme  on  Ta  deji 
dit,  son  pouvoir  6tait  une  pure  chimfere,  mais  ijnpor- 
tante  surtout  en  ce  qu'elle  servait  de  pr6texte  k  Top- 
position  que  les  Colonna  et  l^s  autres  chefs  gibelins 

faisaicnt  au  parti  du  pape.  Ses  droits,  meme  en  th^orie, 

24 


370  LE  SAINT  EMPIRE  ROMAIN  GBRNANIQUB 

itaient  mati^re  k  controverse.  Les  papes,  dont  les 
pr6d6cesseurs  s'^taient  conteut^s   de   gouverner  en 
quality  de  lieutenants  de  Charlemagne  ou  d'Otton, 
soutenaient  k  present  que  Rome,  en  tant  que  dH 
spirituelle,  ne  pouvait  6tre  soumise  k  aucune  juridic- 
lion  temporelle,  et  qu'elle  ne  pouvait,  par  consequent, 
faire  partie  de   TEmpire  romain,  quoiqu'elle  en  fat 
cependant  la  capitale.   Non  seulement,   arguait-on, 
Gonstantin  avait  c6d6  Rome  k  Sylvestre  et  k  ses  sue- 
cesseurSy  mais  le  Saxon  Lothaire,  lors  de  son  couron- 
nement,  avait,  de  plus,  formellement  renonc^  k  sa 
souverainete  en  pr6tant  hommage  entre  les  mains  dn 
pontife  et  en  recevant  de  lui  la  couronne  comme  son 
vassal.  Les  papes  sentaient  alors  (ce  qu'ils  sentent 
aujourd'hui  encore)  que  leur  dignity  et  leur  influence 
ne  pouvaient  que  perdre,  s'ils  admettaient  mSme  en 
apparence  dans  le  lieu  de  leur  residence  la  juridic- 
tion  d'un  souverain  civil,  et,  quoiqu'il  leur  fit  impos- 
sible d'y  affermir  leur  propre  autorit6,  ils  r6ussirent 
du  moins  k  en  exclure  toute  autre  que  la  leur.  C'est 
pour  cela  qu'ils  ^taient  si  mal  k  I'aise  toutes  les  fois 
qu'un  empereur  venait  leur   demander  de  le  cou- 
ronner,  qu'ils  lui  suscitaient  toute  espfece  de  difficultes 
et  s'efforQaient  de  s'en  d6barrasser  le  plus  t6t  possible. 
II  faut  dire  ici  quelque  chose  du  programme,  comme 
on  pent  bien  I'appeler,  de  ces  visites  imp^riales  k 
Rome,  et  des  traces  que  les  Allemands  y  ont  laissees 
de  leur  presence,  en  se  rappelant  toujours  qu'k  parlir 
de  FrSd^ric  II,  6tre  couronn^  dans  sa  capitale  fut  pour 
un  empereur  Texception  an  lieu  d'Mre  la  r^gle. 
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Le  voyageur  qui  entre  k  Rome  aujourd'hui,  s'il 
arrive,  comme  c'est  Fordinaire,  par  la  voie  de  Givita- 
Vecchia,  y  est  introduit  par  le  chemin  de  fer  avant 
qu'il  s'en  soit  dout6;  il  se  jette  dans  une  voiture  h  la 
gare  et  est  d6pos6  k  la  porte  de  son  hdtel,  au  milieu 
de  la  ville  moderne,  sans  avoir  absolument  rien  vu. 
S'il  arrive  en  voiture  de  la  Toscane,  en  suivant  la 
route  d^serte  qui  passe  prfes  de  V^ies  et  franchit 
le  pont  Milvius,  il  jouit^  il  est  vrai,  du  haut  des 
pontes  de  la  chaine  ciminienne,  de  la  splendide  per- 
spective de  la  Campagne,  semblable  k  une  mer 
entour^e  de  collines  ^tincelantes ;  mais  de  la  cit^, 
il  n'aperQoit  aucun  indice,  sauf  le  ddme  de  Saint- 
Pierre,  jusqu'i  ce  qu'il  soit  dans  ses  murs.  II  en 
etait  tout  autrement  au  moyen  ^ge.  Alors  les  voya- 
geurs,  quelle  que  fAt  leur  condition,  depuis  Thumble 
pelerin  jusqu'k  Tarchev^que  de  promotion  r^cente 
qui  venait,  accompagn^  d'une  suite  pompeuse,  recc- 
voir  des  mains  du  pape  le  pallium  sacramentel,  s'en 
approchaient  du  cdt6  du  nord  ou  du  nord-est;  sui- 
vant un  passage  trac6  dans  le  sol  montueux  de  la  rive 
toscane  du  Tibre,  ils  faisaient  halte  sur  le  sommet 
du  Monte  Mario  *  —  le  mont  de  la  Joie  —  et  voyaient 
«  la  cit6  des  solennitds  »  s'^tendre  sous  leurs  yeux, 

1.  Les  AUemands  appelaient  cette  colline,  la  plus  haute  de  celles 
qui  entourent  Rome  ou  qu*elle  enferme,  et  que  fait  remarquer  le 
beau  groupe  de  pins  pignons  qui  en  d6eore  la  cime,  Mons  Gaudii. 
L'origine  du  nom  italien,  Monte  Mario,  est  inconnue,  k  moins  que 
ce  ne  soit,  comme  quelques-uns  le  pen  sent,  une  corruption  de  Mons 
Mains. 

C'est  sur  cette  colline  qu'Otton  III  fit  pendre  Crescentius  et  ses 
partisans. 
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depuis  les  ^normes  constructions  du  Latran,  bien  IoId 
sur  le  mont  CobHus,  jusqu'a  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  k  leurs  pieds.  Ce  n'6tait  pas,  comme  aujour^ 
d'hui,  un  ocean  houleux  de  coupoies,  mais  une  masse 
de  maisons  basses  aux  rouges  toiiures,  interrompue 
par  de  hautes  tours  de  briques,  et  qk  et  Ik  par  des 
monceaux  de  ruincs  antiques,  bien  plus  considerables 
que  ce  qu'il  en  reste.  Et  au-dessus  de  lout  cela  se 
dressaient  ces  deux  monuments  des  meilleurs  des 
C^sars  pai'ens,  ces  monuments  qui  contemplent  encore, 
du  baut  de  leur  immobile  s6r|§nit6,  le  spectacle -que 
leur  donnent  les  armies  des  nations  nouvelles  et  les 
fetes  d'une  nouvelle  religion  —  les  colonnes  de 
Trajan  et  de  Marc-Aurfele. 

Du  Monte  Mario,  I'armee  teutonne^  aprfes  avoir  fait 
ses  oraisons,  descendait  dans  le  champ  de  Neron, 
espace  form6  par  les  terrains  plats  qui  aboutissent  a 
la  porte  Saint-Ange.  C'6tait  Ik  que  les  repr6sentants 
du  peuple  romain  avaient  Thabitude  d'aller  au-devant 
de  Tempereur  nouvellement  ^lu,  de  lui  demander  la 
confirmation  de  leurs  cbartes  et  de  recevoir  le  sermenl 
qu'il  pr^tait  de  maintenir  leurs  bonnes  coutumes  '. 
Une  procession  se  formait  alors  :  les  prfetres  et  les 
moines,  qui  ^taient  sortis  pour  saluer  Tempereur  en 
chantant  des  hymnes,  prenaient  les  devants;  les  che- 
valiers et  les  soldats  romains,  quels  qu'ils  fussent, 
venaient  ensuite;  puis  le  monarque,  suivi  d'une  ton- 
gue troupe  de  chevalerie  transalpine.  P6n6tranl  dans 

1.  Je  lire  ceci  de  VOrdo  Romanus,  lei  quM'l  se  trouve  dans  la  trci- 
si^me  dissertation  de  Muratori,  dans  les  Antiquitales  Italue  medinni* 
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la  cit6,  ils  s'avaiiQaient  jusqu'k  Saint-Pierre,  ou  le 
pape,  entourg  de  son  clerg^,  se  tenait  sur  le  grand 
perron  de  la  basilique  pour  souhaiter  la  bienvenue 
au  roi  des  Romains  et  lui  donner  sa  benediction.  Le 
lendemain,  on  proc^dait  au  couronnement,  avec  des 
ceremonies  trop  compliquees  pour  qu'on  les  d6crive  *, 
ct  qui,  nous  pouvons  en  etre  siirs,  s'accomplissaient 
rarement  dans  toute  leur  regularite.  Leur  accompa- 
gnement  le  plus  ordinaire,  dont  le  livre  du  rituel  ne 
fait.pas  mention,  et  qu'il  faut  ranger  sans  doute  parmi 
les  «  bonnes  coutumes  des  Romains  »,  c'etait  le  son 
des  cloches  appelant  aux  armes  et  le  cri  de  bataille 
des  combattants  allemands  et  italiens.  Le  pape,  quand 
il  ne  pouvait  empfecher  Tempereur  d'entrer  h  Rome, 
le  priait  de  laisser  le  gros  de  son  armee  hors  des 
murs,  et,  s'il  ne  Fobtenait  pas,  il  pourvoyait  k  sa 
securite  en  excitant  des  complots  et  des  seditions 
contre  son  trop  puissant  ami.  Le  peuple  romain,  d'un 
autre  cAte,  tout  violent  qu'il  se  montrM  souvent  k 
regard  du  pape,  plagait  pourtant  en  lui  une  sorte 
d'orgueil  national.  Bien  differents  etaient  ses  senti- 
ments pour  le  capitaine  teuton  qui  venait  d'un  pays 
lointain  recevoir  dans  sa  cite,  sans  lui  en  savoir  gre 


1.  On  attachait  une  grande  importance  &  cette  partie  de  la  c^re- 
monie  oi^  I'empereur  tenait  T^trier  au  pape  pour  mooter  en  sella 
et  conduisait  son  palefroi  pendant  quelquea  instants.  L'omission 
de  cette  marque  de  respect  par  Frederic  Barberousse,  lorsque 
Uadrien  IV  vint  k  sa  rencontre,  &  son  approche  de  Rome,  faillit 
amener  une  rupture  entre  les  deux  potentats,  Hadrien  se  refusant 
absolument  k  donner  le  baiser  de  paix  k  Fr^d^ric  avant  qu'il  se  tdi 
soumis  k  la  formality  obligee,  ce  qu'il  se  vit  contraint  de  faire,  k  la 
fin,d'une  fa^on  quelque  pen  ignominieuse. 
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cependant^  les  insignes  d'un  pouvoir  que  la  bra- 
voure  de  leurs  anc^tres  avail  fond^.  D^pouilli  de 
son  ancien  droit  d'^lire  T^v^que  universe!,  il  l^cha 
d'autant  plus  d^sesp^r^ment  de  se  persuader  que 
c'6tait  lui  qui  choisissait  le  prince  universel ;  el  sa 
mortification  6tait  toujours  plus  cuisanie  chaque 
fois  qu'un  nouveau  souverain  repoussait  avec  me- 
pris  ses  pretentions  et  faisait  parader  sous  ses  vcui 
sa  rude  cavalerie  barbare.  C'est  pour  cela  quune 
sedition  ^tait,  h  Rome,  la  consequence  presque  forcee 
d*un  couronnement.  Les  trois  r6 voltes  contre  Otlon 
le  Grand  out  616  d6}k  d^crites.  Son  petit-fils,  Ottonlll, 
en  d^pit  de  son  affection  passionn^e  pour  la  cite,  y 
fut  en  butte  k  la  m^me  mauvaise  foi  et  k  la  meme 
haine,  et  la  quitta  enfin  de  d^sespoir  apr^s  avoir  fait 
d'inutiles  tentatives  de  conciliation  *.  Un  sifecle  plus 
tard,  le  couronnement  de  Henri  V  fut  Toccasion 
de  tumultes  violents,  car  il  se  saisit  du  pape  et  des 
cardinaux  k  Saint-Pierre  et  les  tint  prisonniers  jus- 
qn'k  ce  qu'ils  se  fussent  soumis  k  ses  exigences.  Ha- 
drien  IV,  qui  s'en  souvenait,  aurait  volonliers  force 
les  troupes  de  Fr6d6ric  Barberousse  k  demeurer  hors 


1.  Un  remarquable  discours  de  reroontrances  adress6  par  OttonlO 
au  peuple  romain  (aprfes  Tune  de  ses  r^voltes),  de  la  tour  de  sa 
maison  sur  l*Aventin,  nous  a  6t6  conserve.  II  commence  ainsi : 
4c  Vosne  estis  mei  Romani?  Propler  vos  quidem  raeam  patriam,  pro* 
pinquos  quoque  reliqui;amore  vestro  Saxoneset  cunctos  Theotiscos. 
sanguinem  meum,  projeci;  vos  in  remotes  partes  imperii  nostri 
adduxi,  quo  patres  vestri  cum  orbem  ditione  premerent  nnnquam 
pedem  posuerunt;  scilicet  ut  nomen  vestruro  et  gloriam  ad  fines 
usque  dilaterem ;  vos  Alios  adoplavi ;  tos  cunctis  pnctuli.  »  —  ^/s 
S.  Bemwardi;  in  Perlz,  M.  G.  H.,  t.  IV.  —  (Cest  de  cetle  forme 
«  Theotiscus  •  que  Titelien  «  Tedesco  »  semble  6tre  derive.) 
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des  murs;  mais  ia  rapidity  de  leurs  mouvements 
deconcerta  ses  plans  et  pr6vint  les  resistances  de  la 
populace  romaine.  S'^tant  ^tabli  dans  la  cite  Leo- 
nine *,  Fr6d6ric  barricada  le  pont  qui  traverse  le  Tibre 
et  fut  couronn^  en  bonne  forme  h  Saint-Pierre.  Mais 
la  c^r^monie  s'achevait  k  peine,  lorsque  les  Romains, 
qui  s'^taient  rassembl^s  en  armes  au  Capitole,  for- 
Cerent  le  pont,  tombferent  sur  les  Allemands  et  ne 
furent  repousses  qu'avec  peine,  gr^ce  aux  efforts  per- 
sonnels de  Frederic.  U  ne  s'aventura  pas  k  les  pour- 
suivre  plus  avant  dans  la  cit6,  et  ne  fut,  k  aucune 
epoque  de  son  r^gne,  capable  de  s'en  rendre  entifere- 
ment  maltre.  Pareillement  d^Qus,  ses  successeurs 
accepterent  enfin  leur  dSfaite  et  se  contenterent  de 
recevoir  leur  couronne  aux  conditions  qu'y  mirent  les 
papes  et  de  repartir  sans  insister. 

Y  venant  si  rarement  et  y  faisant  un  s^jour  de  si 
courte  dur6e,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  empe- 
rcurs  teutons,  dans  les  sept  sifecles  qui  vont  de  Char- 
lemagne k  Charles-Quint,  aient  laiss^  k  Rome  des 
traces  moins  nombreuses  de  leur  presence  que  Titus 
ou  qu'Hadrien  seulement;  moins  nombreuses  m^me 
et  moins  considerables  que  celles  qui  sont  attributes 
par  la  tradition  k  ceux  qu'elle  appelle  Servius  TuUius 
et  Tarquin  TAncien.  Les  monuments  qui  existent 
ont  surtout  pour  effet  de  rendre  plus  sensible  I'ab- 
sence  de  tons  les  autres.  Le  plus  important  date 
du  temps  d'Otton  III,  le  seul  empereur  qui  tenta  de 

1.  La  cite  Leonine,  ainsi  appelle  da  pape  Leon  IV,  8'6tend  entre 
le  Vatican  et  SaintrPierre,  et  le  fleuve.         * 
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fixer  i  Rome  sa  residence  permanente.  Du  palais,  qui 
ne  fut  probablement  gufere  qu'une  simple  tour  con- 
■struite  par  lui  sur  rAventiny  on  n'a  d^couverl  aucun 
vestige ;  mais  Tiglise  qu'il  fonda  pour  y  deposer 
les  oendres  de  son  ami,  le  martyr  saint  Adalbert,  est 
pncore  debout  sur  Tile  du  Tibre.  Ayant  reQu  de  Bene- 
-vent  des  reliques  qu'on  supposa  fetre  celles  de  Tapdtre 
Barth^lemy  S  elle  fut  d^di^e  k  ce  saint,  et  est  k  present 
r^glise  de  San  Bartolommeo  in  Isola,  dont  le  cu- 
rieux  et  pittoresque  beffroi  de  briques  rouges,  deve- 
nues  grises  par  Teffet  du  temps,  se  dresse  au  milieu 
jdes  orangers  d'un  jardin  de  convent  d'ou  il  domine 
les  eaux  jaunes  et  tourbillonnantes  du  Tibre. 

Otton  II,  fils  d'Otton  le  Grand,  mourut  k  Rome  et 
fut  inhum^  dans  la  crypte  de  Saint-Pierre ;  il  est  leseul 
empereur  qui  ait  trouv6  un  lieu  de  repos  parmi  les  tom* 
beaux  des  papes  '.  Sa  tombe  n'est  pas  loin  de  celle  de 


i.  11  parattrait  qu'Otton  a  6t6  trompd  et  que  ce  furent,  en  realite, 
les  ossemeats  de  saint  Paulin  de  Noles. 

2.  Les  seuls  autres  empereurs  allemands  inhumes  en  Italie  soat, 
autanl  que  je  sache,  Louis  II  (dont  la  tombe,  avec  une  inscriptioQ 
commemorative  de  ses  exploits,  est  log^e  dans  la  muraille  de  luie 
septentrionaledelafameuse  Sglise  Sain t-Ambroise  &  Milan),  Henri  VI 
et  Frederic  II  &  Palerme,  Conrad  IV  k  Messine,  et  Henri  VII,  dont 
on  pout  voir  le  sarcophage  dans  le  Campo  Santo  de  Pise,  ville  qai 
se  signala  toujours  par  son  z61e  pour  la  cause  imp^riale.  —  Hait 
empereurs  ou  rois  (Conrad  II,  Henri  III,  Henri  IV,  Henri  V,  Philippe, 
Rodolphe  1«%  Adolphe  et  Albert  1^')  sont  ensevelis  dans  la  calhedrale 
de  Spire;  cinq  (Charles  IV,  Wenceslas,  Ferdinand  1^%  Maximilienn 
et  Rodolphe  II)  k  Prague;  deux  (Charlemagne  et  Otton  III;  &  Aix-lar 
Chapelle;  deux  (Henri  II  et  Conrad  III)  k  Bamberg;  deux  Louis  IV 
et  Charles  VII)  k  Munich;  deux  (Arnulf  et  Louis  TEnfanl]  k  Ratis- 
bonne;  Louis  le  D6bonnaire  k  Metz;  Lotbaire  1°^  k  PrQro,  pr^s  <1^ 
Treves;  Henri  l^'  k  Quedlimbourg;  Otton  I«'&Magdebourg; Otton  1^ 
k  Brunswick;  Rupert  a  Heidelberg;  Sigismond  k  Nagy  Varad;  Alberlll 
2i  Stuhlerwissenbourg;  Charles-Quint  dans  I'Escurial,  et  la  plupart 
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son  neveu,  Gr^goire  V  :  elle  est  trfes  simple  et  d'un 
marbre  grossiferement  sculpts.  Le  couvercle  du  su- 
perbe  sarcophagc  de  porphyre  ou  il  reposa  quelque 
temps  sert  actuellement  de  fonts  baptismaux  k  Saint- 
Pierre  ;  on  pent  le  voir  dans  la  chapelle  ou  se  font 
les  bapt^mes,  k  gauche  en  entrant  dans  I'^glise,  non 
loin  des  tombeaux  des  Stuarts.  En  dernier  lieu,  il 
reste  k  mentionner  une  curieuse  relique  de  Fempereur 
Fr6d6ric  II,  celui  de  tons  ces  princes  qu'on  se  serait 
le  moins  attendu  k  trouver  honor^  an  foyer  de  ses 
cnnemis.  C'est  une  inscription  du  palais  des  Conser- 
vateurs,  sur  le  mont  Capitolin,  encastr^e  dans  le 
mur  du  grand  escalier,  qui  rappelle  la  victoire  de 
Tarmfie  de  Fred6ric  sur  les  Milanais  et  la  capture 
du  «  carroccio  »  de  la  cit6  rebelle,  qu'il  envoya 
comme  un  troph^e  k  ses  fidiiles  romains.  Ce  sont  la 
toutes  ou  a  pen  prfes  toutes  les  traces  du  passage  de 
ses  maitres  teutons  que  Rome  ait  conserv^es  jusqu'^ 
nous.  Les  peintures,  il  est  vrai,  ne  manquent  pas, 
depuis  la  mosai'que  de  la  Scala  Santa  dans  le  palais  de 
Latran  et  les  curieuses  fresques  de  T^glise  des  Santi 
Quattro  Incoronati  S  jusqu*aux  decorations  de  la 
chapelle  Sixtine  et  aux  loges  de  Raphael  dans  le 
Vatican,  ou  les  triomphes  de  la  papaut6  sur  tons  ses 


des  derniers  A  Vienne.  De  tous  les  tombeaux,  le  plus  beau  est  celui 
de  Maximilien  I«'  k  Inspruck. 

1.  Ces  fresques,  tout  A  fait  curieuses,  sont  dans  lachapellede  Saint- 
Sylvestre,  attach^e  A  la  tr^s  ancienne  eglise  des  Quattro  Santi  sur  le 
mont  Coelius,  et  on  suppose  qu'elles  ont  6te  ex^cut^es  au  temps 
dlnnocent  IH.  EUes  representent  des  scenes  de  la  vie  du  saint,  plus 
particuli^rement  celie  oil  Constantin  lui  fait  la  c^l^bre  donation ;  il 
y  tient  d'un  air  scum  is  la  bride  de  son  palefroi. 
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adversaires  sont  repr^sent^s  avec  un  art  incompa- 
rable et  une  fausset^  non  moins  incomparable.  Mais 
elles  sont,  pour  la  plupart,  de  beaucoup  post^rieures 
aux  ^v^nements  qu'ellcs  figurent,  et  tout  le  mondc 
d*ailleurs  les  connait. 

Des  souvenirs  du  plus  vif  int^r^t  se  rattacheraient 
aux  ^glises  ou  le  couronnement  imperial  s^'accomplit, 
—  c^r^monie  qui  fut  probablement  la  plus  imposante 
dont  TEurope  moderne  ait  6t6  t^moin,  —  que  nous 
consid^rions  le  haut  rang  des  acteurs  ou  la  splendeur 
des  accessoires.  Mais  le  vieux  Saint-Pierre  dispanit 
k  la  fin  du  xv"  sifecle,  peu  aprfes  le  dernier  couronne- 
ment que  vit  Rome,  celui  de  Fr6d^ricIII;  quant  a  ia 
basilique  de  Saint-Jean  de  Latran,  ou  furent  couron- 
n6s  Lothaire  de  Saxe  et  Henri  VII,  elle  a  6t6  si  d6plo- 
rablement  modernis6e  que  nous  ne  pouvons  guere  la 
regarder  comme  le  m^me  monument  S 

Si  Ton  a  bien  present  k  Tesprit  ce  qu'6taii  la  con- 
dition sociale  de  Rome  durant  le  moyen  %e,  il  devient 
plus  facile  de  comprendre  le  d^nuement  architectural 
qui  y  excite  tout  d'abord  la  surprise  du  visiteur.  Rome 
n'avait  point  de  souverain  temporel,  et,  par  suite,  les 
deux  seules  classes  qui  s'y  trouvassent  en  mesure  de 
bAtir  6taient  les  prfetres  et  les  nobles.  Ceux-ci  avaienl 
rarement  la  richesse,  jamais  le  goi!lt,  qui  leur  eussent 


1.  Le  dernier  couronnement  imperial,  celui  de  Charles-Quint,  eut 
lieu  dans  T^glise  de  Saint-P^trone  h,  Bologne,  Clement  VII  se  inon- 
trant  peu  enclin  h,  recevoir  Charles  &  Rome.  G*est  une  ^glise  gran- 
diose, mais  le  choeur,  oil  se  passa  la  c^r^monie,  semble  avoir  cte 
«  restaur^  »,  ce  qui  veut  dire  modernist,  depuis  le  temps  de  Charles- 
Quint. 
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permis  de  construire  dcs  palais  remarquables  par  la 
gr^ce  comme  ceux  de  Yenise,  ou  par  la  massive  gran- 
deur comme  ceux  de  Florence  et  de  G^nes.  De  plus, 
rhabitude  incessante  des  guerres  privies  avail  fait  de 
la  defense  d  une  maison  son  objet  principal;  sa  beauts 
ct  sa  commodity  ne  venaient  qu'en  seconde  ligne.  La 
noblesse,  par  suite,  ou  adapta  d'anciens  Edifices  h  ses 
dcsseins,  ou  en  lira  les  mat^riaux  de  ces  tours  de  bri- 
ques  lourdes  el  carries,  dont  quelques-unes  dominent 
encore  d'un  air  maussade  certaines  rues  6troites  des 
plus  vieux  quartiers  de  Rome.  Nous  pouvons  juger  de 
leur  nombre  par  ce  fait  que  le  s^nateur  Brancaleone 
en  fit  abattre  cent  quarante.  A  une  exception  prfes, 
peut-^tre,  celle  de  la  pr^tendue  maison  de  Rienzi,  ces 
tours  sont  les  seules  constructions  particuliferes  de  la 
cit^  qui  remontent  au  delk  du  milieu  du  xv*  siecle. 
Les  vastes  palais  dont  les  galeries  de  peinture  atti- 
rent  aujourd'hui  en  foule  les  strangers  ont  616,  pour 
la  plupart,  61ev6s  au  xvi*  ou  au  xvn*  sifecle,  quelques- 
uns  meme  plus  tard.  Parmi  les  plus  ancicns  est  ce 
Palazzo  Cenci  *,  dont  Tarche  sombre  au  cintre  sur- 
baiss6  ailecla  si  puissammenl  I'imagination  de  Shelley. 
Ce  ne  fut  pas  la  pauvret6  qui  emp^cha  les  pr^lres 
de  s'adonner  k  Farchilecture ;  des  revenus  considera- 
bles affluaienl,  en  eiTet,  entre  leurs  mains  de  tons  les 
points  de  la  chr6tient6.  lis  en  employferent  effeclive- 
ment  une  bonne  partie  h  T^rection  ou  h  la  reparation 


i.  Le  nora  de  Cenci  est  Iris  ancien  k  Rome;  on  suppose  que  c'est 
une  abr^yiation  de  celui  de  Crescentius.  On  connatt  au  xi"  si^cle  ud 
certain  Cencius  qui  flt  un  moment  prisonnier  Gregoire  VU. 


•^■-Ik? 
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des  6gHses  et  dea  couvents,  bien  qu'avec  une  libera- 
lity moindre  que  celle  de  tel  grand  pr^lat  d*aa  delk  des 
Alpes,  d*un  Hugues  de  Lincoln  ou  d'un  Conrad  de 
Cologne.  Mais  les  papes  avaient  toujours  besoin  d  ar- 
gent pour  leurs  projets  ambitieux,  et  aux  6poques  ou 
le  d^sordre  et  la  corruption  atteignaient  leur  pa- 
roxysme,  toutes  les  constructions  demeuraient  en 
suspens.  C'est  ainsi  qu'k  dater  des  Carolingieos  a 
peine  construisit-on  une  seule  ^glise  jusqu'au  com- 
mencement du  xii*  sifecle,  ou  les  r6formes  d'Hilde- 
brand  animferent  le  clerg6  d'un  nouveau  zfele.  La  cap- 
tivity de  Babylone,  comme  on  appela  le  s6jour  des 
papes  k  Avignon,  avec  le  grand  schisme  d'Occident  qui 
la  suivit,  furent  cause  d'une  seconde  et  pareille  inter- 
ruption, qui  dura  environ  un  sifecle  et  demi. 

A  quelque  6poque  que  ce  fiit,  toutefois,  et  meme 
lorsqu'ils  pouvaient  pousser  leur  ceuvre  le  plus  vive- 
ment,  les  architectes  romains  furent  toujours  enclins 
k  restaurer  et  k  embellir  les  anciennes  ^glises  pluidt 
qu'k  en  6riger  de  nouvelles.  Tandis  que  les  contrees 
transalpines,  sauf  sur  quelques  points  plus  favorises. 
tels  que  la  Provence  et  une  partie  des  bords  du  Rhio, 
n'eurent,  pendant  plusieurs  sifecles,  qu'un  petit  nom- 
bre  d'6glises  en  pierre  et  grossiferement  bMies,  Rome 
poss6dait,  comme  heritage  des  premiers  sifecles  du 
christianisme,  une  profusion  d'edifices  religieux,  dont 
la  splendour  n  a  pas  6li  surpass6e,  et  plus  que  suffi- 
sants  pour  sa  population  fort  diminu^e.  En  les  r^parant 
de  temps  en  temps,  on  s'etudiait  autant  que  possible  a 
en  respecter  la  forme  primitive  et  le  style ;  lorsqu  on 


LA  VILLE  DE  ROME  AU   MOYEN  AGE  381 

eu  construisait  de  nouveaux,  Tabondance  des  mo- 
deles,  leur.  beauts  propre  et  la  double  consecration 
qu'ils  tenaient  de  leur  antiquity  et  du  sentiment  reli- 
gieux  mettaient  un  frein  k  Tinspiration  cr^atrice  de 
Tartiste,  le  condamnaient  k  n'^tre,  en  faisant  de  son 
mieux,  qu'un  JidMe  copiste,  et  lui  interdisaient  de 
s'^carter  selon  son  caprice  de  Tantique  manifere.  Yoilk 
ce  qui  explique  comment,  tandis  que  ses  confreres, 
dand  tout  le  reste  de  TEurope,  passaient  par  degr^s 
successifs  du  vieux  style  romain  et  byzantin  au  ro- 
man,  et  du  roman  au  style  ogival,  les  architectes  de 
Rome  nQ  modiiiaient  presque  rien  au  plan  et  aux  dis- 
positions de  la  basilique  primitive.  C'est  aussi  la  rai« 
son  qui  fait  qu'on  trouve  si  peu  d'oeuvres  gothiques 
a  Rome,  si  peu  meme  de  romanes  comme  celles  de 
Pise.  Les  traces  qui  en  restent  apparaissent  visible- 
ment  surtout  dans  la  fen^tre  en  ogive,  plus  rarement 
dans  le  cintre,  jamais  ou  k  peu  prfes  dans  le  clocher, 
la  tour  ou  la  colonne.  II  nV  a  qu'une  seule  des  ^glises 
de  Rome  actuelles  qui  soit  absolument  gotliique,  et 
celle-lk,  Teglise  des  dominlcains  de  Santa  Maria  sopra 
Minerva,  a  et^  construite  par  des  moines  etrangers. 
Dans  quelques  autres,  et  surtout  dans  les  cloitres  des 
couvents,  on  trouvera  des  exemples  du  meme  style; 
dans  d'autres,  de  faibles  vestiges  k  peu  pres  d^figur^s 
par  le  hasard  ou  k  dessein  '. 


1.  AtDsi  dans  T^glisft  de  SaD  LorenzOi  hors  les  murs,  il  y  a  plusiears 
fenStreB  en  ogive,  aajourd'hui  bouch^es;  et  on  en  pent  voir  de 
pareilles  dans  T^glise  de  I'Ara  Coeli,au  sommet  du  Capitole.  De  m^me, 
dans  I'abside  de  Sainl^ean  de  Latran,  il  y  a  trois  ou  quatre  vitraux 
de  forme  gothique  :  et  dans  son  cloltre,  comme  dans  celui  de  Saint- 
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Ce  mot  «  d6figur6s  »  fait  allusion  h  une  troisifeme 
cause  de  la  raretd  relative  de  constructions  du  moyen 
&ge  dans  la  cit^  :  ce  sont  les  depredations  et  les  revo- 
lutions incessantes  auxquelles  elle  a  ete  expos^e.  A 
partir  de  Gonstantin,  Rome  a  616  une  cite  vouSe  a  la 
destruction  y  et  les  Chretiens  ont  rivalise  avec  les 
paiens,  ses  habitants  avec  ses  ennemis,  k  qui  pre- 
cipiterait  Toeuvre  fatale.  Son  sihge  et  sa  prise  par 
Robert  Guiscard  ^  allie  k  Hildebrand  contre  Henri  lY, 
furent  bien  plus  desastreux  que  les  attaques  des 
Goths  ou  des  Yandales,  quoiqu'ils  le  cedent  pour- 
tan  t  en  atrocite  au  sac  de  Rome,  en  4527,  par  les 
soldats  de  Sa  Majeste  catholique,  le  trfes  pieux  empe- 
reur  Charles-Quint  *.  A  dater  du  jour  des  premieres 

Paul  hors  les  murs,  de  fort  beaux  travaux  d'origine  lombardc.  Le 
porche  elegant  de  T^glise  de  Sant'Antonio  Abbate  est  lombard.  Dans 
Pabside  de  P^glise  de  San- Giovanni  e  Paolo  sur  le  Ccelius,  il  y  a  une 
arcade  interieure  exactement  semblable  k  celle  du  ddme  de  Pise.  O 
ne  sont  pas  Id,  d'ailleurs,  les  seuls  exemples  qu'on  putsse  citer.  - 
La  chapelle  ruin^e  attach^e  &  la  forteresse  de  la  famille  Caetani  — 
la  famitle  d*ou  sortait  Boniface  VlII  et  dont  le  chef  occupe  aujoar- 
d'hui  un  rang  61eve  dans  la  noblesse  romaine  —  est  un  joli  petit 
Edifice,  celui  de  tons  k  Rome  qui  rappelle  le  mieux  I'architecture 
gothique  da  nord.  Elle  s'^lfeve  sur  la  voie  Appienne,  en  face  du  torn- 
beau  de  Csecilia  Metella,  dont  les  Caetani  avaient  fait  une  citadelle. 

1.  Une  grande  partie  des  devastations  commises  par  Robert  Gois- 
card,  dont  la  portion  de  la  cite  qui  s'^tend  au  del&  du  Colis^,  vers 
le  fleuve  et  Saint-Jean  de  Latran,  ne  se  reieva  jamais,  a 616  attribuee 
anx  troupes  sarrasines  k  sa  soldo.  Des  pirates  sarrasins  avaient,  dit- 
on,  mis  Rome  k  sac  une  premiere  fois  d6j^  Gens^ric  n*6tait  pas 
palen,  mais  c'^tait  un  arlen  enrag6,  ce  qui,  eu  6gard  au  respect  qu'il 
pouvait  avoir  pour  les  ^glises  ortbodoxes,  6tait  k  peu  pr6s  la  m£me 
chose.  Le  chandelier  a  sept  branches  et  les  autres  vases  du  Tem- 
ple, que  Titus  avait  apportes  de  Jerusalem  k  Rome,  en  fUrent,  dit-on, 
emport^s  par  lui  et  se  perdirent  dans  la  traversde  en  Afrique. 

2.  On  nous  assure  qu'une  des  causes  de  la  f6rocit6  des  AUemands 
qui  formaient  une  partie  de  I'armde  de  Charles-Quint  fUt  la  colore 
qui  les  prit  k  la  vue  de  P6tat  ddlabre  ou  se  trouvait  le  palais  impe- 
rial. 
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invasions  barbares,  les  Romains  n'ont  cess6  de  b&tir 
avec  des  mat^riaux  tir^s  des  temples,  des  th6&tres, 
des  cours  de  justice,  des  bains  et  des  villas  antiques, 
les  d^pouillant  de  leurs  somptueux  revStements  de 
marbre,  d^molissant  leurs  murailles  pour  en  enlever 
des  blocs  de  travertin,  installant  leurs  propres  taudis 
sur  le  faite  ou  au  milieu  de  ces  majestueuses  mines. 
Ainsi  furent  trait^s  les  souvenirs  du  paganisme ;  une 
cause  un  pen  diff^rente  a  contribu^  k  la  disparition 
des  ^glises  moyen  &ge.  Ce  que  le  pillage,  le  fanatisme 
ou  le  simple  caprice  de  la  destruction  ont  fait  dans 
un  cas,  le  goiii  des  temps  modernes,  port^  k  I'osten- 
tation,  le  fit  dans  Tautre.  L'fere  de  I'^tablissement  d^fi* 
nitif  des  papes  conune  souverains  temporels  de  la 
cite  est  aussi  celle  de  la  predominance,  en  architec- 
ture, du  style  Renaissance.  Aprtes  Nicolas  V,  le  pon- 
tife  contre  lequel,  si  Ton  s'en  souvient,  Fesprit  d'in- 
d^pendance  municipale  livra  sa  derniere  bataille  dans 
la  conspiration  de  Porcaro,  plus  rien  de  gothique 
ne  fut  construit,  et  I'enthousiasme  qui  r^gnait  alors 
pour  Tantiquite  produisit  une  aversion  non  moins 
vivc  pour  tout  ce  qui  rappelait  le  moyen  Age,  aversion 
qui  ^clata  surtout  chez  des  hommes  comme  Jules  II 
et  L^on  X,  auxquels  la  Rome  moderne  pent  certaine- 
ment  faire  remonter  les  debuts  de  sa  grandeur.  Pen 
de  temps  aprfes  eux,  le  grand  mouvement  religieux 
du  XVI*  sifecle,  triomphant  dans  le  nord  de  TEurope, 
se  rencontrait  dans  le  midi  avec  une  contre-r6forme 
au  sein  m^me  de  la  vieille  Sglise  qui  lui  barrait  le 
chemin,  et  la  construction  ou  la  reparation  des  edi- 


384  LB  SAINT  E 

fices  consacr^s  au  cuUe  redevenait  la  passion  dcs 
persoDnes  pieuses  ',  Aucune  occupation,  qu'oQ  I'ap- 
pelle  amusement  ou  devoir,  ne  convenait  mieux  a  la 
cour  et  &  raristocratie  romaines.  Ellea  ^taicnt  indo- 
leotes,  opulentes,  avides  de  fatre  ^talage  de  leur  opu- 
lence, pleines  de  boo  goM  et  fort  d^sireuses,  surtoul 
lorsque  r&ge  les  cootraignait  k  abandonncr  Ics  plai- 
sirs  do  la  jeunesse,  d'etre  aussi  pleines  de  bounce 
ceuvres.  Papes,  cardinaux,  chefs  des  g^randes  families 
rivalisaicnt  d'^.mulation  pour  construire  de  nouveUes 
^glises,  rcstaurer  ou  agrandir  celles  qui  exislaicBl. 
jusqu'au  moment  oil  il  ne  resta  plus  grand"chosc  du 
pass6,  les  couvrant  d'^normes  coupoles,  substiluanl 
des  pilastres  massifs  au  fAt  ^lanc^  dea  colonnes. 
ornant  I'int^rieur  avec  une  profusion  de  marbres 
rares,  de  sculptures  et  de  dorures,  de  fresques  el  de 
tableaux  d'autel  par  les  meilleurs  maltres  du  svi'  el 
du  xvu*  si^cle.  II  n'y  a  qu'un  faoatique  du  moyen 
ige  qui  puisse  se  refuser  k  recoanaltre  la  vigueur  de 
ton,  !c  calmc  profond,  la  majesty  des  ^glises  de  la 
Rome  modcme ;  mais,  m^me  au  milieu  de  Tadmira- 
tion,  I'oeil  fatigu^  se  d^tourne  du  spectacle  de  cetle 
orncmcntation  fastucuse  et  6crasante,  et  nous  pen- 
sons  avec  regret  k  la  couleur  pure  et  claire,  aui  pro- 
portions si  simples  et  pourtant  si  grandioses  qui  font 
le  charme  des  monuments  d'un  kge  plus  eloign^. 


1.  Sous  Vinflueace  en  partie  de  cet  esprit  htuilile  au  pagaaisme, 
en  parUe  de  m  vanite  fort  remuaDte,en  partie  de  la  passion  de  [aire 
i|ue[quc  chose,  Sixtc-Quiat  ni  beaucoup  de  raal  en  ditruiaont  au  en 
d^pouillant  deg  monumenla  de  Tantiquil^. 
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Peu  des  anciennes  ^glises  ont  6chapp6  h  ces  restau- 
rations ;  beaucoup  ont  ^t^  entiferement  r^^difi^cs.  II 
y  en  a  quelques-unes,  toutefois,  ou  les  architectes  du 
x\i*  sifecle  et  des  sifecles  suivants  ont,  en  les  raoderni- 
sant,  respect6  deux  parties  caract^ristiques  de  leur 
structure  primitive,  I'abside  ou  tribune  et  le  beffroi. 
L'interieur  de  Tabside  est  ordinairement  convert  de 
mosa'iques,  d'un  extreme  int^ret  et  par  les  id^es 
qu'eiles  expriment  et  parce  qu'elles  sont  les  seuls 
vestiges  de  Tart  de  la  peinture  qui  nous  soient  par- 
venus des  temps  sombres  du  moyen  kge  \  En  parler 
eependant  comme  elles  le  m^riteraient  nous  entrai- 
nerait  k  des  digressions  qui  ne  sauraient  trouver 
place  ici.  Le  campanile  ou  le  beffroi  est  une  curieuse 
petite  tour  carr6e  en  briques,  peu  61ev6e,  Iiabituelle- 
ment  Isolde  de  T^glise  et  ayant  au  comble,  quelque- 
fois  aussi  aux  autres  stages  sup^rieurs,  plusieurs 
fenfires  en  arcades,  divis^es  par  de  minces  colon- 
nettes  de  marbre  *.  Avec  ces  campaniles,  bien  plus 


1.  Les  plus  belles  mosalques  sombres  de  Ravenne  sont  plua 
anciennes  que  celles  de  Rome  :  mats  quelques-unes  \k,  et  an  petit 
Dombre  d'autres  ailleurs  en  Italie  (par  exemple  les  superbes  mosal- 
ques de  Torcello)  dalent  des  vu«,  vni*  et  ix«  si^cles. 

2.  On  suppose  g6n6ralement  que  ces  campaniles  datent  des  ix«  et 
xc  Slides.  Je  suis  inform^  pourtant  par  M.  J.-H.  Parker,  d'Oxford, 
dont  le  savoir  d'antiquaire  est  bien  connu,  qu'il  a  616  conduit,  par 
Texamen  de  leurs  moulages,  &croire  que  peu  ou  point  d'entre  eux, 
sauf  peut-6tre  celui  de  Santa  Prassede,  remontent  au  delk  du 
xii<  Steele.  —  Cecil  naturellement,  ne  s'applique  qu'aux  Edifices 
encore  debout  actuellement.  Ce  type  de  tour  peal  6tre,  et  est  en 
reality  sans  nul  doute,  plus  ancieo.  —  On  rencontre  des  tours  &peu 
pr^  pareilles  sur  bien  des  points  des  Alpes  italiennes,  en  particulier 
dans  la  remarquable  cod  tree  montagneuse  qui  est  au  nord  de  Venise, 
<oik  se  dressent  des  tours  analogues  de  toutes  les  dates,  depuis  le 
xii«  jusqu'au   xix«  si^cle,  Tancien   type  dans  ces  valines  recul6es 

25 
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nombreux  alors  que  de  nos  jours,  et  avec  les  ^normes 
forteresses  de  brique  de  la  noblesse,  les  tours  durent 
jouer  k  trfes  peu  de  chose  prfes,  dans  la  perspective 
de  la  cit6  du  moyen  kge,  le  r6le  que  les  ddmes  jouent 
k  present.  Quoique  moins  imposantes,  elles  Stalest 
probablement  plus  pittoresques,  d'autant  plus  que, 
dans  la  premifere  p^iiode  du  moyen  4ge,  les  maisons 
et  les  6glises ,  qui  se  pressent  actuellement  pour  la 
plupart  sur  les  terrains  plats  du  Champ  de  Mars, 
^taient  ^parses  sur  les  hauteurs  et  les  pentes  da 
Coelius,  de  TAventin  et  de  TEsquilin  *.  La  Rome 
moderne  s'^tend  surtout  k  I'oppos^,  au  nord--est  du 
Capitole,  et  cette  migration  de  la  cit6  de  Tancien  au 
nouveau  site,  qu'on  ne  pent  gnfere  regarder  comiDe 
ayant  commence  distinctement  avant  la  destruction 
de  sa  parlie  du  sud-ouest  par  Robert  Guiscard,  ne 
s'acheva  qu'au  xvi'  sifecle.  En  1536,  en  provision  de 
Tentr^e  de  Charles-Quint,  la  reconstruction  du  Capi- 
tole  (execut6e  plus  tard  par  Michel-Ange)  fut  com- 
menc^e  sur  les  fondations  poshes  par  le  premier  Tar- 

ayant  616  fld61ement  reprodait,  parce  que  le  constructeur  n'aTait 
pas  d'autre  module  sous  les  yeux.  Dans  la  vall6e  de  Gimolais  (dod 
loin  de  Longarone,  dans  le  val  d'Ampezzo),  j'ai  vu  un  campanile  de 
ce  genre,  en  voio  d'6recUon,  exactement  semblable  k  ceuz  des  Til- 
lages des  environs,  vieux  de  huit  sifecles  au  moins.  Les  tours  rondes 
si  curieuses  de  Ravenne,  dont  quatre  ou  cinq  subsistent  encore, 
semblent  avoir  eu,  k  I'originei  des  fen^tres  pareilles,  bien  qu'elles 
aient  6t6  toutes,  ou  presque  toutes,  maconn6es.  Les  tours  romaines 
sont  toutes  carries. 

1.  Le  Paiatin  paralt  avoir  616  alors  ce  qu'il  est  encore  en  m^eure 
partie  aujourd'hui,  un  monceau  de  mines  prodigieuses.  Le  grand 
palais  imp6rial,  sur  ses  llancs  du  nord  et  de  Test,  servait  de  r6si- 
dence  k  un  offlcier  de  la  cour  d'Orient  au  commencement  du 
vm«  si^cle.  Au  temps  de  Charlemagne,  soixante-dix  ans  enviroa 
plus  tard,  ce  palais  n'6tait  d6j&  plus  habitable. 
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quin,  et  la  fagade  du  palais  du  S^nateur,  le  plus  grand 
edifice  municipal  de  Rome,  toum^e  jusque-lk  vers  le 
Forum  et  le  Colis6e,  le  fut  du  c6t6  de  Saint-Pierre 
et  de  la  ville  modeme. 

La  Rome  de  nos  jours  ne  ressemble  pas  plus  h  la 
ville  de  Rienzi  qn'k  la  cit6  de  Trajan;  tout  comme 
rfiglise  romaine  du  xix*  sifecle  differe  profond6ment, 
quelque  effort  qu'elle  puisse  faire  pour  le  dissimuler, 
de  TEglise  d'Hildebrand.  Mais,  parmi  tons  leurs  chan- 
gements,  I'J^glise  et  la  Cit6  ont  r^ussi  ayec  un  6gal 
succfes  k  r^sister  k  Tinvasion  des  influences  6trangferes, 
dcs  influences  teutoniques  du  moins,  et  ont  fidMement 
conserve,  k  toutes  les  ^poques,  quelque  chose  de  la 
vieille  physionomie  romaine.  Le  christianisme  latin 
h^rita  du  systfeme  imperial  disparu  cette  organisation 
pleine  de  cohesion,  flexible  n^anmoins,  qui  6tait  un  des 
grands  secrets  de  sa  puissance;  les  grands  hommes 
que  Rome  forma  pour  la  papaut^  ou  qu'elle  lui  donna 
pendant  le  moyen  kge  furent,  comme  leurs  anc^tres, 
des  administrateurs,  des  16gislateurs,  des  hommes 
d'etat,  rarement  port^s  k  Tenthousiasme,  mais  qui 
s'entendaient  admirablement  a  utiliser  et  k  diriger 
Tenthousiasme  des  autres,  des  crois^s  franQais  ou 
allemands,  d'un  FrauQois  d'Assise,  d'un  Dominique, 
d'un  Ignace  de  Loyola.  Eutre  le  catholicisme  italien 
et  le  catholicisme  allemand  ou  anglais  il  y  eut  tou- 
jours,  il  y  a  encore  une  difference  trfes  sensible.  Si 
i'analogie  ne  semble  pas  trop  fantaisiste,  il  en  est  de 
meme  aussi  de  Rome  en  tant  que  cit6.  Au  point  de 
vue  social,  elle  se  tint  toujours  sur  les  confins  de  la 
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f^odalite,  sans  jamais  pourtant  tomber  sous  son 
6lreinte.  Au  point  de  vue  materiel,  son  architecture 
subit,  a  un  certain  moment,  rinfluence  puissante  de 
Tart  ogival,  mais  le  style  gothique  n'y  pr^domina 
jamais  comme  dans  le  reste  de  I'Europe.  II  p^netra  a 
Rome  tard  et  y  fut  d^laiss^  de  bonne  heure,  desorle 
que  nous  y  constatons  rarement  sa  presence  ct  que 
nous  y  pouvons  presque  passer  sans  une  lacuDe  de 
Tancien  roman  '  au  gr6co-romain  de  la  Renaissance?. 
Envisag^e  ainsi,  I'histoire  de  la  cit6,  de  sa  situation 
politique  et  de  ses  Edifices  tout  ensemble,  se  rattache 
visiblement  par  des  liens  intimes  k  celle  du  Saint 
Empire  lui-m&me.  L'Empire,  par  son  titre  et  ses  pre- 
tentions, exprimait  Tid^e  de  la  permanence  des  insti- 
tutions de  Tancien  monde;  la  cit6.de  Rome  avait,  en 
apparence  du  moins,  soigneusement  conserve  ses 
traditions  :  le  nom  de  ses  magistratures,  le  caractere 
de  ses  monuments,  tout  y  respirait  Tantiquit^  ct  lui 
donnait  un  aspect  Strange  et  fantastique  au  milieu  des 
nouvelles  races  d'hommes  et  des  nouvelles  formes  de 
croyances. 

L'Empire,  dans  son  essence,  reposait  sur  le  senti- 
ment de  Tuniti  du  genre  humain ;  il  continuait  celte 
domination  romaine  qui  avait  ^d^truit  les  vieilles 
nationalit^s  et  k  laquelle  s'ajoutait  Tel^ment  chr^tien. 
cr^ateur  d'une  nationality  nouvelle  destin^e  aussi  a 
6tre  universelle.  En  conf^rant  k  tons  ses  sujets  le 
droit  de  cit6,  Rome  paienne  6tait  devenue  la  palrie 

1.  Tel  que  nous  le  voyons  dans  les  derniferes  eglises  el  les  moios 
importantes,  construites  sur  le  modMe  des  basiliques. 
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commune  et,  symboliquement,  le  foyer  m&me  de  tous 

les  hommes  civilises.  La  th^ologie  du  temps  avail  fait 

de  Rome  chr^tienne  le  type  mystique  de  rhumanitd, 

le  vrai  lieu  de  rassemblement  des  iideles  disperses  par 

toute  la  terre,  la  cit6  sainte  oil,  comme  au  temple 

ilovi  sur  le  mont  Moriah,  tout  Israel,  tout  le  peuple 

dc  Dieu   devait  venir  adorer.   £lle  n*6tait  pas  une 

simple  figure  du  vaste  monde  :  elle  6tait  le   vaste  -   / 

monde  lui-meme  en  miniature.  Le  pasteur  de  son  /' 

eglise  particulifere  est  aussi  Tfivfeque  universel;  les  ' 

sept  suffragants  qui  le  consacrent  occupent  de  pauvres 

sieges  k  Ostie,  k  Antium  et  autres  petites-  villes  dans 

lo  voisinage  imm^diat  de  Rome ;  les  cardinaux  pr&tres 

et  diacres  qui  se  joignent  k  ces  sept  pour  r6lire  tirent 

leur  titre  de  princes  de  T^glise,  formant  le  conseU 

spirituel  supreme  de  la  chr6tient6,  de  la  possession 

d'une  cure   paroissiale  dans   Tenceinte   de  la   cit^. 

Pareillement,  son  souverain,  TEmpereur,  est  le  sou- 

verain  du  genre  humain ;  il  est  61u  pa^  les  acclamations 

de  sa  population  ^ ;  il  ne  pent  &tre  16gitimement  cou- 

1.  G^est  de  cette  roani^re  que  la  plupart  des  premiers  empereurs 
leutoDS,  et  notamment  Charlemagne  et  Otton,  pr^tendirent  avoir 
obtenu  la  couroone,  qaoique,  en  r^lit^,  ce  fftt  le  fait,  en  parlie  de 
la  conqu^te,  en  partie  d'un  arrangement  priv6  avec  le  pape.  Plus 
tard,  les  sept  princes  germaniques  furent  ten  us  pour  le  corps  Elec- 
toral 16galement  qualifie;  mais  leur  apparition  sur  la  seine  fut  le 
resultat  de  la  confusion  qui  s'Etablit  entre  le  royaume  germanique 
et  Tempire  romain,  et,  striclement  parlant,  ils  n'avaient  absolument 
rien  a  faire  avec  la  couronne  romaine.  Le  droit  de  I'accorder  ne 
pouvait,  en  principe,  appartenir  qu'&  Tune  des  auloritis  romaines, 
et  ceux  qui  sentirent  cette  dirtlcult6  en  furent  riduits  k  imaginer 
que  le  peuple  romain  avait  fait  une  cession  formelle  de  son  privi- 
lege anx  sept  Electeurs.  Cf.  Mathieu  Villani  (IV,  71)  :  k  II  popolo 
Romano,  non  da  se,  ma  la  chiesa  per  lui,  concedette  la  elezione  degli 
Imperadori  a  sette  principi  della  Magna.  » 
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ronn6  ailleurs  que  dans  une  de  ses  basiUques.  EUe 
est,  comme  Jerusalem  autrefois,  notre  mhre  a  tous. 
C'est  encore  d'une  autre  fagon  que  le  r6cit  des  luttes 
intestines  de  Rome  pent  ^clairer  Thistoire  de  TEmpire. 
Du  xi'  si^cle  au  xy°,  ses  citoyens  ne  eess^rent  de 
demander,  au  nom  de  la  vieille  r^publique,  qu'on  les 
affranchit  de  la  tyrannie  des  nobles  et  du  pape,  el 
qu'on  reconnM  leur  droit  k  gouvcrner  le  monde  enlier. 
Ces  efforts  —  que  nous  pouvons  traiter  d'^goistes  et  de 
chim^riques,  bien  que  des  hommes  commc  P^trarque 
n'aient  pas  d^daign^  pourtant  de  les  accueillir  avec 
sympathie  •  —  provenaient  des  m&mes  th6ories  et 
6taient  dirig^s  vers  les  m^mes  fins  que  ceux  qui 
inspiraient  Otton  III,  Fr^d^ric  Barberousse,  Dante 
lui-m&me.  lis  t^noioignaient  de  la  m^me  impuissaoc^* 
k  se  proposer  dans  Tavenir  un  id^al  qui  ne  fut  pas 
une  image  du  pass6  ;  c'^tait  la  mftme  croyance  k  im 
^tat  universel  k  la  fois  desirable  et  possible,  mais  pos- 
sible uniquement  k  Taide  de  Rome ;  c'6tait  le  meme 
refus  d'admettre  qu'un  droit  qui  avait  exists  piit 
jamais  s'^teindre.  Au  moment  de  la  Renaissance,  ces 
notions  ^taient  en  train  de  s'effacer  silencieusement: 
le  sifecle  suivant  amena  de  telles  catastrophes  que  Tesr 
prit  de  la  nation  y  succomba.  L'ltalie  devenait  le 
champ  de  bataille  de  TEurope;  ses  richesses  ^taient  la 
proie  d'une  soldatesque  rapace ;  Florence,  la  derniere 
et  la  plus  noble  de  ses  r^publiques  dSmocratiques, 
asservie  par  un  empereur  impitoyable,  ^taitlivr^e  par 
lui  comme  un  gage  d'amiti^  k  un  Pape  %oiste  de 
la  race  des  M6dicis.  Lorsque  tout  espoir  d'ind^pea- 
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dance  fut  perdu,  le  peuple  abandonna  la  politique 
pour  Tart  et  la  litt6rature ;  il  s'apercjut ,  avant  que 
beaucoup  de  generations  se  fussent  succ^de,  combien 
une  direction  d'esprit  aussi  exclusive  etait  une  faible 
compensation  de  la  perte  de  la  liberty,  de  Tesprit 
national  et  de  I'activite  de  la  vie  civique.  Un  sifecle 
apres  les  beaux  jours  de  TArioste  et  de  Raphael, 
la  litt^rature  italienne  6tait  devenue  froide  et  affect6e, 
I'art  italien  se  mourait  de  manierisme. 

Eniin,  aprfes  cette  longue  stagnation,  les  eaux  s'agi- 
terent  de  nouveau.  Les  Romains,  qui  s'^taient  liabitu^s 
k  vivre  dans  Tinsouciance  sous  le  regime  paternel  des 
papes,  se  reveill^rent  au  contact  des  id^es  nouvelles 
apportees  par  les  armies  revolutionnaires  de  la  France; 
ils  ont  trouv6  que  le  systfeme  pontifical,  depuis  son 
retablissement,  il  y  a  une  cinquantaine  d'ann^es,  sur  le 
module  du  despotisme  bureaucratique  moderne,  etait 
bicn  moins  tolerable  que  jadis.  Nous  avons  vu  de  nos 
jours  le  nom  de  Rome  redevenir  le  cri  de  ralliement 
des  patriotes  italiens,  mais  dans  un  sens  tout  k  fait 
different  de  I'ancien.  Les  contemporains  d'Arnaud  de 
Brescia  et  de  Rienzi  soubaitaient  la  liberty  seulement 
comme  un  moyen  de  recouvrer  la  domination  univer- 
selle  :  leurs  descendants,  plus  sages,  moins  cependant 
par  patriotisme  que  par  un  trfes  pardonnable  orgueil 
civique,  ambitionnent  seulement  pour  leur  cite  Thon-. 
neur  d'etre  la  capitale  du  royaume  d'ltalie.  Dante  aspi- 
rait  k  la  monarchic  universelle,  au  r^ne  de  la  paix 
et  de  la  fraternite  cbretienne ;  ceux  qui  invoquent  sa 
memoire  comme  celle  du  premier  prophHe  de  leur 
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foi  poursuivenl  une  id6e  qui  ne  Iraversa  jamais  son 
cerveau  —  Tunit^  nationale  de  I'ltalie  *. 

Les  politiques,  qui  ne  s'lnspirent,  dans  les  autres 
pays,  que  du  simple  sens  commun,  ne  peuvent  com- 
prendre  cette  passion  pour  Rome  capitate,  el  regar- 
dent  comme  un  devoir  pour  eux  de  chapitrer  les  Ita- 
liens  sur  leur  frivolity.  Ceux-ci  ne  vont  pas  pourtant 
jusqu'ii  pr6tendre  que  les  rives  du  Tibre  conviennenl 
k  une  capitale  :  Rome  est  isol^e,  insalubre,  d^ns  uno 
position  strat6gique  d^savaniageuse;  elle  n'offre  au- 
cune  facility  particuliferc  au  commerce ;  sa  population, 
avec  quelques  pr^cieuses  qualit6s,  est  moins  rangee 
et  moins  industrieuse  que  celles  de  la  Toscane  ou  du 
Pi6mont.  N6anmoins,  toute  Tltalie  n'a  qu'une  voix 
pour  Rome,  fermement  persuad^e  que  la  vie  natio- 
nale ne  pourra  retrouver  ses  battements  vigoureiix  el 
riguliers  que  lorsque  Tancienne  capitale  sera  redevenue 
le  coBur  de  la  nation.  lis  sentent  que  c'est  k  Rome  — 
k  la  Rome  pa'ienne  autant  qu'k  la  Rome  chr^tienne— 
qu'ils  sont  redevables  d'avoir  jou6  autrefois  un  si 
grand  r6le  dans  le  drame  de  I'histoire  europ^enne,  et 
d'avoir  6prouv^  cette  ardeur  pour  Tuniti  qui  les  a 
enfin  rassembl^s  sous  T^gide  d'un  seul  gouveme- 
ment,  Ont-ils  raison,  et,  s'ils  ont  raison,  est-il  pro- 
bable qu41s  r6ussissent?  Nous  n'avons  pas  ici  i  re- 
pondre  a  cette  question.  Mais  il  est  k  propos  do 
remarquer  que  cet  enthousiasme  pour  un  nom  glo- 

1.  Ce  que  Dante,  Arnaud  de  Brescia  et  les  autres  ont  r^ellemeot 
de  commun  avec  le  «  parti  du  mouvement  »  dans  I'llalie  moderoe, 
c'est  leur  hostility  centre  le  pouvoir  temporel  des  papes.  (Ge  cbapitre 
a  6t6  6crit  en  1865.) 
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rieux  —  car  ce  n'est  rien  de  plus  —  est  en  substance 
le  ni^me  sentiment  que  celui  qui,  au  moyen  kge,  cr^a 
le  Saint  Empire  et  en  fit  une  chose  sacr^e.  Les  6v6- 
nements  de  ces  demiferes  ann^es,  des  deux  cdt^s  de 
TAtlantique,  ont  prouv6  que  les  hommes,  aujourd'hui 
comme  autrefois,  ne  sont  pas  absolument  gouvern^s 
par  de  simples  calculs  de  profits  et  de  pertes  mat^- 
rielles.  Les  sentiments,  les  rftves,  les  theories  n'ont 
pas  perdu  leur  pouvoir;  la  po^sie  n'est  pas  devenue 
etrangfere  k  la  politique.  Aussi,  quelque  singulier  que 
nous  semble  le  culte  dont  est  Tobjet  le  nom  de  la 
Rome  du  moyen  &ge  de  la  part  de  ceux  qui  virent  de 
Icurs  propres  yeux  les  fautes  et  la  mis^re  de  sa  popu- 
lation, ce  ne  pent  gufere  avoir  6t6  une  passion  plus 
intense  que  la  y^n^ration  l^gendaire  avec  laquelle  les 
Italiens  de  nos  jours  contemplent  la  cite  d'ou  ont 
jailli,  comme  d'une  source,  tons  les  courants  de  leur 
vie  nationale  et  oii  ils  viendront  tons,  comme  dans  un 
oc6an,  se  r^unir  un  jour. 
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Faiblesse  de  PAllemagne.  —  Pertes  territoriales  de  TEmpire.  — 
Transformation  graduelle  de  la  constitution  germanique.  —  De- 
buts de  la  predominance  des  Hapsbourg.  —  La  d^couverte  de 
FAmerique.  —  La  Renaissance  et  ses  efTets  sur  TEmpire.  —  Pro- 
jels  de  riformes  constitutionnelles.  —  Ghangements  de  titre. 


Le  rfegne  de  Fr6d6ric  III  est  T^poque  oii  FEmpire 
tomba  le  plus  bas.  U  avail  eu  un  £clat  passager  sous 
Sigismond,  qui,  en  convoquant  et  en  prSsidant  le  con- 
cile  de  Constance,  fit  revivre  une  des  plus  hautes  pr^ 
rogatives  de  ses  prM6cesseurs.  Les  pr^c^dents  des 
premiers  grands  conciles  oecum^niques,  et  plus  sp£- 
cialement  du  concile  de  Nic^e,  avaient  ^tabli  le  principe 
qu'il  appartenait  k  TEmpereur,  d'une  faQon  encore 
plus  legitime  qu'au  pape,  de  convoquer  les  assem- 
blies eccl^siastiques  du  monde  chr^tien  tout  entier. 
Ce  principe  se  recommandait  de  lui-m^me  au  parti  de 
la  reforme  dans  I'^glise,  k  la  t^te  duquel  se  trouvait 
Gerson,  le  chancelier  de  Paris^  dont  le  but  6tait,  sans 
innover  aucunement  en  mati^re  de  foi,  de  redresser 
les  abus  qui  s'etaient  inlroduits  dans  la  discipline  et 
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le  gouvernement,  et  de  limiter  le  pouvoir  des  papcs 
en  exaltant  Tautorit^  des  conciles  g^n^raux,  auxquels 
on  attribuait  alors  une  infaillibilit^  sup6rieure  h  celle, 
quelle  qu'elle  pAt  fetre,  que  poss^dait  le  successeur  de 
Pierre.  Et  bien  que  ce  fut  seulement  le  corps  sacer- 
dotal, non  Fensemble  des  chr6tiens,  qui  devenait  ainsi 
Torgane  de  la  conscience  religieuse  universelle,  cetle 
doctrine  ^tait  n^anmoins  le  presage  de  la  liberie  plus 
complete  qui  devait  bientdt  s'ensuivre.  L' existence 
du  Saint  Empire  et  Texistence  des  conciles  g^neraui 
6taient,  comme  on  Ta  fait  d6jk  remarquer,  le  double 
pivot  d'une  seule  et  m&me  th6orie  *,  et  il  y  eut,  par 
consequent,  plus  qu'une  coincidence  dans  ce  fait 
que  la  derniere  occasion  ou  la  chr6tient6  laiine  tout 
enti^re  se  r^unit  pour  d^lib^rer  et  pour  agir  comme 
une  seule  r^publique  *,  fut  aussi  la  derniere  ou  le 
chef  temporel  legitime  de  cette  r6publique  apparut 
dans  Texercice  de  ses  fonctions  internationales.  A 
partir  de  ce  moment,  il  ne  fut  plus  d^sormais,  aus 
yeux  de  TEurope,  autre  chose  qu'un  monarque  alle- 
mand. 

II  put  m^me  sembler  douteux  quelque  temps  qu  ud 
tel  monarque  eiit  chance  de  se  maintenir.  Lorsque  se 


1.  II  n*est  pas  sans  intSrfit  d'observer  que  le  concile  de  Bile 
t^moigna  de  sou  envie  de  rdpoudre  au  z61e  imperial  en  revendiquant 
vis-&-vis  de  TEmpire  pr6cis6inenl  les  mdmes  droits  auxquels  les 
papes  avaient  Tbabilude  de  pr^lendre. 

2.  Les  conciles  de  Biile  et  de  Florence  ne  furent  pas  reconnus  uiia- 
nimement  par  toute  TEurope,  comme  le  concile  de  Gonstaoc^- 
Lorsque  I'assembl^e  de  Trente  se  r^unit,le  grand  schisme  avail  dej4 
rendu  impossible  la  tenue  d'un  concile  gin^al  dans  le  Teritable 
sens  du  mot. 
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lermina,  en  1493,  le  rfegne  d^sastreux  de  Frederic  III, 
il  fut  impossible  pour  les  princes  d'envisager  avec 
indifference  T^lat  auquel  leur  ^goisme  et  leur  turbu- 
lence avaient  r6duit  TEmpire.  L'heurc  6tait  critique, 
'en  efiTet.  Jusqu'alors  les  AUemands  avaient  ^tS  proteges 
plut6t  par  la  faiblesse  de  leurs  ennemis  que  par  leur 
propre  force.  De  la  France,  il  y  avait  eu  peu  k  redouter 
tant  que  les  Anglais  la  menaQaient  d'un  c6t6  et  les  dues 
de  Bourgogne  de  Tautre ;  de  TAngleterre  encore 
moins,  d^chir^e  qu'elle  ^tait  par  les  luttes  des  mai- 
sons  d'York  et  de  Lancastre.  Mais  voici  que  d'un 
bout  k  I'autre  de  TEurope  occidentale  le  pouvoir  des 
oligarchies  f6odales  6tait  renvers6,  et  que  les  prin- 
cipales  nations^  par  T^tablissement  de  regies  de  suc- 
cession fixes  et  I'absorption  des  petites  principaut^s 
par  les  grandes,  6taient  en  voie  de  se  constituer  rapi- 
dement  en  monarchies  militaires  compactes  et  agres- 
sives.  G'est  ainsi  que  TEspagne  devenait  un  grand 
£tat  par  Tunion  de  la  Castille  et  de  TAragon  et  la 
conqu&te  des  Maures  de  Grenade ;  qu'en  Angleterre 
^'^levait  le  despotisme  populaire  des  Tudors ;  que  la 
France,  agrandie  et  affermie  par  Louis  XI  et  ses 
successeurs,  commengait  a  acqu^rir  sur  la  politique 
de  I'Europe  cette  influence  pr^pond^rante  que  sa  posi- 
tion g^ographique,  Tesprit  belliqueux  de  son  peuple, 
et,  il  faut  Tajouter,  Tambition  sans  homes  de  ses 
souverains,  lui  ont  assuree  de  sifecle  en  sifecle.  En 
mftme  temps  apparaissait  au  fond  de  FOrient  un 
ennemi  encore  plus  terrible.  La  prise  de  Constanti- 
nople avait  donn6  aux  Turcs  une  forte  position  en 
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Europe;  elle  leur  fit  concevoir  Tesp^rance  de  fidre 
au  xv*"  sifecle  ce  qu'Abd-er-Rahman  et  ses  Sarrasins 
avaient  6t6  presque  sur  le  point  de  faire  au  viu*,  d'6ta- 
blir  la  foi  de  I'lslam  au  sein  de  toutes  les  provinces 
qui  ob^issaient  aux  C^sars  d'Orient  aussi  bien  que 
d'Occident.  Les  flottes  des  sultans  ottomans  baiaye- 
rent  la  M^diterran^e ;  leurs  armies,  bien  ^quip^es, 
p6n6trferent  k  travers  la  Hongrie  et  menac^rent 
Vienne. 

Ce  n'6tait  pas  tout  encore  que  de  formidable^ 
ennemis  se  fussent  61ev6s  au  dehors  :  les  frontiferes 
monies  de  TAUemagne  etaient  expos6es  par  la  perle 
des  territoires  limitrophes  qui  Etaient  ^  auparavant. 
sous  la  d^pendance  des  empereurs.  La  Pologue, 
autrefois  tributaire,  avait  second  le  joug  pendant  I'ln- 
terrfegne,  r^cemment  arrach6  la  Prusse  de  Test  aux 
chevaliers  teutoniques  et  oblig6  leur  grand  maitre  a 
leur  prater  serment  de  fid61it6  pour  la  Prusse  de 
Touest,  qu'ils  retenaient  encore.  La  Bohfeme,  oii  la 
civilisation  allemande  avait  pouss6  des  racines  plus 
profondes,  restait  membre  de  TEmpire,  mais  les  pri- 
vileges qu'elle  avait  obtenus  de  Charles  IV  et  Tacqui- 
sition  qu'elle  avait  faite  ensuite  de  la  Sil^sie  et  de  la 
Moravie  Fen  avaient  rendue  virtuellement  ind6pen- 
dante.  Les  Hongrois,  toujours  remnants,  se  vengeaient 
de  leur  ancien  vasselage  en  faisant  de  fr^quentes  in- 
cursions sur  les  frontiferes  orientales  de  FAllemagne. 

Le  pouvoir  imperial  finit  en  Italie  avec  la  vie 
de  Henri  VIL  Rupert,  il  est  vrai,  franchit  les  Alpes, 
mais  ce  fut   comme  mercenaire  de   Florence;  Fre- 
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deric  III  ceignit  la  couronne  lombarde,  mais  ce  n'^tait 
plus  d6jk  qu'un  pur  symbole.  Au  commencement  du 
XIV*  sifecle,  Dante  espfere  encore  que  son  pays  renaitra 
sous  Taction  des  empereurs  teutons.  Cinquante  ans 
plus  tard,  Mathieu  ViUani  voit  clairement  qu'ils  ne 
rfegnent  et  ne  peuvent  r6gner  efiicacement  au  sud  des 
Alpes  *.  N^anmoins  le  fantdme  de  Tautorit^  imp^riale 
ne  s'^vanouit  pas  sur-Ie-champ.  Les  tyrans  gibelins 
des  cit^s  rinvoquferent  pour  justiiier  leurs  attaques 
contre  leurs  voisins  guelfes;  des  r6publicains  aussi 
r^solus  que  les  Florentins  n'osferent  m£me  s'aventurer 
k  la  rejeter  tout  k  fait,  bien  qu'ils  se  refusassent  k  en 
permettre  Texercice.  Avant  le  milieu  du  xv"  sifecle,  les 
noms  de  Guelfe  et  de  Gibelin  avaient  cess6  d'avoir 
un  sens  ou  une  port^e  quelconque;  le  pape  n'^tait 
plus  d^sormais  le  protecteur,  ni  Tempereur  Tadver- 
sairc  des  franchises  municipales,  et  les  franchises 
municipales  elles-m^mes  avaient  k  pen  prfes  disparu. 
Mais  les  vieux  cris  de  guerre  de  FJ^glise  et  de  FEmpire 
6taient  encore  r6p6t6s  comme  si  trois  sifecles  ne  se 
fussent  pas  6coul6s,  et  les  principes  rivaux,  qui 
s'^taient  partag6  les   plus  nobles  esprits   en  Italic, 

1. «  E  pero  venendo  grimperatori  della  Magna  col  supremo  Utolo, 
e  Yolendo  col  senno  e  coUa  forza  della  Magna  reggiere  gli  Italiani, 
Don  lo  fanno  e  non  lo  posaono  fare.  »  M.  Villani,  IV,  17.  —  L'^ty- 
mologie  que  donne  Mathieu  Villani  des  noma  des  deux  grandes  fac- 
tions de  ritalie  Taut  la  peine  d'etre  cit6e,  comme  un  excellent  spe- 
cimen de  ring6niosit6  des  savants  du  moyen  Age  en  pareiUes 
mati^res  :  —  «  La  Italia  tutta  e  divisa  mistamente  in  due  parti, 
i*una  che  segaita  ne^atti  del  mondo  la  santa  chiesa  —  e  quest!  son 
dinominati  Guelfl;  cio^,  guardatori  di  f^.  Et  Taltra  parte  seguitano 
lo'mperio  o  fedele  o  enfedele  che  sia  delle  cose  del  mondo  a  santa 
chiesa.  E  chiamansi  GhibelUniy  quasi  guida  belli ;  ciod  guidatori  di 
battaglie.  » 
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s'6taient  ravales  jusqu'ii  servir  de  pr6texte  a  des 
guerres  d'agrandissemcnt  ou  motiv^es  par  les  haines 
les  moins  jusliiiables.  Ce  qu'on  avait  remarque  long- 
lemps  auparavant  en  Grfece  se  virifiait  ici :  Tesprit  de 
faction  survivait  h  la  cause  qui  avail  fait  naltre  la 
faction  m&me,  et  devenait  k  son  lour  une  source 
nouvelle  el  f^conde  de  lulles  sans  profit  et  sans  fin. 

Aprfes  Fr6d6ric  III  il  n'y  eut  plus  d'empereur  cou- 
ronn^  k  Rome,  et  la  seule  trace,  ou  k  peu  prfes,  qui 
resta  de  ces  relations  entre  TAllemagne  et  lltalie,  au 
maintien  desquelles  on  avait  en  vain  sacrifi^  tant  de 
choses,  ce  fut  la  conviction  obstinie  des  Hapsbourgs 
que  leurs  revendications,  quoiqu'elles  fussent  sou- 
vent  purement  dynastiques  et  personnelles,  pouvaienl 
puiser  quelque  autorit^  dans  un  appel  fait  aux  droits 
imp^riaux  de  leurs  pr6d6cesseurs.  Parce  que  Barbe- 
rousse  avait  envalii  la  Lombardie  avec  une  armee 
allemande,  ils  se  regardaient  comme  fond6s  k  r^clamer 
des  duch^s  pour  eux  et  pour  leur  famille,  et  k  eng-ager 
I'Empire  dans  des  guerres  ou  il  n'y  avait  en  jeu  d'autre 
int^rfet  que  le  leur. 

Le  royaume  d'Arles,  s'il  n'avait  jamais  beaucoup 
contribu^  k  la  force  de  TEmpire,  lui  avait  servi  comme 
un  ouvrage  avanc6  conlre  la  France.  C'est  pourquoi 
sa  perte  —  le  Daupbin^  en  6tant  distrait  en  partie  en 
1350,  en  totality  en  1457,  la  Provence  en  1486  —  st 
trouva  etre  une  calamity  s6rieuse,  car  elle  rapprocha 
la  France  de  la  Suisse  et  lui  ofTrit  la  tentation  d'un 
passage  en  Italic.  Les  empereurs  ne  renoncerent  pas 
express^ment  tout  de  suite  k  leur  suzerainet^  sur  ce^ 
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contr^es;  mais  s'il  Icur  etait  difficile  de  faire  recon- 
naitre  lours  droits  f^odaux  d'un  landgrave  rebellc  en 
Allemagne,  combien  plus  encore  de  contr61er  un  vassal 
qui  6lait  aussi  le  plus  puissant  roi  de  TEurope. 

Sur  la  frontiere  du  nord-ouest,  la  chute,  en  1477, 
de  la  grandc  principaut^  que  les  dues  de  la  Bourgo- 
gne  frauQaise  s'efforQaient  de  constituer  fut  accueillie 
avec  joie  par  led  habitants  des  bords  du  Rhin,  que 
Charles,  le  dernier  de  ces  dues,  n'avait  cess6  d'alar- 
mer.  Mais  le  seul  effet  de  cette  chute  fut  de  mettre 
ia  France  et  FAUemagne  directement  en  face  Tune 
de  Tautre,  et  on  s'aperQut  bient6t  que  la  balance  pen- 
chait  du  c6t6  de  la  nation  la  moins  nombreuse,  mais 
la  mieux  organisee  et  la  plus  active. 

La  Suisse  jie  pouvait  pas  davantage  6tre  consid^rSe 

plus  longtemps  comme  faisant  partie  du  royaume  ger 

manique.  La  revoke  des  cantons  forestiers,  en  1313, 

se  fit  centre  les  exactions  commises  au  nom  d' Albert, 

comte   de   Hapsbourg,  plut6t  que  centre   Tautorit^ 

legitime   d'Albert   Tempereur.   Mais   bien    que   plu- 

sieurs  souverains  successifs,  et  parmi  eux  notamment 

Henri  YII  et  Sigismond,  eussent  favoris^  les  libert^s 

suisses,  et  encore  que  Fantipathie  qui  r^gnait  entre 

les  conf6d£r6s  et  la  noblesse  territoriale  imprimftt  une 

allure  particulifere  k  leur  politique,  Tannexion  de  plu- 

sieurs  nouveaux  cantons  et  leur  brillant  succ^s  centre 

Charles  le  T^m^raire,  en  1477,  leur  inspir^rent  Tarn- 

bition  d'une  existence  nationale  s^par^e  et  les  dispo- 

serent  k  se  detacher  de  I'^pave  6chou6e  de  TEmpire. 

Maximilien  essaya  de  les  soumettre ;  mais  aprfes  une 

26 
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lutte  furieuse,  dans  laquellc  les  valines  du  Tyrol  occi- 
dental furent,  k  maintes  reprises,  d^vast^es  par  les 
pay  sans  de  TEngadine,  il  se  vit  forc6  de  c4der,  eL 
en  iSOOy  signa  avec  eux  un  traits  ou  il  reconnaissait 
formellement  leur  ind^pendance.  Ce  ne  fut,  toutefois. 
qu'&  la  paix  de  Westphalie  (1648)  que  la  Conf^d^ratioo 
Suisse  passa,  au  point  de  vue  du  droit  public,  au  ran^ 
d'£tat  souverain,  et,  mfeme  apres  cette  date,  quelqaes- 
unes  des  villes  continuferent  h  frapper  sur  lours  mon- 
naies  Taigle  k  double  t^te  de  TEmpire. 

Si  ces  pertes  de  territoire  ^taient  s^rieuses,  la  situa- 
tion int^rieure  de  rAllemagne  ^tait  bien  autrement 
grave.  Ce  pays  6tait  devenu  alors  moins  un  empire 
qu'une  agr^gation  de  tout  petits  £]tats,  gouvemes  par 
des  souverains  qui  ne  voulaient  ni  rester  en  paix  les 
uns  avec  les  autres,  ni  s'allier  centre  les  ennemis  du 
dehors,  sous  la  pr^sidence  nominale  d'un  empereur 
qui  n'avait  qu'une  autorit^  legale  mediocre  et  qui  ne 
pouvait  m&me  pas  en  faire  usage  ^ 

line  autre  cause  encore,  outre  celles  qui  viennent 
d'etre  6num6r6es  et  qui  sont  palpables  et  ^videntes, 
expliquera  cet  6tat  de  choses.  II  faut  la  chercher 
dans  la  throne  d'apr^s  laquelle  on  regardait  TEmpire 
comme  une  puissance  internationale  ayant  la  supr^ 
matie  au  milieu  des  ]^tats  Chretiens.  Du  jour  ou  Otton 
le  Grand  eut  6t6  couronnd  h  Rome,  les  caractferes  de 

1.  tt  Nam  quamvis  Imperatorem  et  regem  et  domiQum  vestrum 
esse  fateamini,  precario  tamen  iile  imperare  videlur  :  nulla  ei 
potentia  est;  tan  turn  ei  pareUs  quantum  vultis,  vultis  autem  mi- 
nimum. »  —  ifineas  Sylvius  aux  princes  d'AUemagne,  cit^  par  Uippo- 
lytus  a  Lapide. 
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roi  germanique  et  d'empereur  romain  s'unirent  en 
une  seule  personne,  et  on  a  montr^  comment  cette 
union  tendit  de  plus  en  plus  k  devenir  une  fusion. 
Si  ces  deux  offices,  de  nature  et  d'origine  si  dissem- 
blablesy  avaient  616  occup^s  par  diff^rentes  personnes, 
TEmpire  romain  aurait  probablement  bient6t  disparu, 
tandis  que  le  royaume  germanique  se  serait  d^velopp^ 
en  une  robuste  monarchie  nationale.  Leur  union  pro- 
longea  la  vie  de  Tun,  aflTaiblit  celle  de  Tautre,  et  en 
m6me  temps  les  transforma  tons  deux.  Aussi  long- 
temps  que  TAIlemagne  ne  fut  qu'une  des  nombreuses 
contr^es  soumises  k  leur  sceptre,  il  fut  possible  aux 
empereurs,  quoiqu'il  ne  faille  pas  supposer  que  des 
speculations  de  cette  espfece  les  aient  beaucoup  pr6oc- 
cup^s,  de  distinguer  leur  autorit^  imp^riale,  en  taut 
qu'internationale  et  plus  qa'k  moiti^  religieuse,  de 
leur  autorite  royale,  qui  ^tait  ou  avait  6i6  destin^e  k 
&tre  exclusivement  locale  et  f^odale.  Mais  lorsque, 
dans  les  limiles  r^tr^cies  de  TAUemagne,  ces  fonctions 
intemationales  eurent  cess6  d'avoir  une  signification, 
lorsque  les  souverains  d'Angleterre,  d'Espagne,  de 
France,  de  Danemark,  de  Hongrie,  de  Pologne, 
dltalie,  de  Bourgogne  se  furent,  chacun  k  son  tour, 
afTranchis  de  leur  contrdle  et  que  le  maltre  du  monde 
ne  fut  plus  ob^i  que  de  son  peuplf  particulier,  il  ne 
voulut  pas  d^choir  du  rang  de  maitre  du  monde  k 
celui  de  simple  roi  teuton,  et  il  continua  de  jouer  sur 
ce  theatre  plus  restreint  le  r61e  qu'il  avait  jou6  sur 
une  scfene'plus  vaste.  C'est  ainsi  que  TAUemagne,  au 
lieu  de  TEurope,  devint  la  sphere  de  sa  juridiction 
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intemationale ;  que  ses  electeurs  et  ses  princes,  ori- 
ginairement  simples  vassaux,  qui  n'^taient  pas  plus 
considerables  qu'un  comte  de  Champagne  en  France 
ou  un  comte  de  Chester  en  Angleterre,  prirent  la  place 
que  les  divers  monarques  de  la  chr^iient^  6taient  des- 
tines k  remplir.  Si  le  pouvoir  de  leur  chef  avail  et6  ce 
qu'il  fut  au  xi'  siecie,  ce  surcroit  de  dignite,  qui  leur 
etait  ainsi  confer^,  aurait  pu  n'avoir  qu'une  mince  im- 
portance. Mais  venant  confirmer  et  justifier  les  liberies 
dejii  conquises,  cette  th^orie  de  leur  position  k  Tegard 
du  souverain  eut  une  grande  influence^  quoique  k  peine 
perceptible  au  moment  meme,  sur  la  transformation 
de  Fempire  germanique,  comme  nous  pouvons  des 
maintenant  commencer  k  Tappeler.  D'£tat  il  de>inl 
une  sorte  de  confederation  ou  de  corps  d'l^tats  unis, 
il  est  vrai,  pour  quelques-uns  des  objets  du  gouver- 
nement,  mais  separes  et  independants  pour  d*autres 
plus  importants.  C'est  ainsi  que^  par  son  organisation 
ecciesiastique  et  par  son  organisation  civile,  TAUe- 
magne  devint  un  diminutif  de  la  chretiente  ^  Le  pape, 
bien  qu'il  conserv&t  cette  inmnense  autorite  que  son 
rival  avait  perdue,  etait  d'une  fa^on  speciale  le  chef 
du  clerge  allemand,  conmie  Tempereur  etait  celui  des 
la'iques  :  les  trois  preiats  rhenans  siegeaient  dans  le 
college  supreme  k  c6te  des  quatre  electeurs  tempo- 
rels  :  la  noblesse  des  princes-eveques  et  des  abbes 
n'etait  pas  une  partie  moins  essentielle  de  la  consli- 

i.  Voir  i£gidi,  Der  Furstenrath  nach  dem  LuneviUer  Frieden,  le 
livre,  de  toas  ceux  qae  je  connais,  qui  jeUe  le  plus  de  lomi^re  sur  la 
nature  intiroe  de  rEmpire.- 
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tution  et  ils  ne  jouissaient  pas  de  moins  d'influence 
dans  les  deliberations  de  la  DiMe  que  les  dues,  les 
comies  et  les  margraves  de  TEmpire. 

II  fallait  que  Tfitat  chr6tien  universel  fiit  gouvern6 
par  uue  hierarchie  de  pasteurs  spirituels,  dont  le  rang, 
determine  d'apr&s  Fautorite  propre  k  chacun  d'eux, 
devait  correspondre  exactement  k  celui  des  magis- 
trals temporels,  qui  devaient  avoir  comme  eux  leur 
part  de  richesse  et  de  puissance,  et  exercer  une  juri- 
diction  analogue,  quoique  distincte.  Ce  systfeme,  qu'on 
tonta  en  vain  d'etablir  en  Europe  pendant  les  xi"  et 
xii*  sifecles,  etait,  dans  ses  lignes  principales,  celui 
qui  pr6valut  dans  Tempire  germanique  k  dater  du 
xiv".  Et  de  m^me  qu'il  y  a  analogie  entre  la  position 
des  archiducs  d'Autriche  en  AUemagne  et  la  place 
que  les  quatre  empereurs  saxons  et  les  deux  premiers 
empereurs  franconiens  occupaient  en  Europe,  les  uns 
et  les  autres  etant  accept6s  pour  chefs  et  pour  presi- 
dents dans  toutes  les  affaires  d'interSt  commun,  tant6t 
du  peuple  chretien,  tant6t  du  peuple  allemand  tout 
entier,  mais  sans  qu'aucun  d'eux  eilt  le  moindre  droit 
de  gouvemement  direct  sur  les  territoires  des  rois  et 
des  seigneurs  locaux ;  —  de  m^me  le  plan  adopte  par 
ceux  qui  avaient  eiu  Maximilien  empereur  pour  for- 
tifier leur  monarchic  nationale  fut,  en  substance,  celui 
que  les  papes  suivirent  en  ofifrant  la  couronne  du 
monde  k  Charlemagne  et  k  Otton,  Les  pontifes  dejii, 
comme  alors  les  eiecteurs,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
conferer  avec  le  titre  le  pouvoir  necessite  par  la 
fonction,  durent  recourir  k  Texpedient  d'appeler  k 
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cet  office  des  personnages  auxquels  leurs  ressources 
particuliferes  permettaient  de  le  soutenir  avec  dignite. 
Les  premiers  empereurs  franks  et  saxons  furent  choisis 
parce  qu'ils  ^taient  d6j&  les  plus  puissants  potentats 
de  I'Europe ;  Maximilien,  parce  qu'il  etait  le  plus  fort 
des  princes  allemands.  On  pent  pousser  le  parailMe 
plus  loin  encore.  Pr6cis6ment  de  mfeme  que  sous 
Otton  et  ses  successeurs  Tempire  romain  avail  £ie 
germanis^,  de  m^me  alcrrs,  sous  la  dynastie  des  Haps- 
bourgs,  auxquels  le  sceptre  n'^chappera  plus  desor- 
mais  qu'une  seule  fois,  TEmpire  teutonique  tendit  de 
plus  en  plus  k  se  confondre  avec  une  monarchie  autri- 
chienne. 

Le  fondateur  de  cette  monarchie  et  de  la  puissaoce 
de  la  maison  de  Hapsbourg ,  ce  fiit  Maximilien,  bien 
plus  que  son  aieul  Rodolphe  ' .  R^unissant  sous  son 
autorit^  personnelle  ces  vastes  domaines  k  travers 
TAllemagne  qui  avaient  6t6  disperses  parmi  les  bran- 
ches collat6rales  de  sa  famille,  et  pouvant  pr6tendre 
par  son  mariage  avec  Marie  de  Bourgogne  k  la 
majeure  partie  des  territoires  de  Charles  le  Teme- 
raire,  c'6tait  le  plus  grand  prince  qui  se  fut  jamais 
assis  sur  le  tr6ne  teutonique  depuis  la  mort  de  Fr^ 
d6ric  II.  Mais  c*6tait  comme  archiduc  d'Aulriche, 
comte  du  Tyrol,  due  de  Styrie  et  de  Carinthie,  suze- 
rain de  terres  en  Souabe,  en  Alsace,  en  Suisse,  qu'il 


1.  Les  deux  empereurs  qui  pr6c6dent  immMiatemenl,  Alberl  11 
(1438-1439)  et  Fr6d6ric  III,  p^re  de  MaximilieD  (1439-1493),  avatenl 
^te  des  Hapsbourgs.  C'est  neanmoins  de  Maximilian  qu'il  faui  laire 
dater  rascendant  pris  par  cette  famille. 
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4lait  grand  y  non  comme  empereur  romain.  Car  de 
ni&me  qu'avec  lui  commence  la  monarchie  autri- 
chienne,  avec  lui  finit  le  Saint  Empire,  quant  k  son 
caract^e  primitif.  Get  strange  systeme  de  doctrines, 
a  demi  reiigieuses,  h  demi  politiques,  qui  lui  avait 
servi  d'^tai  pendant  tant  de  sifecles,  ^tait  dfes  lors  ver- 
moulu,  et  la  th^orie  qui  avait  amen^  tant  de  change- 
men  ts  en  Allemagne  et  en  Europe  tomba  bientdt  si 
complfetement  dans  Toubli,  que  c'est  k  peine  si  nous 
pouvons  aujourd'hui  6voquer  autre  chose  qu'une  faible 
et  vacillante  image  de  ce  qu'il  dut  &tre. 

Ge  n'est  pas,  en  eifet,  seulement  k  Thistoire  de 
TEmpire  que  Tavfenement  de  Maximilien  pent  servir 
de  jalon.  Cette  ^poque,  —  ^poque  de  mouvement  et 
d'dvolution  dans  toutes  les  directions  de  Tactivit^ 
humaine,  ou  Timprimerie  se  vulgarisait,  ou  les  livres 
n'^taient  plus  la  propri6t6  exclusive  du  clerg^,  ou  les 
troupes  disciplin^es  rempla^aient  les  milices  f^odales, 
ou  Tusage  de  la  poudre  k  canon  changeait  la  face  de 
la  guerre,  —  cette  6poque  fut  marquee  surtout  par  un 
ev^nement  sans  analogue  avant  ou  depuis  dans  les 
annales  du  monde,  la  d^couverte  de  TAm^rique.  Le 
nuage  qui,  depuis  Torigine  des  choses,  enveloppait  . 
d'Spaisses  t^nfebres  les  confins  de  la  civilisation,  se 
d^chira  tout  k  coup  :  le  sentiment  de  crainte  myst^- 
rieuse  avec  lequel  les  hommes ,  depuis  Hom^re , 
avaient  toujours  regard6  I'fitendue  de  la  terre  ferme 
et  la  ceinture  que  lui  faisait  Focean,  se  dissipa  quand 
les  astronomes  et  les  g^ographes  leur  enseign^rent 
qu'ellc  n'^tait  qu'un  globe  insignifiant,  qui,  bien  loin 
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d'etre  le  centre  de  Tunivers,  6tait  lui-m^me  entraine 
dans  Torbite  d'un  des  plus  petits  parmi  ces  innombra- 
bles  soleils.  Les  notions  qui  avaient  prevaiu  jusque- 
Ik  sur  la  vie  de  Thomme  et  ses  liens  avec  la  nature 
et  le  surnaturel  furent  rudement  ^branl6es  par  le  spec- 
tacle auquel  on  fut  bientdt  conyi6  de  tribus  sauvag^s. 
h  tons  les  degr^s  de  culture  et  dans  les  conditions 
sociales  les  plus  diverses,  qui  s'^taient  d6veIopp6es 
en  dehors  de  tout  contact  avec  notre  hSmisph^re.  En 
4453,  la  prise  de  Constantinople  et  la  chute  de  Tem- 
pire  d'Orient  portferent  un  coup  mortel  au  prestij^e 
de  la  tradition  et  d'un  nom  immemorial :  en  1492,  on 
d6couvrit  un  monde  ou  les  aigles  de  Rome  la  con- 
qu^rante  n'avaient  jamais  deploy 6  leur  vol.  Personne 
ne  pouvait  plus  alors  r^p^ter  les  arguments  du  De 
Monarchia. 

Un  autre  mouvement,  extr&mement  different,  mais 
qui  devait  avoir  des  suites  encore  plus  profondes. 
commenQait  k  se  communiqucr  de  lltalie  au  delk  des 
Alpes.  Depuis  r^tablissement  des  Barbares  dans  les 
provinces  romaines,  aucune  des  transformations  subies 
par  TEurope  ne  saurait  fetre  compar6e  k  celle  qui 
suivit  cette  diffusion  de  la  science  nouvelle,  dans  la 
seconde  moiti6  du  xv*  sifecle.  Emerveill^s  de  la  beaule 
des  modules  de  Tart  et  de  la  po6sie  antiques,  ceux 
des  Grecs  particuliferement,  les  hommes  en  vinrent  k 
consid6rer  avec  aversion  et  m^pris  tout  ce  qui  avait 
6t6  fait  ou  produit  depuis  Tipoque  de  Trajan  jus- 
qu'Jt  celle  de  Nicolas  V.  Le  latin  des  6crivains  qui 
v6curent  apr^s  Tacite  passa  pour  abfttardi,  Farchitec- 
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lure   du  moyen  hge  pour  barbare  ;   la   philosophie 
scolastique  ne  fut  plus  qu'un  jargon  odieux  et  inin- 
lelligible;   Aristote   lui-m^me,   tout  Grcc  qu'il  fAt, 
Aristote,  qui  venait  d'etre  pendant  trois  si^cles  plus 
qu'un  prophfete  et  qu'un  apdtre,  fut  jet6  bas  de  son 
trdne,  parce  que  son  nom  avail  ^t^  associ^  aux  fasti- 
dieuses  querelles  des  Scotistes  et  des  Thomistes.  Get 
esprit,  que  nous  Tappelions  analytique,   sceptique, 
mondain,  ou  simplement  s^culier,  car  il  fut  plus  ou 
moins  tout  cela,  —  cet  esprit,  Texacte  antithfese  de 
la  ferveur  mystique  du  moyen  kge,  avait  tout  balay^ 
et  tout  entrain^  devant  lui  avec  la  violence  d'un  tor- 
rent d6bord6.  La  plupart  ne  songferent  plus  qu'k  satis- 
faire  leurs  goids  et  leurs  penchants,  se  souciant  fort 
peu  du  culte,  encore  moins  de  la  doctrine  :  les  espe- 
rances  et  les  id^es  qui  avaient  fait  de  leurs  anc&tres 
des  crois^s  ou  des  ascfetes  n'^taient  plus  d^sormais 
les  leurs;  leur  imagination  ^tait  hant^e  par  des  id^es 
bien  diflKrentes  de  celles  qui  avaient  inspire  Dante ;  ils 
ne  se  r^voltaient  pas  contreTEglise,  mais  ils  n'avaient 
plus  d'enthousiasme  pour  elle,  et  ils  en  avaient  pour 
tout  ce  qui  leur  donnait  une  sensation  de  fralcheur, 
de  grdce  et  de  lumifere.  Ds  se  d^tournaient  de  tout  ce 
qui  6tait  vieux  et  solennel,  ou  de  tout  ce  qui  avait  une 
apparence  f^odale  ou  monacale,  avec  trop  d'indiff^- 
rence  pour  y  fetre  hostiles.  Et  voilk  comment  en  pleine 
Renaissance,    comment,    sous    Timpression    qu'un 
ancien  ordre  de  choses  disparaissait  de  la  terre  et 
qu'un  ordre  nouveau  y  faisait  son  apparition,  com- 
ment, avec  les  autres  croyances  et  les  autres  souve- 
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nirs  du  moyen  4ge,  le  faiit6me  de  Tempire  romain  se 
fondit  sous  les  rayons  du  soleil  qui  se  levait  sur  la 
soci^t6  modeme.  Par-ci  par-Ik,  quelque  juriste  grom- 
melait  entre  ses  dents  qu'aucune  prescription  ne  poo- 
vait  atteindre  sa  supr^matie  universelle,  ou  bien  un 
pr^tre  d^clamait  devant  un  auditoire  distrait  sur  le 
devoir  qui  lui  incombait  de  prot6ger  le  Saint-Sifege; 
mais,  pour  TAllemagne,  il  n*6tait  plus  qu'un  artifice 
us^  au  moyen  duquel  elle  maintenait  encore  runion 
de  ses  membres  discordants,  et  pour  ses  possesseurs 
qu'un  engin  propre  k  agrandir  le  pouvoir  de  la  maison 
de  Hapsbourg. 

Dfes  lors,  par  consequent,  nous  devons  regarder 
le  Saint  Empire  romain  comme  exclusivement  ger- 
manique;  aprfes  quelques  vaines  tentatives  pour  faire 
revivre  des  droits  tomb6s  en  d^su^tude,  rien  ne  reste 
plus,  en  effet,  qui  en  rappelle  I'origine,  sauf  un  titre 
sonore  et  la  pr^s^ance  parmi  les  £tats  de  TEurope. 
Ce  n'^tait  pas  que  la  Renaissance  eiii  exercS  aucune 
influence  politique  directe  pour  ou  contre  lui;  on  ^tait 
alors  trop  passionn6  pour  les  statues,  les  mSdailles  et 
les  manuscrits  pour  se  soucier  du  sort  des  papes  ou  des 
empereurs.  Ce  qu'elle  fit  surtout,  ce  fut  de  miner  sour- 
dement  le  systfeme  entier  des  doctrines  sur  lesquelles 
reposait  TEmpire,  le  laissant  ainsi  (car  il  n'avait  eu 
jusque-l&  d'autre  appui  que  celui  de  Topinion)  sans 
appui  d'aucune  sorte. 

Pendant  le  rfegne  si  rempli  de  Maximilien,  plusieurs 
tentatives  furcnt  faites  pour  ^laborer  une  nouvelle 
constitution ;  mais   elles   appartiennent  k  rhistoire 
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de  TAllemagne  plutdt  qu!k  celle  de  TEmpire.  Ici, 
sans  doute,  pourrait  se  clore  Thistoire  du  Saint 
Empire,  n'^tait  que  le  litre,  en  se  perp^tuant,  nous 
invite  k  pousser  un  peu  plus  avant,  et  que  les  causes 
-dcs  ^v^nements  de  ces  derniers  slides  peuvent  6tre 
rapport^es  a  une  6poque  ou  le  nom  de  romain  n'6tait 
pas  absolument  une  moquerie.  U  suffira  de  remar- 
•quer  que,  tandis  que  le  maintien  de  la  paix  et  une 
meilleure  administration  de  la  justice  ^taient,  jusqu^k 
un  certain  point,  assures  par  la  Chambre  imp^riale  de 
la  Paix  publique,  ^tablie  en  1495,  des  desseins  bien 
plus  importants  encore  6chouferentgrft.ce  k  la  fft^cheuse 
-constitution  de  la  Difete  et  k  Tinsurmontable  jalousie 
de  TEmpereur  et  des  £tats.  Maximilien  se  refusait  k 
laisser  restreindre  sa  prerogative,  faible  mais  ind6- 
finie,  par  la  nomination  d'un  conseil  administratif  ', 
<3t  quand  les  £tats  la  lui  eurent  arrach^e,  11  fit  de 
son  mieux  pour  le  r^duire  a  Timpuissance.  Dans  la 
Diete,  qui  consistait  en  trois  colleges,  les  6lecteurs, 
les  princes  et  les  vilies,  la  petite  noblesse  et  la  cheva- 
leric  de  TEmpire  n'6taient  point  representees ;  aussi  se 
vengeaient-elles  de  tons  les  decrets  qui  les  touchaient 
en  refiisant  de  payer  les  taxes  au  vote  desquelles  elles 
n'avaient  point  participe.  Les  inter^ts  des  princes 
et  ceux  des  vilies  etaient  souvent  inconciliables ,  et 
touics  les  forces  de  la  couronne  n'auraient  pas  suffi 
a  rendrc  eiFective  sa  sympathie  pour  ces  dernieres. 
Se  concilier  les  communes  avait  616  la  politique  de 

1.  Reichsregiment. 
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Sigismond  :  ses  successeurs  songferent  rarement  a 
la  renouveler,  se  conientant  d'arriver  h  leurs  fins  en 
suscitant  des  factions  parmi  les  grands  seigneurs  ter- 
ritoriaux,  afin  d'^carter  ainsi  les  demandes  de  refonse 
importunes.  Aprfes  nombre  de  tentatives  serieuses 
pour  ^tablir  un  systfeme  representatif  capable  de 
combatlre  les  tendances  k  Tind^pendance  locale  et  d? 
gu^rir  les  maux  d'une  administration  divisie,  on 
espoir  si  souvent  d6^u  finit  par  s'^teindre.  Les  force> 
se  balangaient  trop  ^galement :  le  souverain  no  pou- 
vait  itendre  son  contrdle  personnel,  pas  plus  que  If 
parti  de  la  r^forme  ne  pouvait  le  contenir  par  uii 
conseil  de  gouvernement  6nergique,  car  une  pareill** 
mesure  empi^tait  des  deux  fagons  sur  Tind^pendaniy 
des  fitats.  Ainsi  finit  le  premier  grand  effort  fail  par 
TAllemagne  vers  Tunit^;  il  nous  int^resse  par  ses 
rapports  avec  les  6v6nements  et  les  aspirations  A^ 
notre  propre  temps ;  il  nous  int^resse  aussi  en  ce  qu'il 
nous  fournit  la  preuve  la  plus  convaincante  du  decliii 
de  Toffice  imperial.  Les  projets  de  r^forme  ne  se  pru- 
posaient  pas,  en  effet,  d'atteindre  leur  but  en  resti- 
tuant  k  Maximilien  Tautorit^  dont  ses  pred^cesseur? 
avaient  ete  inyestis  jadis,  mais  en  insiituant  unr* 
assemblee  qui  eiU  ressembl6  bien  plus  6troitement  au 
s6nat  d'un  Etat  federal  qu'au  conseil  administratif  qui 
entoure  un  monarque.  Le  systeme  existant  se  dev^ 
loppa  de  plus  en  plus  :  d61ivr^s  de  la  pression  cxte- 
rieure,  les  princes  devinrent  plus  despotiquessurleors 
propres  domaines  :  des  codes  particuliers  fun^nl 
r6dig6s   et  de  nouveaux    systfemes  d'administration 
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introduits;  les  insurrections  des  paysans  furent 
reprimees  avec  une  vigueur  plus  confiante  en  elle- 
m^me.  Des  ligues  entre  les  princes  et  entre  les  villes 
s'^taient  d^jk  fornixes  '  (celle  de  la  Souabe  etait  une 
des  forces  les  plus  redoutables  de  TAUemagne  et  sou- 
vent  le  plus  ferme  appui  du  monarque) ;  alors,  on 
coiumenQa  a  contracter  avec  les  puissances  6tran- 
gercs  des  alliances  qui  acquirent  une  redoutable  im- 
portance par  suite  de  la  rivalit6  que  les  pretentions  de 
Charles  VIII  et  de  Louis  XII  de  France  sur  le  royaume 
de  Naples  et  le  Milanais  suscitferent  entre  leur  maison 
et  celle  d'Autriche.  Ce  n*6tait  pas  un  mediocre  avan- 
tage  d'avoir  des  amis  au  coeur  du  pays  ennemi,  tels 
que  les  intrigues  fran^aises  en  trouvferent  dans  T^lec- 
teur  palatin  et  le  comte  de  Wurtemberg. 

Neanmoins  ce  fut  aussi  le  moment  oii  la  nationality 
allemande,  se  distinguant  de  TEmpire,  commenga  k 
avoir  conscience  d'elle-mfeme.  Resserr^e  de  tons  les 
c6les,  ayant  perdu  sans  retour  Tltalie,  les  pays  slaves 
et  la  Bourgogne,  la  Teutschland  apprit  k  se  s6parer 
de  la  Velschland  *.  L'Empire  devint  le  symbole  d'une 
unite   nationale  plus  restreinte,  mc^is  plus  reelle.  Ce 


1.  Wenceslas  encouragea  les  ligues  des  villes  et  encourut  parl& 
la  haine  des  nobles. 

2.  Les  Germains,  appelaient  Welsches  les  nations  ^Irang&res, 
c'c8t-&-dire  non  teutoniques ;  non  pas  apparemment  toutes  ces 
nations,  mais  celles-l&  seulement  qu'ils  rattachaient  par  quelque 
endroit  k  Tempire  romain,  les  Kymrys  de  la  Bretagne  romaine,  les 
Celtes  romanisi6s  de  la  Gaale,  les  Itaiiens,  les  Roiunains  ou  Vala- 
ques  de  la  Transylvanie  et  les  Principaut^  roumaines.  U  ne  semble 
pas  que,  soil  les  Magyars,  soit  aucun  des  Esclavons,  aient  6t6  d^si- 
gn^s  par  un  qualificati^anaiogue.  —  Dans  les  Merits  islandais,  au 
iui<  si&cle,  la  Prance  (Francia  occidentalis)  est  appeidc  «  Vailand  ». 
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n'est  pas  Teffet  d'un  pur  hasard  si,  k  cette  date,  appa- 
raissent  plusieurs  modifications  notables  dans  les  for- 
mules  :  «  Nationis  TeutonicaB  »  (Teutscher  Nation 
vient  s'aj  outer  au  simple  «  sacrum  imperium  Roma- 
num  ».  Le  litre  d'  <(  Imperator  electus  »,  que  Maii- 
milien  obtient  du  pape  Jules  II  la  permission  de 
prendre  *,  tandis  que  les  V6nitiens  remp^chent  d'ar- 
river  jusqu'k  sa  capitale,  marque  Finstant  ou  TAlIe- 
magne  se  s^pare  nettement  de  Rome.  Aucun  def 
empereurs  suivants  ne  reQut  sa  couronne  dans  Tan- 
cienne  capitale  (Charles-Quint  fut,  il  est  vrai,  con- 
ronn6  par  le  pape  en  personne,  mais  la  c6r6monie  eut 
lieu  h  Bologne  et  fut,  par  consequent,  d'une  validite 
au  moins  douteuse);  chacun  d'eux  prit,  apr^s  son  cm- 
ronnement  en  AUemagne ",  le  titre  d*«  empereur  elu  »* 
et  Temploya  dans  tons  les  documents  promulgues  en 


1.  Jules  II  fut  fort  aise  de  Taccorder,  n'ayant  aucune  enTie  deroir 
Maxitnilien  p^n^trer  en  Italie. 

2.  La  couronne  d'Allemagne  6tait  reQue  k  Aiz-Ia-Chapelle,  r&Q- 
cienne  capitale  franque,  od  Ton  peut  voir  encore,  dans  la  galerie 
de  la  basilique,  le  tr6ne  de  marbre  sur  lequel,  depuis  CharlemagQt 
jusqu'&  Ferdinand  I**',  furent  couronnis  les  empereurs.  C'etait  sur 
ce  si6ge  qu^Otton  III  avail  trouvi  le  corps  de  Charles,  lorsqu'il  fit 
ouvrir  sa  tombe  en  Tan  1001.  Apr&s  Ferdinand  Io%  le  conronDemeot, 
ainsi  que  T^lection,  eurent  lieu  A  Prancforl.  Ga?tbe  a  dterit  eettc 
c^r^monie  dans  son  Wahrheit  und  Dichtimg,  Aix-la-Ghapelle,  bien 
qu'elle  soil  reside  et  soil  encore,  il  est  vrai,  nne  ville  allemande,  ^uit 
situee  sur  un  point  trop  ^loign^  du  centre  du  pays  pour  pouToir  lui 
servir  de  capitale;  elle  se  trouvait,  de  plus,  dans  le  dangereux  roi* 
sinage  des  Franks  de  Touest,  comme  les  vieux  Allemands  eutft^' 
s^obsllnent  A  les  appeler.  Dfes  1353,  nous  voyons  d6jA  I'6v6que  Leo- 
pold de  Bamberg  se  plaindre  que  les  Francais  se  soient  arrog^l'boD- 
neur  du  nom  de  Franks  et  sMntituIent  «  reges  Fhincis  »  au  liea  ^ 
«  reges  Franciae  occidentalis  ».  —  Lupoldus  Bebenburgensis,  apod 
Schardium,  Sylloge  Tractatuum, 

3.  ErwAhlter  Kaiser.  Voir  k  Tappendice  la  note  C. 
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SOD  nom.  Mais  te  mot  «  £lu  »  ^tait  omis  par  ceux  qui 
s'adressaieut  h.  lui,  en  partie  par  courtoisie,  en  partie 
parce  que  les  ancicnnes  regies  qui  pr6sidaient  au  cou- 
ronnement  h  Rome  ^taient  oubli6es  ou  ne  survivaient 
que  dans  la  m^moire  des  antiquaires  :  on  ne  I'appeta 
jamais,  ni^me  officiellement,  que  I'Empereur.  La 
valeur  d'un  autre  titre,  qui  s'introduisit  k  celte^poque 
pour  la  premiere  fois,  est  essentiellement  la  m£mc. 
Avant  Otton  I",  le  roi  teutonique  s'itail  intitule  soit 
«  res  »  tout  seul,  soit  «  Francorum  orientalium  rex  », 
soit  «  Francorum  atque  Saxonum  rex  »;  k  partir  de 
962,  toutes  les  quallRcations  de  moindre  importance 
avaient  il&  absorbees  par  le  «  Romanorum  Impe- 
ralor  »  '.  Maximilien  y  ajouta  «  Germanise  rex  »,  ou, 
coufonn^ment  au  legs  de  Fr^d^ric  II  ',  «  Roi  en 
AUemagne  et  k  Jerusalem  ».  On  a  pens£  que  du 
melange  du  titre  de  roi  d'AIlemagne  avec  celui 
d'empereur  ^tait  sortie  la  formule  «  Empereur  d'Al- 
lemagnc  »  ou  plus  correctcment  <<  Empereur  alle- 
mand  »  '.  Mais  il  est  plus  probable  que  les  termes 
«  Empereur  allemand  »  et  «  Empereur  d'Allemagne  » 
ne  sont  autre  chose  que  des  alterations  pr^mSdit^es 


1.  ■  Bomanorain  rex  >  (apris  Henri  II),  jusqu'au 

2.  L'Empereur  n'itait  (outefois  qu'un  des  nombreux  pritendants 
qui  Ee  dispotaieot  ce  royaume;  ils  so  multipliaieoL  i,  mesure  que 
les  chaaces  de  te  reeouvrer  deTeuaient  de  plus  en  plus  problima- 

3.  Celte  derniire  o'apparatt  qii'ft  une  jpoque  relativeinenlricenle. 
Les  ^erivaius  non  allemands  du  svii>  siicle  rappellent  habiluelle- 
ment  ■  I'Empereur  ■  purernenl  et  simplemeot.  Mais  la  rormute 
■  Empereur  d'Almayne  »  sa  trouve  sous  la  plume  d'ficrivains  fran- 
cais  Ir6s  anciena. 
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dc   la   designation    officielle    du    souverain  geraa- 

nique  *. 

Que  FEmpire  d6g6n6rAt  ainsi  jusqu'k  n'etre  plus 
qu'une  simple  royaut6  allemande ,  cela  est  hors  de 
doute.  Mais  il  est  assez  nature!  que  les  contemporains 
ne  vissent  pas  ou  tendaient  les  6v6nemenls.  Maintt 
et  mainte  fois,  Tardent  et  infatigable  Maximilien  sr 
proposa  de  reconqu6rir  la  Bourgogne  et  Fltalie ;  son 
dernier  projet  fut  de  regulariser  les  relations  de  la 
Papaut6  et  de  TEmpire  en  devenant  pape  lui-meme. 
Les  Difetes  successives  ne  se  montraieat  pas  moins 
jalouses  de  r6primer  les  guerres  priv6es,  qui  elaienl 
tpujours  le  scandale  de  rAllemagne,  d'am61iorer  ^o^ 
ganisation  de  la  Chambre  imp6riale,  de  rendre  per- 
manents  les  fonctionnaires  imp6riaux  et  leur  admi- 
nistration uniforme  d'un  bout  h  I'autre  du  pays.  Mais 
pendant  qu'ils  discutaient,  le  ciel  s'obscurcit  et  le 
d61uge  vint,  qui  les  engloutit  tons  dans  ses  flols. 

1.  Voyez  Moser,  Romischer  Kayser;  Goldast,  et  les  aulres  recueife 
de  proclamations  et  d'^dits  impdriaux. 


GHAPITRE  XVIII 


LA  r£forme  et  ses  effets  sur  l^empire 


AT^nement  de  Charles-Quint.  —  Son  attitude  vis-^-vis  de  la  R^forme. 
—  Ge  qu'il  obtient  en  essayant  d'agir  par  la  crainte.  —  Esprit  et 
essence  du  monument  religieux.  —  Son  influence  sur  la  doctrine 
de  r^glise  visible.  -^  Jusqu'i  quel  point  il  a  favoris^  la  libertd 
civile  et  religieuse.  —  Ses  elTets  sur  la  thdorie  de  I'Empire  au 
moyen  dge;  sur  la  situation  de  TEmpereur  en  Europe.  —  Dissen- 
sions en  Allemagne.  —  La  guerre  de  Trente  ans. 


Si  nou3  avons  k  parlor  ici  de  la  R^forme,  ce  n'cst 
pas  comme  mouvement  religieux,  mais  comme  ayant 
et6  la  cause  des  revolutions  politiques  qui  d^chir^ 
rent  encore  plus  profond^ment  TEmpire  et  attaqu^- 
rent  jusque  dans  ses  racines  la  th^orie  qui  Tavait 
cr66  et  maintenu.  Luther  acheva  TcBuvre  d'Hilde- 
brand.  Jusqu'alors  il  n'avait  pas  paru  impossible  de 
faire  de  FAllemagnc  une  monarchie  forte,  compacte, 
sinon  despotique;  cette  difete  de  Worms  pr6cis6ment, 
ou  le  moine  de  Wittenberg  proclama,  devantun  clerg6 
et  un  Empereur  stup6faits,  que  le  jour  de  la  tyrannie 
spirituelle  6tait  pass^,  avait  r6dig6  et  pr^sent^  un  plan 
nouveau  pour  la  constitution  d'un  Conseil  central  de 
gouvernement.  Le  grand  schisme  religieux  mit  fin  k 
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toutes  ces  illusions,  car  il  devint  la  source  de  dis- 
cordes  politiques  bien  plus  serieuses  et  bien  plu< 
durables  qu'aucune  de  celles  qui  avaient  existe  aupa- 
ravant,  et  il  apprit  aux  deux  factions  entre  lesquelles 
se  partagea  d6sormais  rAUemagne  k  entretenir  Tune 
contre  Fautre  des  sentiments  plus  amers  quo  ceux  dt- 
deux  nations  ennemies. 

La  rupture  ^clata  au  moment  le  plus  inopportuD 
qu'on  put  imaginer.  Aprfes  une  Election  dans  laquell^* 
il  avait  eu  pour comp6titeurs  Francois  P'  de  France  it 
Henri  YIII  d'Angleterre,  un  prince  venait  justemenl 
de  monter  sur  le  tr6ne  imperial  qui  reunissait  sous 
son  sceptre  les  Etats  les  plus  vastes  que  TEurope  eiit 
encore  vus  depuis  Tepoque  de  son  grand  homonjini:*. 
L'Espagne  et  Naples,  la  Flandre,  et  d'autres  porlion> 
du  territoire  de  la  Bourgogne,  ainsi  que  d'immensos 
regions  dans  Test  de  TAUemagne,  obeissaient  a 
Charles-Quint  :  il  tirait  des  revenus  in6puisables 
d'un  nouvel  empire  au  del^  de  TAtlantique.  Tne 
pareille  puissance,  au  service  d'un  esprit  plus  r^solu 
et  plus  profond  que  celui  de  Maximilien,  son  grand- 
pere,  allait,  semble-t-il,  lui  permettre,  en  d^pit  de  la 
rigueur  des  engagements  pris  lors  du  couronni^ 
ment  *  et  de  la  vigilance  des  electeurs  ',  do  les 
depouiller  des  privileges  qu'ils  avaient  usurpes  et 
d'etre  le  chef  autant  reel    qu'officiel   do   la  nation. 


1.  La  «  Walhcapitulalion  »,  comme  on  Fappelle. 

2.  Les  Electeurs  refus(;rent  longtemps  de  Dommer  Charles,  crai- 
gnaut  son  grand  pouvoir  hereditaire,  et  u'y  purent  cnfin  ^Irc  deci- 
des a  la  fin  que  par  leur  insurmon table  peur  des  Turcs. 
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Charles-Quint,  bien  que  la  raideur  espagnole  de  ses 
manieres  '  et  son  accent  flamand  ne  lui  aient  jamais 
concilie  la  faveur  des  Allemands,  6tait,  sans  contredit, 
bien  plus  puissant  que  Maximilien  ou  qu^aucun  des 
erapcreurs  qui  avaient  r6gne  depuis  trois  sifecles.  En 
Italic,  il  reussit,  h  la  suite  de  longues  luttes  avec  le 
pape  et  les  Frangais,  k  6tablir  sa  suprematie  :  TAn- 
gleterre,  il  savail  comment  la  tenir  en  flattant  Henri 
et  en  cajolant  Wolsey;  k  Texception  de  la  France,  il 
n'avait,  de  la  part  d'aucun  fitat,  aucune  opposition 
serieuse  k  redouter.  Au  point  de  vue  de  sa  force,  la 
(lignite  imp6riale  n'etait  qu'un  appoint  insignifiant  : 
rinfanterie  espagnole,  les  metiers  de  la  Flandre,  les 
mines  du  Perou,  voilJi  quelles  en  ^laient  les  sources. 
Mais  les  conquetes  une  fois  termin6es,  la  force  pou- 
vait  se  dissimuler  derriere  le  droit;  et,  de  mSme 
qu'un  autre  Charles  avait  dissimulS  la  terreur  qu*in- 
spirait  r6p6e  franque  sous  le  voile  de  T^lection  ro- 
maine,  son  successeur  pouvait  bien  gouverner  une 
centaine  de  provinces  grdce  k  la  seule  magie  du  nom 
d'cmpereur  romain  et  transmettre  k  sa  posterity  une 
domination  aussi  vaste  et  plus  durable. 

On  est  tent6  de  se  demander  ce  qui  serait  arriv6 
si  Charles-Quint  avait  6pouse  la  cause  de  la  R^- 
formc.  Le  sac  de  Rome  et  la  caplivit6  de  C16ment 
temoignent  assez  du  genre  de  respect  que  lui  inspi- 


1.  La  plupart  des  Hapsbourgs  semblent  avoir  616  denues  de  cette 


ment  contribu6  a  Icnr  durce. 
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rait  la  personne  du  pape;  les  traditions  de  son  office 
auraient  pu  le  pousser  dans  la  voie  des  Henri  et  des 
Fr6d6ric,  oii  s'6taient  quelquefois  aventur6s  m^me 
le  timide  Louis  IV  et  le  mobile  Sigismond;  le  r^veil 
du  peuple  allemand,  exasp^rS  par  les  exactions  de 
la  cour  romaine,  aurait  doubl6  ses  forces  et  lui  eit 
permis,  tout  en  mod6rant  les  excfes  d'une  r6volu- 
tion^  d*asseoir  son  trdne  sur  la  base  solide  de  ramour 
national.  Que  la  R^forme  n'eiit  pas  autant  perdu 
que  gagn6  k  se  laisser  mettre  sous  I'^gide  du  patro- 
nage royal,  Thistoire  de  plus  d'un  pays  (y  compris 
TAngleterre)  donne  des  raisons  d'en  douter.  Mais 
si  nous  ^cartons  le  penchant  personnel  que  Charles 
avait  pour  la  foi  de  ses  p^res  et  si  nous  oublions 
qu'il  etait  le  roi  de  la  race  la  plus  bigote  de  TEurope, 
nous  reconnaitrons  que  sa  position  comme  empereur 
faisait  de  lui  presque  forc^ment  Tallin  du  pape.  L'Em- 
pire  devait  k  Rome  son  existence  mftme;  il  s'6tait 
vant6  de  la  protection  du  sihge  apostolique  comme 
du  privilfege  le  plus  6minent  qu'il  eiit  au  monde;  il 
s'^tait  habitu^  r^cemment,  surtout  entre  les  mains  des 
Hapsbourgs ,  k  recourir  k  Tappui  de  la  papaute. 
Reposant  lui-m6me  tout  entier  sur  la  prescription 
et  la  tradition  d*un  respect  immemorial,  comment 
eiit-il  pu  deserter  la  cause  que  la  plus  antique  des 
prescriptions  et  la  plus  solennelle  des  autorit^s 
s'6taient  accord6es  k  consacrer?  Avec  le  clerg6  alle- 
mand,  sauf  quelques  querelles  passageres,  il  avait  ei6 
en  de  meilleurs  termed  qu'avec  Taristocratie  laique; 
ses  chefs  avaient  6t6  les  premiers  ministres  de  la  ecu- 
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ronne ;  les  redevances  de  ses  abbayes  furent  la  source 
des  revenus  imp6riaux  qui  disparut  la  demi^re.  Se 
retourner  centre  le  clerg6  au  moment  ou  les  h6r6- 
iiques  Tattaquaient  avec  furie ;  abroger  des  titres  con- 
sacr^s  par  leur  antiquity  et  par  des  centaincs  de 
loisy  c'eiit  6i6  prononcer  sa  propre  condamnation , 
et  la  chute  de  la  domination  spirituelle  de  la  ville 
^ternelle  aurait  entrain^  en  m&me  temps  la  chute 
dc  tout  ce  qui  reconnaissait  encore  sa  domination 
temporelle.  Charles  aurait  6t6  bien  aise  de  voir  cor- 
riger  certains  abus;  mais  il  fallait  adopter  une  poli- 
tique nettement  tranch^e ,  et  il  se  d^cida  a  partager 
la  fortune  des  catholiques  K 

De  beaucoup  de  r6sultats  importants  un  petit 
nombre  seulement  m6rite  d'etre  not6  ici.  La  recon- 
struction du  vieux  syst^me  imperial  sur  la  base  de  la 
puissance  des  Hapsbourgs  fut,  en  fin  de  compte,  re- 
connue  impraticable.  Pendant  quelques  ann^es,  pour- 
tant,  elle  avait  paru  s'^tre  effectivement  accomplie. 


i.  Yoyez  ces  conBid Orations  expos^es  avec  beaucoup  de  force  dans 
le  irhs  int^ressant  ouvrage  du  pfere  Tosti,  Prolegomeni  alia  Storia 
universale  deUa  Chiesa,  auquel  j'emprunte  un  passage  qui  traite 
direclement  du  sujet  en  question :  «  11  grido  della  rirorma  clericale 
aveva  un  eco  terrlbile  in  tutta  la  compagnia  civile  del  popoli  :  essa 
percuoleva  le  cime  del  laicale  potere,  e  rimbalzava  per  tutta  la 
^erarchia  sociale.  Se  Timperadore  Sigismondo  nel  consilio  di  Cos- 
tanza  non  avesse  fiutate  queste  consequenze  nella  eresia  di  Hus  e 
di  Girolamo  di  Praga,  forse  non  avrebbe  con  Ian  to  zelo  mandati 
alle  fiamme  que'  novatori.  Rotto  da  Lutero  il  vincolo  di  suggezione 
al  Papa  ad  ai  preli  in  fatti  di  religione,  awenne  che  anche  quello 
che  sommetteva  il  vassalo  al  barone,  il  barone  al  imperadore  si  alien- 
lasse.  11  popolo  con  la  Biblla  in  mano  era  prete,  vescovo,  e  papa;  e 
se  prima  contrislato  della  prepotenza  di  chi  gli  soprastava,  ricorreva 
al  successore  di  San  Pietro,  ora  ricorreva  a  se  stesso,  avendogli  com- 
messe  Fra  Martino  le  chiavi  del  regno  dei  Gieli.  »  ~  T.  II,  pp.  398,  9. 
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Lorsque  la  ligue  de  Smalcalde  eut  el6  dissoule  el 
ses  chefs  fails  prisonniers,  le  pays  tout  entier  ful  aux 
pieds  de  Charles.  II  intimida  la  Difete  d'Augsbourg 
par  sa  soldatesque  espagnole;  il  imposa  des  formu- 
laires  de  doctrine  aux  protestants  vaincus ;  il  eleva  el 
abaissa  qui  il  voulut  dans  toute  rAUemagne,  au  milieu 
des  murmures  de  mecontcntement  de  ses  propres  par- 
tisans. Au  commencement  de  Tannee  1552,  il  so  re- 
posal t  k  Innsbrilck,  se  persuadant  foUement  que  son 
ceuvre  6tait  finie ;  il  attendait  le  retour  du  prin- 
temps  pour  se  rendre  k  Trente,  ou  les  Peres  catholi- 
ques  s'etaient  assembles  de  nouveau  pour  dire  au 
monde  quelle  foi  devait  etre  la  sienne,  lorsque  tout 
k  coup  la  nouvelle  se  repandit  que  le  nord  de  TAlle- 
magne  6tait  en  armes,  que  Maurice  de  Saxe  revolle 
s*6tait  empar6  de  Donauwerth  et  accourait  k  marches 
forc6es  k  travers  les  Alpes  bavaroiscs  pour  surpren- 
dre  son  souverain  *.  Charles  bondit;  il  s'enfuit  vers  lo 
sud,  par-dessus  les  neiges  du  Brenner,  puis  a  Test, 
a  Tabri  des  rochers  de  dolomite  couleur  de  sang  qui 
entourent  le  Pusterthal,  au  fond  des  silencieuse^i 
valines  de  la  Carinthie.  Le  concile  de  Trente  se  separa 
dans  la  consternation;  TEurope  vit  et  TEmpereur 
reconnut  que,  dans  son  triomphe  imaginaire  sur 
Tesprit  de  revolution,  il  n'avait  fait  qu'arretcr  pour 
un  instant  un  torrent  irresistible.  Quand  cc  dernier 
effort  pour  obtenir  Funiformitfi  religieuse  par  la  vio- 


1.  Maurice  fut,  assure-t-on,  fort  aise  de  voir  Charles-Quint  lui 
echapper.  «  Je  n'ai  pas,  dit-il,  de  cage  assez  grande  pour  un  pareil 
oiseau.  » 
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lence    eut   6cliou6    aussi   irr^m^diablement   que  les 
expedients  auxquels  on  avail  eu  recours,  tels  que  des 
discussions  doctrinales  et  la  convocation  d'un  con- 
cilc  general,  une  sorte  d'armistice  fut  conclu  en  1555, 
qui,  gr^ce  auxcraintes  et  aux  soupgons  muluels,  dura 
plus  de  soixante  ans.  Quatre  ans  aprfes  ce  renverse- 
lucnt  de  toutes  les  esp^rances  et  de  tons  les  projets 
qui    avaient   rempli   son    active   existence ,    accabl6 
de  soucis,  trouble  par  Tombre  de  la  mort  qui  deji 
I'enveloppait ,  Charles -Quint    r6signa   la    souverai- 
iiet6  de  TEspagne  et  des  Indes,  de  la  Flandre  et  de 
Naples,  entre   les   mains   de    son   fils  Philippe   II, 
(andis  que  le  sceptre  imperial  passait  k  son  frete  Fer- 
dinand, qui  avait  6i6  elu,  quelque  temps  auparavant 
(1531),  roi  des  Romains.  Ferdinand  se  contenta  de 
laisser  les  choses  h  peu  pres  dans  T^tat  ou  il  les 
avait  trouv^es,  et  le  conciliant  Maximilien  11,  qui  lui 
succ6da,   quoique   personnellement  port6  de  bonne 
volonte  envers  les  protestants,  se  vit  enchain^  par  sa 
situation  et  ses  allies  et  ne  put  rien  ou  presque  rien 
fairc  pour  eteindre  les  haines  politiques  et  religieuses 
enflanun^es  autour  de  lui.  L'AUemagne  resta  divis6e 
en  deux  factions  toujours  en  presence,  et  plus  61oi- 
gn6e  que  jamais  d'une  action  homogene,  plus  inca- 
pable de  lutter  contre  le  long  rel&chement  de  tons 
les  liens  feodaux.  Les  fitats  de  chaque  croyance  ayant 
constitu6  une  ligue,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  desor- 
mais  de  centre  d'autorit^  judiciaire  ou  administratif. 
Moins  que  partout  ailleurs  fallait-il  chercher  ce  centre 
dans  TEmpereur,  chef  du  parti  papal,  ennemi  sup- 
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pose  de  tout  protestant.  Trop  ^troitement  surveille 
pour  faire  quoi  que  ce  fAt  de  sa  propre  initiative, 
trop  livr6  k  un  parli  pour  fttre  accepts  par  tautre 
comme  m^diateur,  il  en  fut  r^duit  h  atteindre  son 
but  personnel  en  entrant  dans  les  vues  et  en  favo- 
risant  les  mobiles  ^goistes  de  ses  adherents,  en 
devenant  le  complice  ou  Tinstrument  des  j6suites. 
Les  princes  luth^riens  s'6vertuferent  k  r6duire  irn 
pouvoir  qui  leur  inspirait  encore  une  crainte  exces- 
sive, et  s'aperQurent,  k  mesure  qu'ils  obtenaient  de 
chaque  souverain  k  son  tour  des  engagements  plus 
stricts  que  ceux  par  lesquels  6tait  li6  son  pr6deces- 
seur,  qu'en  cela,  et  en  cela  seulement,  leurs  freres 
catholiques  se  joignaient  volontiers  k  eux.  Oblige  de 
la  sorte  k  se  d^pouiller,  un  k  un,  des  anciens  privileges 
de  la  couronne,  TEmpereur  en  vint  k  n'avoir  gufere 
d'autre  influence  sur  le  gouvemement  que  ceile  que 
ses  intrigues  pouvaient  lui  procurer.  Bien  plus,  tout 
gouvemement  devint  bientdt  impossible.  Car,  lorsque 
les  r6form6s  virent  que  les  voix  de  leurs  adversaires 
I'emportaient  sur  les  leurs  au  sein  de  la  Diete,  ils 
d^clarferent  qu'en  mati^re  de  religion  une  majorite  ne 
pouvait  lier  une  minorit6.  Or,  comme  il  y  avait  un  fort 
petit  nombre  de  mesures  qui  ne  fussent  pas  suscep- 
tibles  d'fetre  rang6es  dans  cette  categoric,  car  tout  ce 
qui  6tait  avantageux  pour  TEmpereur  ou  pour  tout 
autre  prince  catholique  faisait  du  tort  aux  protestants, 
rien  ne  pouvait  se  faire  sans  Passentiment  des  deux 
factions  mortellement  ennemies.  Aussi  ne  se  faisait- 
il  presque  rien.  La  procedure  meme  des  tribunaux 


■  1 

> 
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fut  interrompue  par  les  disputes  auxquelles  donna 

lieu  chaque  nomination  d'un  juge  ou  d'un  assesseur. 

Dans  la  politique   6trang^re  de  TAllemagne,  un 

autre  r^sultat  se  produisii.  Inf^rieurs  par  la  force  et 

1' organisation  militaire,  les  princes  protestants  pour- 

vurent  d'abord  k  leur  s6curit6  en  formant  des  ligues 

entre  eux.  C'^tait  un  ancien  expedient  et  que  le 

monarque  avait  employ6  lui-mfeme  auparavant,  ne 

pouvant  plus  rien  tirer  des  formes  g^nantcs  et  suran- 

nees  du  systfeme  imperial.  lis  commencferent  bientdt 

h    regarder   du   c6t6   des   Vosges   et    trouvferent  la 

Fa  jmce,  qui,  tout  en  brAlant  les  h6r6tiques  chez  elle, 

^tait  trop  heureuse  de  favoriser  la  liberty  des  opinions 

ailleurs.  L'alliance  fut  ais6meut  conclue ;  Henri  II 

prit,  en  1552,  le  litre  de  «  Protecteur  des  libert^s 

gcrmaniques  »,  et  les  pr6textes   d'intervention  ne 

manquferent  plus  jamais  h  Tavenir. 

Ce  furent  Ik  quelques-unes  des  consequences  poli- 
tiques  visibles  du  grand  schisme  religieux  du 
xvi""  sifecle.  Mais  au  delk  et  au-dessus  d'elles,  il  y  eut 
une  revolution  bien  autrement  grave  qu*aucun  de  ses 
r^sultats  imm^diats.  II  n'y  a  peut-6tre  pas  dans  This- 
toire  d'ev^nement  qui  ait  6i6  represents  sous  un  plus 
grand  nombre  de  couleurs  diverses  que  la  R6forme. 
On  I'a  appelSe  la  r6volte  des  laiques  contre  le  clerg6, 
ou  celle  des  races  teutoniques  contre  les  races  latines, 
ou  celle  des  royaut6s  europ6ennes  contre  la  monarchic 
universelle  des  papes.  Quelques-uns  y  ont  vu  seule- 
ment  Texplosion,  longtemps  retard6e,  de  la  colfere 
soulevSe  par  la  luxure  des  prSlats  et  les  innombrables 
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abus  du  systeme  eccl6siastique ;  d'autres  un  regain 
de  jeiinessc  de  TEgiise,  retournant  aux  formes  primi- 
tives de  la  doctrine.  Ce  fut  assur^ment  tout  cela  jus- 
qu'Ji  un  certain  point;  njais  ce  fut  aussi  quolque 
chose  de  plus  profond,  un  germe  gros  de  conse- 
quences bien  plus  fecondes.  Ce  fut,  par  essence,  Faf- 
firmation  du  principe  d'individualisme  —  c'est-a-dire 
de  la  veritable  liberL6  de  penser.  Jusque-la,  la  con- 
science personnelle  n'avait  6t6  qu'un  reflet  p4le  el 
incertain  de  la  conscience  universelle  ;  Tobeissance 
avait  6te  tenue  pour  le  premier  des  devoirs  religieux; 
la  v^rite  avait  ete  conQue  comme  quelque  chose  d'es- 
terieur  et  de  posilif  que  les  pretres,  qui  en  6taient  les 
dipositaires,  devaient  communiquer  au  la'ique  aveu- 
glement  soumis,  et  dont  la  vertu  pour  le  salut  ne 
consistait  pas  k  la  sentir  et  k  la  connaitre  comme 
6tant  la  v6rit6,  mais  a  Taccepter  dans  la  forme  ou  on 
la  lui  pr6sentait  et  sans  raisonner.  Les  grands  prin- 
cipes  que  le  christianisme  du  moyen  kge  conservait 
encore  6taient  obscurcis  par  les  formes  etroiles, 
rigides,  presque  sensuelles  qui  leur  avaient  6t6  impo- 
sees  aux  6poques  d'ignorance  et  de  barbaric.  Ce  qui 
etait  d'une  nature  abstraite  n'avait  pu  survivre  qu'en 
revetant  une  expression  concrfete.  La  conscience  uni- 
verselle 6tait  devenue  Tfiglise  Visible;  TEglise  Visi- 
ble s'etait  condens6e  en  un  systeme  de  gouverne- 
ment  et  avait  degener6  en  une  hierarchic.  On  faisait 
d6pendre  la  purete  du  coeur  et  de  la  vie  des  oeuvres 
ext6rieures,  des  penitences  et  des  pfelerinages,  des 
aum6nes  aux  pauvres  et  au  clerge,  ou  Tesprit  de 
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charity  n'avait  souvent  qu'une  assez  faible  part.  La 

presence  de  la  v6ril6  divine  parmi  les  hommes  6lail 

symbolisee  sous  un  de  ses  aspects  par  Texistence  sur 

la  lerre  d'un  vicaire  du  Dieu  ii^faillible ,  le  pape ; 

sous  un  autre,  par  la  reception  de  la  divinity  pre- 

senle  dans  le  sacrifice  de  la  messe;  sous  un  troisieme, 

par  la  doctrine  que  Tautorite  donnee  au  pretre  de 

remettre  les  p^ches  et  d'administrer  les  sacrements 

reposait  sur  la  transmission  de  facult^s  miraculeuses 

qu'il  est  difficile  de  regarder  autrement  que  comme 

des  dons  physiques.  Get  ensemble  de  doctrines,  qui, 

si  rfiglise  n'eut  pr^tendu  i  fetre  universelle  ct  n'eiit 

ele  par  cela  meme  un  pouvoir  obstructif,  aurait  pu 

se  developper,  se  renouveler,  se  purifier  pendant  les 

qualre   sifecles  qui  s'^coulerent  depuis  son  complet 

acbevement  *  et  rester  ainsi   en  harmonic  avec  les 

progres  de  Tintelligence  humaine,  fut  tout  k  coup  mis 

en   pifeces  par  la  convulsion  de  la  Reforme  et   re- 

pouss<^  par  une  grande  partie  des  peuples  de  TEurope 

les  plus  religieux  et  les  plus  accessibles  au  progres. 

Cc  qui  6tait  exterieur  et  concret  fut  partout  subor- 

donn6  k  ce  qui  6tait  interieur  et  spirituel.  On  pro- 

clama  que  Tesprit  individuel,  tout  en  continuant  a 

se  refleter  dans  Fesprit  universel,  avait   neanmoins 

une  existence  ind^pendante  comme  centre  d'une  force 

qui  s^engendrait  d*elle-meme,  et  qu'il  devait  ^tre,  en 

toute  circonstance,  actif  plut6t  que  passif.  La  v6rit6 

nc  devait  plus  etre  d^sormais  la  v6rit6  pour  T^me, 

1.  Ce  n'est  vraiment  qu'k  la  fln  du  xie  si^cle  que  la  transsubstan- 
tiatioa  passa  dSflnitivement  au  rang  des  dogmes. 
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tant  que  VSune  ne  Taurait  pas  reconnue  et  m6ine 
cr66e,  dans  une  certaine  mesure;  mais  une  fois  re- 
connue et  sen  tie,  elle  devenait,  sous  forme  de  foi, 
bien  sup6rieure  aux  oeuvres  ext^rieures  et  capable 
de  transformer  Ics  dogmes  de  Tentendement ;  elle 
devenait  le  principe  de  vie  dans  le  for  int6rieur  de 
chaque  homme,  infini  par  lui-m^me  et  s'exprimant  a 
rinfini  k  I'aide  de  ses  pens^es  et  de  ses  actes.  Celiii 
qui,  en  tant  qu'^tre  spirituel,  ^chappait  k  la  lulelle 
du  prfetre  et  entrait  en  relation  directe  avec  la  diTi- 
nit6,  n'avait  plus  besoin,  ainsi  qu'auparavant,  de  faire 
partie,  avec  ses  frferes,  d'une  communaut^  visible  afin 
de  pouvoir  vivre  au  milieu  d'eux  d'une  vie  pure  el 
fructueuse.  C'est  ainsi  que  la  R6forme  fit  perdre  a 
rfiglise  Visible  aussi  bien  qu'au  clerg6  cette  impor- 
tance exceptionnelle  qu'il  avait  conserv6e  jusqu'alors 
et  le  fit  descendre  du  rang  de  d^positaire  de  toutes 
les  traditions  religieuses,  de  source  et  de  centre  de 
la  vie  religieuse,  d'arbitre  du  bonbeur  ou  du  mal- 
heur  ^temel,  k  celui  d'une  simple  association  de  Chre- 
tiens unis  pour  ^changer  leurs  npiutuelles  sympathies 
et  mieux  atteindre  certaines  fins  communes.  Comme 
toutes  les  autrcs  doctrines  que  la  R^forme  attaquait 
alors,  cette  opinion  du  moyen  Age  sur  r£glise  Visi- 
ble s*6tait  naturellement,  et  on  pent  dire,  nScessaire- 
ment  aussi  d6velopp6e  entre  le  m©  et  le  xii*  sifecle,  et 
doit  avoir,  par  consequent,  repr6sent6  la  pens^e  el 
satisfait  aux  besoins  des  hommes  de  ce  temps.  GrAce 
k  r£glise  Visible,  le  flambeau  vacillant  de  la  science 
et  do  la  culture  litt^raire,  comme  de  la  religion,  avail 
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6t6  aliments  et  pr^servS  pendant  la  longue  nuit  de  ces 

6poques  t6n6breuses.  Mais,  comme  tout  Farsenal  th^o* 

logique  dont  elle  faisait  partie,  elle  s'6tait  p^trifi^e, 

st^rilis^e,  identifi^e  avec  les  pires  abus  qui  lui  ^laient 

propres,  paraissait  incapable  de  se  d^velopper  dans 

Tavenir  et  insuffisante  k  satisfaire  les  esprits  qui^  en 

devenant  plus  forts,  avaient  pris  conscience  de  leur 

force.  En  face  de  cet  ardent  r^veil  des  nations  sep- 

tentrionales ,  ce  n'6lait  plus  qu'un  systfeme  froid  et 

inanim^,  dont  I'organisation  hierarchique  enchainait 

la  libre  activity  de  la  pens6e,  qui,  en  prodiguant  le 

pouvoir  et  les  richesses  de  ce  monde  aux  pasteurs 

spirituels,  les  d^tournait  de  leurs  v6ritables  devoirs, 

et,  en  maintenant  parallMement  k  la  magistrature 

civile  un  gouvernement  du  mfeme  ordre  et  rival,  main- 

tenait  aussi  cette  separation  entre  Tel^ment  religieux 

et  rsi^ment  s^culier  au  sein  de  Tbomme,  qui  avait 

H&  si  complete  et  si  pernicieuse  pendant  le  moyen 

kge,  qui  degrade  la  vie  et  isole  la  religion  de  la 

morale. 

La  R^forme,  on  pent  le  dire,  fut  un  mouvement 
religieux;  et  c'est  TEmpire  et  non  TjSglise  que  nous 
avons  k  consid^rer.  La  distinction  n'est  qu'apparente. 
Le  Saint  Empire  n'est,  sous  un  autre  nom,  que  r£glise 
Visible.  On  a  A6jk  montr6  comment  la  th^orie,  au 
moyen  &ge,  avait  fait  TEtat  k  Timage  de  T^glise  : 
comment  I'Empire  romain  ^tait  la  figure  de  la  papaut^, 
—  destine  k  gouverner  les  corps  conune  le  pontife 
gouvemait  les  &mes.  Tons  deux  6galement  r6cla- 
maient  I'obeissance,  par  la  raison  que  la  v6rite  est 
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une  et  que  la  ou  il  n'y  a  qu'une  foi  il  ne  saurait  y 
avoir  qu'un  gouvernement.  C'est  pourquoi,  conune  cv 
principe  dc  l'unit6  formelle  6tait  celui-lk  meme  que 
la  Reforme  venait  renverser,  elle  devint  une  rdvoltf 
centre  toute  espece  de  despotisme;  elle  leva  le  dra- 
peau  de  la  liberie  religieuse  et  de  la  liberie  civile, 
car  elles  sent  toutes  deux  n6cessaires,  quoique  ce  ne 
«oit  pas  au  mfeme  degr6,  au  noble  diveloppement  de 
Tesprit  individuel.  L'Empire  n'avait  jamais  6te  osten- 
siblement  Fadversaire  de  la  libert6  populairc  et  ful. 
mfeme  sous  Charles-Quint,  bien  moins  redouts  de  la 
bourgeoisie  que  les  petits  princes  de  rAlIemagne. 
Mais  la  soumission,  et  la  soumission  au  nom  d^un 
droit  ber^ditaire  et  inalienable,  au  nom  des  traditions 
catholiqucs  et  du  devoir  qu'avait  le  magistrat  de  punir 
rh6resie  el  le  schisme  au  meme  titre  que  la  irahison 
ou  la  rebellion,  avait  6t6  sa  revendication  constante 
et  son  mot  d'ordre.  Dcpuis  Jules  Cesar,  il  avait  tra- 
verse bien  des  phases,  sans  avoir  jamais  pris  la  forme 
d'une  monarchie  constitutionnelle  qui  s'engage  a 
reconnaitre  les  droits  du  peuple.  Et  c'est  ce  qui  fit 
que  les  tendances  indirectes  de  la  Reforme  k  retrecir 
la  sphere  du  gouvernement  et  k  relever  les  privileges 
des  sujets  furent  aussi  ouvertement  hostiles  k  VEm- 
pire  que  le  fut  aux  pretentions  de  la  papaute  et  du 
sacerdoce  le  droit  de  libre  examen  reclaime  par  les 
prolestants. 

II  ne  faut  pas  omettre  de  remarquer  en  passant  que 
rinfluence  bienfaisante  exercec  tout  d'abord  par  le 
mouvement  religieux  sur  les  progrfes  de  la  politique 
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et  tie  la  liberty  de  conscience  fut  bien  moindre  qu'on 
n'aurait  pu  s'y  attendre.  Ce  n'est  pas  en  quelques 
ann^es  que  pouvaient  se  modifier  des  habitudes  s6cu- 
lairos,  et  il  6tait  assez  naturel  que  des  id6es  qui  lut- 
taicnt  pour  Texistence  et  pour  Taction  ne  fussent^ 
par  moments,  imparfaites  et  entach6es  d'erreur.  Chez 
quelques  esprits  inflammables,  la  liberte  fut  pouss^e 
jusqu'aux  plus  6tranges  contradictions  et  provoqua, 
dans  la  conduite  et  dans  la  vie,  les  exces  les  plus 
desordonn^s.  Plusieurs  sectes  bizarres  s'eleverent, 
refusant  de  se  conformer  aux  rfegles  ordinaires  en 
dehors  desquelles  Texistence  de  toute  soci6t6  humaine 
est  impossible.  Mais  ces  commotions  ne  s'6tendirent 
guere  et  ne  durferent  pas  longtemps.  Une  erreur, 
plus  contagieuse  et  plus  notable,  *si  Ton  pent  appeler 
erreur  ce  qui  etait  le  r^sultat  presque  inevitable  des 
circonstances  de  I'epoque,  fut  celle-ci :  les  principcs  qui 
avaient  amene  les  protestants  h  se  separer  de  Tfiglise 
romaine  auraient  dil  leur  apprendre  k  tol6rer  Topi- 
nion  des  autres,  et  les  mettre  en  garde  contre  la  ten- 
tation  de  rattacher  essentiellement  Taccord  dans  la 
doctrine  on  dans  les  dehors  du  culte  aux  formes  neces- 
saires  du  gouvemement  civil.  Bien  moins  encore 
auraient-ils  du  imposer  cet  accord  k  Taide  de  p6na- 
lil6s  civiles  ;  car  la  foi,  comme  ils  Tavaient  montr6 
eux-m6mes,  n*a  de  valeur  que  si  elle  est  libre.  Une 
Eglise  qui  ne  pretend  pas  k  rinfaillibilite  est  tenue 
d  admettre  qu'une  part  de  la  v6rite  pent  elre  vraisem- 
blablement  du  c6te  de  ses  adversaires  :  une  Eglise  qui 
pcrmet  k  la  raison  humaine  de  discutcr  la  revelation 
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et  Vy  encourage  n'a  pas  le  droit  d'argumenter  d^abord 
avec  les  gens,  sauf  ensuite  k  les  chd^tier  si  elle  ne  par- 
vient  pas  k  les  convaincre.  Mais  soit  que  les  hommes 
n'entrevissent  qu'i  demi  ce  qu'ils  venaient  de  faire, 
soit  que,  trouvant  A6]k  bien  difficile  de  se  d^livrer  des 
fers  du  clerg6,  ils  accueillissent  avec  empressement* 
I'appui  tel  quel  que  leur  apportait  un  prince  temporel, 
le  r^sultat  fut  que  les  religions,  ou  plut6t  que  les  con- 
fessions religieuses  se  virent  m^^es  plus  6troitement 
que  jamais  a  la  politique.  Pendant  un  sifecle  et  davan- 
tage,  les  guerres  de  religion  d^solferent  la  plus  grande 
partie  de  la  chr^tiente,  et,  m^me  de  nos  jours,  des 
sentiments  d'antipathie  th^ologique  continuent  a 
percer  dans  les  relations  des  pouvoirs  europeens. 
Dans  la  plupart  des  pays,  la  forme  de  doctrine  qui 
triompha  fit  alliance  avec  TEtat  et  maintint  le  despo- 
tisme  du  moyen  hge  en  abandonnant  le  terrain  sur 
lequel  il  s'^tait  fond^.  G'est  ainsi  que  se  constituferent 
des  Eglises  nationales,  qui  devaient  ^tre,  par  rapport 
aux  diverses  contr6es  protestantes  de  TEurope,  ce 
qu'avait  6t6  Tfiglise  catholique  vis-k-vis  du  monde 
entier;  ^^glises,  peut-on  dire,  dont  chacune  devait  elre 
proportionn6e  k  T^tendue  respective  de  chaque  £laU 
poss^der  des  richesses  territoriales  et  des  privileges 
politiques  exclusifs,  fetre  arm^e  de  pouvoirs  coercitife 
centre  les  recalcitrants.  Trouver  un  corps  de  principes 
th^oriques  sur  lequel  ces  Eglises  pussent  s'etablir 
n'^tait  pas  absolument  facile,  car  il  ne  leur  ^tait  pas 
permis,  comme  k  Tancienne  jfiglise,  d'invoquer  une 
transmission  historique  de  leurs  doctrines;  elles  ne 
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>ouvaient  pr^tendre  avoir  dans  un  liomme  ou  dans 
Line  reunion  d'hommes  quclconquc  un  organe  infail- 
lible  de  la  verit6  divine;  elles  ne  pouvaient  pas  meme 
i»n    appeler  k  des  concilcs  generaux  ou  se  servir  de 
rarg-ument,  quelle   qu'en  ful  la  valeur,  «    Securus 
fudicat  orbis  terrarum.  »  Mais,  dans  la  pratique,  ces 
(lifficultes   furent  vite  surmontees,  car  le  parti  qui 
clominait  dans  chaque  Etat,  s'il  n'^tait  pas  infaillible, 
etait  tout  au  moins  parfaitcment  sur  d'avoir  raison,  et 
lie   pouvait  attribuer  la  resistance  des  autres  sectes 
tju'a  leur  evidente  perversite  morale.  La  volonte  du 
souverain,  comme  en  Angleterre,  ou  la  volont6  de  la 
majorite,  comme  en  HoUande,  dans  les  pays  scan- 
dinaves,  en  Ecosse,  imposerent  k  chaque  contree  une 
forme  de  culte  particulifere  et  retinrent  du  moyen  {\ge 
des  habitudes  d'intolerance  que  rien  ne  justiiiait  plus. 
La  persecution,  qu'on  pouvait  a  la  rigueur  excuser  de 
la  part  d'une  figlise  catholique  et  apostolique  infail- 
lible,  devenait  tout  k  fait  odieuse  employee  par  ceux 
i\\x\  n'etaient  pas  catholiques,  qui  n'6taient  pas  plus 
aposloliques  que  leurs  voisins,  et  qui  venaient  pr6ci- 
seinent  de  se  r6volter  contre  la  plus  ancienne  et  la 
|)lus  venerable  des  autorites,  au  nom  meme  de  ces 
ilroits  dont  ils  refusaient  maintenant  aux   autres  le 
benefice.  Si  Tunion  avec  TEglise  visible  par  la  par- 
ticipation  au   sacrement  materiel    est   la    condition 
necessaire   de  la  vie  eternelle,  la  persecution   pent 
etre  consider6e  comme  un  devoir,  comme  un  bienfait 
Olivers  les  i\mes  qui  se  perdent.  Mais  si  le  royaume 
celeste  est,  a  tons  les  points  de  vue,  un  royaume  spi- 
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rituel,  si  la  foi  qui  sauve  est  possible  en  dehors 
d'une  association  visible  et  avec  Ics  pratiques  exte- 
rieures  les  plus  diverses,  la  pers6cution  devient  a  la 
fois  un  crime  et  une  folie.  Voili  pourquoi,  si  Finlo- 
16rance  des  protestants  revfetit  des  formes  moins 
cruelles  que  celle  des  catholiques  romains,  elle  fut 
aussi  bien  moins  excusable;  il  lui  arriva  raremenl. 
en  effet,  d'avoir  quelque  chose  de  mieux  k  allegutT 
pour  sa  justification  que  des  motifs  de  n^cessite  poli- 
tique, ou,  plus  souvent  encore,  la  simple  obstinatioD 
d*un  souverain  ou  d'un  parti  k  condamner  au  silenc*' 
toutes  les  opinions  qui  diflferaient  des  leurs.  Nous 
pourrions  insister  sur  cette  question,  si  Tcspace  nou? 
le  permettait,  sans  sortir  du  cadre  de  cette  histoire. 
Car  TEmpire,  ainsi  qu'on  Ta  dejSi  dit  k  plusieurs 
reprises,  fut  bien  moins  une  institution  qu'une  throne 
ou  une  doctrine.  On  pent  done  affirmer  que  les  idees. 
qui  avaient  cours  r^cemment,  sur  le  devoir  qui  incom- 
bait  au  magistrat  de  maintenir  runiformitS  dans  le 
dogme  et  dans  le  culte  k  I'aide  du  bras  s6culier. 
avaient  toutes  leur  source  dans  les  relations  que  cette 
th6orie  avait  6tablies  entre  Tfiglise  romaine  et  TEm- 
pirc  remain,  dans  la  conception,  en  un  mot,  d'un 
veritable  Empire-figlise. 

Nous  avons  d6crit  la  double  action  que  la  R6forme 
exerQa  sur  TEmpire,  par  ses  resultats  politiques 
immediats  et  par  ses  consequences  doctrinales  encon* 
plus  profondes,  k  cause  des  id6es  nouvelles  quVlIe 
avait  introduites  sur  la  nature  de  la  liberty  et  les 
bornes  du  gouvemement.  II  y  en  eut  une  troisi^me, 
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superficielle  en  apparence,  mais  qu'on  ne  saurait 
n6g-liger.  Le  nom  et  les  traditions  de  TEmpire,  si  pen 
qu'ils  eussent  conserve  du  prestige  de  leur  ancienne 
puissance,  suffisaient  encore  k  exciter  Tantipathie  des 
reformateurs  allemands.  La  doctrine  de  la  n^cessite 
supreme  d'une  seule  foi  et  d'un  seul  corps  des  fiddles 
s'^tait  traduite  par  la  domination  de  la  vieille  capi- 
tale  du  monde  au  moyen  de  son  chef  spirituel, 
Teveque  de  Rome,  et  de  son  chef  temporel,  TEmpe- 
reur.  De  m&me  que  les  noms  de  Romain  et  de  Chre- 
tien avaient  ete  synonymes  autrefois,  ceux  de  Romain 
et  de  Catholique  Tetaient  encore  longtemps  apres. 
La  R6forme,  decomposant  en  ses  parties  cette  con- 
ception qui,  jusque-lk,  avait  form6  un  tout,  atta- 
qua  le  Romanisme,  mais  non  le  Catholicisme,  et 
forma  des  communaut^s  religieuses  qui,  tout  en 
continuant  k  se  qualifier  de  chr6tiennes,  r6pudiferent 
les  formes  avec  lesquelles  le  christianisme  s'6tait 
idenlifi6  depuis  si  longtemps  en  Occident.  L'Empire 
etant  fonde  sur  la  supposition  que  les  limites  de 
TEglise  et  celles  de  Tl^tat  se  correspondaient  exacte- 
ment,  une  revolution  qui  enlevait  k  celui-ci  la  moiti6 
de  ses  sujets  tandis  qu'ils  restaient  membres  de 
TEglise,  le  transforma  complfetement ;  elle  d^truisit 
la  port6e  et  la  valeur  de  sa  vieille  organisation  et 
mit  TEmpereur  dans  une  position  6lrange  et  particu- 
lierement  difficile.  Pour  ses  sujets  protestants,  il  6tait 
lout  simplement  le  chef  de  Tadministration ;  pour 
jles  catholiques,  il  6lait  aussi  le  d^fenseur  et  Tavocat 
de  leur  Eglise.  Ainsi,  aprfes  avoir  6te  le  souverain  de 
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rfitat  tout  enticr,  il  devint  le  souverain  d'un  parti 
dans  rfitat,  le  corpus  Catholicorwn,  par  opposilion 
au  corpus  Evangelicorurn ;  il  perdit  ce  qui  avail  elp 
jusqu'alors  son  droit  le  plus  sacre  a  Tobeissance  di* 
ses  sujcts;  le  sentiment  de  la  nationality  allemanilf', 
qui  se  r6veillait,  fut  amen^  k  prendre  une  attitude 
hostile  envers  une  institution  que  son  litre  el  son 
histoire  rattachait  au  foyer  de  la  tyrannie  ilraih 
gere.  Aprfes  s*etre  enorgueillies  pendant  sept  siecks 
d'avoir  6te  plac6es,  comme  par  heritage,  sous  urn- 
rfegle  romaine,  les  nations  teutoniquos  revinrent  dt 
nouveau  aux  sentiments  qui  avaienl  pousse  ItMirs 
ancfetres  i  la  resistance  contre  Jules  Cesar  ot  Gor- 
manicus.  Deux  systemes  opposes  entre  eux  no  pou- 
vaicnt  subsister  c6te  k  c6te  sans  s'elTorcer  de  s* 
d6truire  Tun  Tautre.  L'instinct  de  sympathie  tlip«»- 
logique  Tcmporta  sur  les  devoirs  de  fidelite  poli- 
tique, et  ccux  qui  6taient  sujets  a  la  fois  de  rEmjH" 
reur  et  de  leur  prince  local  r6serverent  toulo  lour 
fid61it6  pour  celui  des  deux  qui  ^pousa  leurs  doc- 
trines et  protegea  leur  culte.  Dans  le  nord  de  TAll'- 
magne,  en  effet,  les  princes  aussi  bien  que  le  peupk 
etaient  en  majeure  partie  lutheriens  ;  dans  le  suJ. 
et  surtout  dans  le  sud-est,  oil  les  seigneurs  elai«'n: 
attaches  aux  ancienncs  croyances,  on  n'eut  guer*' 
trouv6  de  protestants  en  dehors  des  villes  libn^s. 
Les  memes  causes  qui  nuisirenl  a  la  position  d- 
TEmpercur  en  AUemagne  firent  disparaitre  jusqu  .1 
Tombre  de  son  autorite  dans  les  autres  pays.  I)an< 
la   grande  lutlo  qui  suivit.  les  protestants  d'Andt- 
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terrc  et  do  France,  de  HoUande  et  de  Su^c,  ne  le 
regardferent  plus  que  comme  Tallin  de  TEspagne,  du 
Vatican  et  des  jesuites;  et  celui  dont  Texistence  seule, 
un  siecle  auparavant,  avait  passe  pour  retarder  la 
venue  de  T Antichrist  sur  la  terre,  fut  regards  par 
les  theologiens  du  nord  soit  comme  rAnl6christ  en 
personne,  soit  comme  le  pr^curseur  imm^diat  de 
TAntechrist.  Le  tremblement  de  terre  qui  ent'rouvrit 
x\n  abime  en  Allemagne  eut  son  contre-coup  dans 
toute  TEurope  :  les  fitats  et  les  peuples  se  rangferent 
sous  deux  bannieres  ennemies ;  et  avec  le  pouvoir 
do  TEmpire  expirant  s*6vanouit  c^Jtte  unite  de  la 
Chr6tient6  qu'il  avait  6t6  cree  pour  maintenir  *. 

Quelques-uns  des  effets  que  nous  venons  d'indiquer 
commencerent  h  se  produire  des  la  fameuse  Difete  de 
Worms,  ou  la  presence  de  Luther,  en  1521,  nous  per- 
met  de  fixer  k  cette  date  les  debuts  de  la  ll6forme. 
Mais  do  memo  que  la  fin  du  conflit  religieux  ne  pent 
guere  etre  plac6e,  en  Angleterre,  avant  la  Revolution 
de  1688,  ni  en  France  avant  la  revocation  de  TEdit 
de  Nantes,  en  1685,  de  meme  ce  ne  fut  qu'au  bout 
d'une  -lutte  ind^cise  do  plus  d'un  siecle  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  s'^tablit  completement  et  definitive- 
men  t  en  Allemagne.  Les  arrangements  d'Augsbourg, 


1.  Lorsquo  Henri  VUT  d*Anglelerre  se  revolla  eonlre  le  Pape,  il 
s'lDtituia  roi  d'lrlande  (ses  pr6d6cesseurs  n'avaicnt  us^  que  de  la 
formule  «  Dominus  Hiberniee  »),  sans  en  demander  la  permission  k 
TEmpereur,  afln  de  bien  montrer  quMi  rejetait  &  la  fois  la  domina* 
lion  temporclle  et  la  domination  spirituelle  de  Rome.  Aussi  le  Statut 
dWppel  a  soin  de  denier  et  de  rejeter  I'autoritd  d'  «■  autres  poten- 
lats  etrangers  »,  d^signaDt  par  1&,  sans  nul  doutc,  TEmpereur  non 
moins  que  le  Pape. 
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comme  la.plupart  des  trait^s  sur  la  base  de  Vuti  pos- 
sidetis, ne  furent  rien  de  plus  qu'une  trfeve  passa- 
g^rc,  qui  ne  satisfit  personne,  ci  qu'on  avail  coDcIue 
avec  le  dessein  de  la  rompre.  Les  terres  de  TEglis^*, 
donl  les  protestants  s'^taient  saisis  et  que  les  confes- 
seurs  j ^suites  poussaient  les  princes  catboliques  a 
revendiquer,  fournirent  un  in^puisable  sujet  de  que- 
relles  :  aucun  des  deux  partis  ne  connaissait  assez 
les  forces  de  son  antagoniste  pour  s'absienir  d'insul- 
ter  ou  de  pers^cuter  ses  pratiques  religieuses ,  et  la 
haine  qui  couvait  depuis  un  demi-sifecle,  avivee  par 
les  troubles  de  la  Boh^me,  amena  la  guerre  de 
Trente  Ans. 

Lo  sceptre  imperial  6tait  alors  pass6  des  mains  de 
rindolent  et  ind^cis  Rodolphe  II  (1576-1612),  dent 
les  ministres,  par  leur  politique  corrompue  et  insou- 
ciante,  avaient  beaucoup  contribu6  k  exasp6rer  Fes- 
prit  dejk  soupQonneux  des  protestants,  entre  les  mains 
plus  fermes  de  Ferdinand  II  *.  Jaloux,  bigot,  impla- 
cable, habile  k  conccrter  et  k  d6guiser  ses  plans, 
r^solu  jusqu'Ji  I'opini^tret^  quand  il  fallait  les  exe- 
cutor, la  maison  de  Hapsbourg  n'aurait  pu  trouver 
un  chef  plus  capable  et  plus  impopulaire  pour  dirigor 
la  seconde  tentative  qu'elle  fit  pour  transformer  rem- 
pire  germanique  en  une  monarchic  militaire  autri- 
chienne.  Elle  parut  quelquc  temps  aussi  prfes  de 
r6ussir  dans  ce  projet  que  Tavait  6t6  Charles-QuinL 
Ligu6  avec  TEspagne,  soutenu  par  les  calholiques 

1.  Mathias,  fr^re  de  Rodolphe  II,  r^gna  de  1612  k  1619. 
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allemands,  send  par  un  g6n6ral  tel  que  Wallenstcin, 
Ferdinand  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  ramener 
I'Empire  k  ses  anciennes  limites  el  de  rccouvrer  touies 
les  prerogatives  de  la  couronne  sur  ses  vassaux.  Le 
Danemark  et  la  HoUande  devaient  6tre  attaques  par 
torre  et  par  mer;  Iltalie  reconquise  avec  le  concours 
de  TEspagne;  Maximilien  de  Baviere  et  Wallenstein 
auraient  regu  en  recompense  des  principaut6s  en 
Pomeranie  et  dans  le  Mecklembourg.  Ce  dernier  etait 
presque  maitre  de  TAUemagne  du  Nord,  lorsque 
rheureuse  resistance  de  Stralsund  fit  pencher  la  ba- 
lance hesitante  de  la  guerre.  Bientdt  aprfes  (1630), 
Gustave-Adolphe  franchit  la  Baltique  et  sauva 
TEurope  du  rfegne  imminent  des  j6suites.  Les  pro- 
cedes  cavaliers  de  Ferdinand  avaient  dej&  alarms 
jusqu'aux  princes  catholiques.  De  sa  propre  autorite, 
il  avait  mis  TElecteur  palatin  et  d'autres  seigneurs 
au  ban  de  PEmpirc;  octroy6  un  vote  electoral  a  la 
Baviere;  il  avait  traite  en  pays  conquis  les  provinces 
envahies  par  ses  troupes,  les  partageant  selon  son 
bon  plaisir;  il  avait  rendu  toute  possession  incertaine 
en  exigeant  la  restitution  des  biens  de  I'figlise  passes 
en  des  mains  etrangferes  depuis  Tan  1555.  Les  protes- 
tants  etaient  aux  abois;  les  catholiques,  bien  qu'ils 
se  plaignissent  de  la  flagrante  iliegalite  d'une  pareille 
conduite,  n'osaient  pas  s'y  opposer  :  le  salut  de 
I'Allemagne  fut  Toeuvre  du  roi  de  Sufede.  En  quatre 
oampagnes,  il  aneantit  les  armees  et  le  prestige  de 
TEmpereur,  devasta  ses  £tats,  vida  son  tresor  et 
le  laissa  enfin  si  aS'aibli,  qu'aucun  succfes  posterieur 
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ne  pouvait  plus  desormais  lui  permettre  de  se 
faire  redouter.  Tels  6taient,  ccpendant,  r^goism<' 
et  Tapathie  des  princes  protestanls,  divis6s  park 
jalousie  mutuelle  des  Luth6riens  et  des  Calvinistes  — 
quelques-uns,  comme  T^lecteur  de  Saxe ,  le  mob 
glorieux  repr^sentant  de  sa  peu  glorieuse  maisoo,  a 
la  solde  du  rus6  autricliien,  d'auires  n'osant  bougtr, 
de  peur  qu'un  revers  ne  les  exposal  k  sa  vengeance, 
—  que  Tissue  de  cette  longue  lulte  aurait  tourne 
contre  eux  sans  Fintervenlion  de  la  France.  Ce  fill 
le  principe  dirigeant  de  la  politique  de  Richelieu 
d'abaisser  la  dynastie  des  Ilapsbourgs  et  de  main- 
tenir  la  disunion  en  AUemagne;  voila  pourquoi  il 
encourageait  le  protestantisme  au  dehors  et  il  Tecra- 
sait  au  dedans.  Le  triomphe  de  cette  politique,  auqud 
la  mort  Tempecha  d'assister,  fut  complet  en  1648,  par 
suite  de  Tentier  6puisement  de  tous  les  combaltants 
et  les  trait6s  de  Munster  et  d'Osnabruck  devinrent  tle> 
lors  la  base  de  la  constitution  germanique. 


GHAPITRE  XIX 

LA   PAIX   DE   WESTPHALIE 
DERNlfeRE    PHASE   DU    DfiCLIN   DE   l'eMPIRE 


Importance  politique  de  la  paix  de  Weslphalie.  —  Ilippolylus  a 
Lapide  et  son  livre.  —  Changements  dans  la  constitution  germa- 
nique.  —  Les  frontiferes  de  TEmpire  se  r6tr6cissent.  —  Etat 
de  TAllemagne  aprfes  la  paix.  —  L'6quilibre  des  pouvoirs.  --  Les 
empereurs  de  la  maison  de  Hapsbour^?  et  leur  politique.  —  Les 
empereurs  Charles  VII  et  Joseph  II.  —  La  derni&re  phase  de  I'Em- 
pire.  —  Sentiments  du  pcuple  allemand. 


La  paix  de  Westphalie  est  la  premiere,  et,  k  I'excep- 
lion,  peut-etre,  des  traites  de  Vienne  on  1813,  la  plus 
importanle  de  ces  tentatives  pour  reconstituer  par 
des  moyens  diplomatiques  le  systfeme  d'equilibre 
enlrc  les  Etats  europ6ens  qui  a  jou6  un  si  grand 
r6le  dans  rhisloire  moderne.  Cette  paix  est  impor- 
tante,  non  parce  qu'elle  marque  rintroduclion  de 
principes  nouveaux,  mais  parce  qu'elle  termine  la 
lulte  qui  bouleversait  TAllemagne  depuis  la  revolte 
de  Luther,  en  scelle  les  r^sultats  et  cl6t  d6finitive- 
ment  I'ere  de  la  R6forme.  Bien  que  les  causes  de 
desunion  que  le  mouvement  religieux  avait  fait 
naltre  se  fussent  fait  sentir  d6jk  depuis  plus  d'une 
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centaine  d'ann6es,  on  ne  jugea  eniiferement  de  leurs 
effets  qu'au  moment  ou  il  devint  n6cessaire  d'6tablir 
un  systfeme  qui  repr6sentM  les  relations  gravement 
modiii^es  des  £tats  allelnands  entrc  cux.  Aussi  peut- 
on  dire  de  cette  paix  fameuse,  comme  de  Tautre  pre- 
tendue  «  loi  fondamentale  de  TEmpire  »,  la  BuUe 
d'Or,  qu'elle  ne  fut  rien  de  plus  que  la  ratification 
d'un  ensemble  de  choses  pr^existant,  mais  qui  acque- 
rait  par  Ik  une  importance  nouvelle.  Les  r^sullats 
de  la  guerre  de  Trente  Ans  avaient  profondement 
m^content6  tous  les  partis  sans  distinction  :  les  pro- 
testanls,  qui  y  perdaient  la  Bohfeme  et  ^taient  encore 
rel6gu6s  k  un  rang  inKrieur  dans  le  collfege  Electoral 
et  dans  la  Difete;  les  catholiques,  qui  avaient  ele 
contraints  d'autoriser  Texercice  du  culte  heritique  et 
d'abandonnerles  domaines  de  Tfiglise  entre  les  mains 
sacrileges  des  spoliateurs ;  les  princes,  qui  n'avaient 
pu  r6ussir  k  secouer  le  joug  de  la  suprematie  impe- 
riale ;  TEmpereur,  qui  ne  pouvait  faire  de  cette  meme 
suprematie  aucun  usage  pratique.  II  n'y  avait  pas 
d'autre  conclusion  possible  a  un  conflit  dans  lequel 
tout  le  monde  avait  6te  vaincu  sans  que  personne  fut 
victorieux,  qui  avait  cess6,  non  faute  do  motifs,  mais 
faute  de  moyens  de  continuer  la  lutte.  N^anmoins, 
Ta vantage  le  plus  solide  restait  aux  princes,  car  ils  y 
gagnaient  la  reconnaissance  formelle  de  cette  inde- 
pendance  territoriale  dont  Torigine  remonte  jus- 
qu'aux  temps  de  Fr6d6ric  II  et  dont  les  ev6nements 
du  dernier  siecle  avaient  precipite  les  progrfes.  EUe 
fut,  a  vrai  dire,  non  seulement  reconnue,  mais  encore 
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legitim^e  au  nom  du  droit  et  de  la  necessity.  En  effet, 
landis  que  la  situation  politique,  pour  nous  servir 
d'une  expression  courante,  avait  chang6  pendant  les 
deux  cents  ans  qui  venaient  de  s'6couler,  les  yeux 
de  ceux  qui  la  consid6raient  avaient  cliang6  bien 
davantage.  Jamais,  ni  leurs  plus  ardents  ennemis  au 
d6but,  ni  les  papes  ou  les  r^publiques  lombardes 
dans  le  feu  de  leur  lutte  contre  les  c6sars  franconiens 
et  souabes,  n'avaient  song6  une  seule  fois  k  reprocher 
aux  Empereurs  de  n'fetre  que  des  rois  d'AUemagne 
ou  k  nier  leurs  pretentions  juridiques  h  Th^ritage  de 
Rome.  Les  juristes  protestants  du  xvi"  ou  plut6t  du 
XVII*  siecle  furent  les  premiers  qui  osferent  se  moquer 
de  la  pr6tendue  souverainet6  universelle  et  procla- 
mer  que  TEmpire  n'6tait  rien  de  plus  qu'une  monar- 
chic germanique,  dont  aucune  respect  superslitieux 
ne  devait  empfecher  les  sujets,  dans  leurs  rapports 
avec  elle,  d'obtenir  pour  eux-m^mes  les  meilleures 
conditions  possibles  et  de  surveiller  6troitement  le 
souverain  que  ses  predilections  religieuses  rendaient 
Tami  de  leurs  ennemis. 

Rien  n'est  plus  instructif  que  de  passer  sans  tran- 
sition de  Dante  ou  de  Pierre  de  Andlo  a  un  ouvrage 
publi6  pen  avant  1648  sous  le  nom  d'Hippolytus  a 
Lapide  %  et  de  remarquer  la  fa^on  brutale,  le  ton 
presque  meprisant  avec  lesquels,  sans  tenir  compte 
des  glorieuses  traditions  de  TEmpire,  il  en  examine  la 
condition  pr^sente  et  Tavenir.  Hippolytus,  pseudo- 

1 .  De  Ratione  Status  in  Imperio  nostra  Romano-Germanico, 
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nyme  sous  lequcl  s'6tait  d6guis6  le  jurislc  Chemnitz, 
allfegue,  avcc  une  violence  un  peu  exageree,  quo  la 
constitution  germanique  doit  etre  trait^e  absolumont 
comma  un  produit  du  sol  national,  que  la  pretendue 
«  lex  regia  »  et  lout  le  systfeme  absohuiste  de  Jusli- 
nien,  dont  les  empereurs  avaient  su  fairc  un  usage  si 
habile,  n'^taient  pas  vseulement,  appliques  a  TAUi^ 
magne,  un  fait  injustifiable,  mais  encore  une  absur- 
dite  manifeste.  Avcc  un  savoir  superieur,  Chemnilz 
passe  en  revue  Thistoire  primitive  de  TEmpire,  il 
tire  des  querelles  incessantes  du  monarque  avec  la 
noblesse  cette  morale  inattendue  que  lo  pouvoir  du 
premier  a  toujours  et6  dangerqux  et  Test  en  o- 
** moment  plus  que  jamais;  puis  il  vSe  livre  a  uii' 
longue  diatribe  conlre  la  politique  des  Hapsbourj\ 
diatribe  que  Tambition  et  la  durete  du  dernier  em- 
pereur  ne  rendaient  que  trop  justifi6c.  Le  seul 
remede  cfficace  aux  maux  qui  menacent  rAllema- 
gne,  il  rindique  avec  concision  —  «  rextirpalioii  d'' 
la  maison  d'Autriche  » ;  —  et  i  d6faul,  il  demanJi' 
que  la  prerogative  de  TEmpereur  soit  restreinte  «lt 
toutes  parts,  et  il  indique  les  moyens  de  lui  resistor 
ou  de  le  detr6nor.  Ce  sont  ces  considerations,  doni 
il  semble  que  TAllemagne  rcQut  une  profondc  im- 
pression, qui  dirigerent  les  fitats,  ou  plut6t  la  Frano 
et  la  Suede  agissant  en  leur  nom,  dans  les  negocia- 
tions  d'Osnabrtlck  et  de  Mtinster.  En  lui  extorquau' 
la  reconnaissance  solennelle  de  la  souverainele  d< 
tous  les  princes,  calholiques  et  protestants  sans  dis- 
tinction, sur  leurs  territoircs   respectifs,  elles  ecar- 
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talent  rEmpereur  de  toute   ing^rence  dirccte    dans 
radniinistration,  soil  des   provinces    en  particulier, 
soil  de  TEmpire  en  general.  Toutes  les  affaires  qui 
avaienl  une  importance  publique,  y  compris  le  droit 
de  fairc  la  guerre  ou  la  paix,  de  lever  des  contribu- 
tions, de  rassembler  des  troupes,  de  construire  des 
fortercsses,  de  promulguer  ou  d'interpreter  les  lois, 
durcnt  etre  d6sormais  remises  entierement  entre  les 
mains  de  la  Di^te.  Le  conseil  aulique,  qui  avait  et6, 
pour   le    pouvoir   imperial ,   parfois    un    instrument 
d'oppression  et  toujours  d'intrigues,  fut  soumis  k  de 
telles  restrictions  qu'il  devint  absolument  inoffensif 
a  Tavenir.  Les  «  reservata  »   de  TEmpereur  furent 
rediiits  au  droit  de  conferer  des  titres  et  de  confirmer 
dos  taxes.  En  matifere  de  religion,  une  egalite  exacte, 
quoiqu'elle  ne  fut  pas   lout    h   fait   r^ciproquc,   fut 
etablie  entre  les  deux  principales  eglises,  et  on  con- 
sacra  definilivement  le  droit  d'  «  Itio  in  partes  », 
c'est-a-dire  de  decider  les  questions  ou  la  religion 
etait  impliqu^e  k  Taide  d'un  d6bat  amiable  entre  les 
Etats  protestants  et  les  Etats  catholiques,  et  non  plus 
a  la  majority  des  voix  dans  la  Difete.  Luth6riens  et 
Calvinistes  furent  declares  aiTranchis  de  la  juridic- 
tion  du    papc  ou  de  tout  autre   prelat    catholique. 
Ainsi  se  rompit  le  dernier  lien  qui  rattachait  TAlle- 
magne  a  Rome  et  disparut  le  dernier  des  principes 
on  vertu  desquels  TEmpire  avait  existe.  L*Empire, 
en  efiFet,    contenait  alors  et  reconnaissail  pour  scs 
membres  des  gens  qui  formaient  une  soci6te  visible 
on  guerre  ouverte  avec  la  sainte  figlise  romaine,  et 
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sa  constitution  admettait  les  schismatiques  a  la 
pleine  jouissance  de  tons  ces  droits  civils  auxquels, 
selon  les  doctrines  du  haut  moyen  Age,  personDe 
ne  pouvait  avoir  part  en  dehors  de  la  commmiioD 
de  rfiglise  catholique.  La  paix  de  Westphalie  etaiU 
par  consequent,  Tabrogation  de  la  souverainete  de 
Rome  et  de  la  th6orie  des  rapports  entrc  TEglis^ 
et  rfltat  k  laquelle  le  yom  de  Rome  s'6tait  associe. 
C'est  ainsi,  du  reste,  que  Tenvisagea  Innocent  X, 
qui  ordonna  k  son  16gat  de  protester  contre  ello,  ot 
la  d^clara  ensuite  nuUe  et  de  nul  effet  par  la  buUe 
«  Zelo  domus  Dei  »  ^ 

Ce  passage  du  pouvoir,  dans  TEmpire,  de  la  tele 
aux  membres  6tait  peu  de  chose  en  comparaisoD 
des  pcrtes  que  TEmpire  subissait  dans  son  ensemble. 
Ceux-lk  profitferent  r6ellement  des  trait6s  de  West- 
phalie qui  avaient  soutcnu  le  poids  de  la  lutte  contre 
Ferdinand  II  et  son  fils.  Brisach,  la  portion  autri- 
chienne  de  FAlsace,  les  d6pendances  des  trois  ^ve- 
ch6s,  Metz,  Toul  et  Verdun,  dont  ses  arm6es  s'^taienl 
empar6es  en  1552,  furent  c6d6s  k  la  France;  le 
nord  de  la  Pom6ranie,  les  terres  de  rarchevfeche  de 
Brfeme  et  de  r6v6ch6  de  Verden,  k  la  Sufede.  U  v 

1.  Ddj&,  k  cette  6poque,  les  papes  ^laient  tomb^s  dans  ce  ton 
grondeur  et  senile  (si  difTerent  de  la  bri&vet^  passionnee  d'Hilde- 
brand  ou  de  la  ferme  precision  dlnnocent  III)  aaquel  ils  ^hap- 
pent  rarement  aujourd'hiii  dans  leur  langage  public.  Innocent  X 
declare  les  dispositions  du  traits  «  ipso  jure  nulla,  irrita,  invalida, 
iniqua,  injusta,  damnata,  reprobata,  inania,  viribusque  et  eilectu 
Tacua,  omnino  fuisse,  esse  et  perpetuo  fore  ».  En  d^pit  de  qnui 
elles  n'en  furent  pas  moins  observ^es.  On  trouvera  cette  buile 
dans  le  tome  XVII^  du  Bullarium,  Elle  porte  la  date  du  30  nov. 
1648. 
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cut  cependant  cette  difference  entre  la  situation  de 
ces    deux  pays,  que,  tandis  que  la  Suede  devenait 
membre  de  la  Diete  germanique  pour  ce  qu'elle  rece- 
vait  (comme  le  roi  de  HoUande  le  fut  jusqu'en  186fi 
pour  le  Luxembourg  hoUandais,  et  les  rois  de  Dane- 
mark  jusqu'k  Tavenement  du   souveraiu  actuel,   en 
1803,  pour  le  Holstein),  les  acquisitions  de  la  France 
lui  6taient  donn6es  en  toute  souverainet6  et  devaient 
etre  pour  toujours  (on  Taurait  cru  du  moins)  s6pa- 
rees  du  corps  germanique.  Puis,  comme  c'6tait  grftce 
k  eux  que  les  protestants  avaient  conquis  leurs  li- 
beries, ces  deux  fitats  obtinrent  en  m^me  temps  ce 
qui  etait  plus  pr6cieux  qu'un  agrandissement  de  ter- 
ritoire  —  le   droit   d'intervenir   dans   les   Elections 
imp6riales  et,   en  g6n6ral,   dans  toutes   les  circon- 
stances  ou  les  clauses  des  traites  d'Osnabrtick  et  de 
Munster,  qu'ils  avaient  garanties,  pourraient  sembler 
courir  un  danger.  Les  frontieres  de  TEmpire  furent 
de  nouveau  r6tr6cies  par  la  separation  definitive  de 
deux  contrees  qui  avaient  et6  autrefois  des  parties 
integrantes  de  TAUemagne  et  jusqu'alors  membres 
de  droit  de  sa  confederation  :  la  HoUande  et  la  Suisse 
furent  proclamees  independantes  en  1648. 

La  paix  de  Westphalie  ouvre,  dans  Thistoire  de 
TEnipire,  une  fere  non  moins  caracterisee  que  le  cou- 
ronnement  d*Otton  le  Grand  ou  la  mort  de  Fre- 
deric IL  De  meme  que  depuis  le  temps  de  Maximi- 
lien  il  avait  pris  un  caractfere  mixte  ou  transitoire, 
qu'exprime  bien  le  mot  de  romano-gcrmanique,  de 
meme,  h  partir  de  ce  moment,  il  devient  sous  tous 
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les  rapports,  le  litre  excepts,  purement  et  simplt- 
ment  un  empire  gcrmaniquc.  A  proprement  parler, 
mfeme,  ce  n'etait  plus  du  tout  un  empire,  mais  une 
confederation,  et  des  moins  coherentes.  Elle  n'avaiL, 
en  effet,  ni  tr6sor  commun,  ni  tribunaux:  conimuns 
possedant  le  droit  *  et  les  moyens  de  contraindre  un 
membre  recalcitrant  * ;  ses  Etats  avaienl  des  reli- 
gions differentes,  des  gouvernements  differents,  une 
administration  judiciaire  et  financiere  oil  ils  nt 
tenaient  aucun  compte  les  uns  des  autres.  Le  voya- 
geur  qui  parcourait  TAUemagne  centralc  avant  18(>6 
s'amusait  fort  de  voir,  toutes  les  heures  ou  toutes  les 
deux  heures,  aux  changements  dans  runiforme  des 
soldats  et  k  la  couleur  des  barrieres  du  cliemiu  d»' 
fer,  qu'il  venait  de  passer  de  Tun  de  ces  royaume* 
en  miniature  dans  Tautrc.  11  eCit  6l6  surpris  el 
embarrasse  bien  davantage  un  sifecle  auparavant. 
alors  qu'au  lieu  des  vingt-neuf  divisions  actuelles.  il 
y  avait,  des  Alpes  k  la  Baltique,  trois  cents  petile> 
principautes,  ayant  ckacune  ses  lois  particuliferes,  sa 


1.  La  chaiubrc  imperiale  (Kammergerichl)  continua,  avec  de  fr^- 
quenles  cl  loiigues  interruptions,  &  sieger  tant  que  dura  Fempire. 
Mais  sa  lenteur  et  son  formalisme  d^passaient  tout  ce  que  le  moodd 
avait  vu  en  ce  genre  jusque-l&  dans  une  assemb!6e  de  legiste?,  et 
olle  n'avait  aucun  pouvoir  pour  faire  executer  ses  sentences,  iva- 
qu'en  1689,  elle  si^gea  ii  Spire;  d'oA  le  dicton  :  «  Spirse  lites  spi- 
rant et  non  exspiranl.  »  Dans  cetle  mC^me  ann^e,  les  Frangais  redui- 
sirent  Spire  en  cendres  el  la  chambre  fut  transportce  en  1693  i 
Wetzlar.  Le  conseil  uulique  montrait  un  pen  plus  d'activite,  ma<.< 
on  le  d^lestait  g^n^ralement  comme  I'agent  des  intrigues  imp^- 
riales. 

2.  Les  «  inatriculce  »  spdciflant  le  contingent  que  chaque  eUt 
devait  fournir  &  Tarmee  imperiale  u'dtaient  plus  d^s  lors  d'aucan 
usage. 
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^our  particulifere  (ou  Ton  copiait,  quoique  imparfai- 
.ement,  le  pompeux  ceremonial   de  Versailles),   sa 
3etitc  armee,  sa  monnaie  speciale,  ses  phages  et  ses 
iouanes  a  la  frontifere,  une  foule  de  fonctionnaires 
pedantesques   et   touchant  a  tout,   sous   les   ordres 
d'un  premier  ministre  qui  6tait,  en  g6n6ral,  Findigne 
favori  de  son  prince  et  k  la  solde  de  quelque  cour 
etrangere.  Ce  systfeme  vicieux,  qui  paralysait  le  com- 
merce,   la  litt6rature  et  Tesprit  politique   en  AUe- 
magne,  avait  commenc6  a  se  former  depuis  quelque 
lemps,  mais  ne  s'etablit  compliitement  qu'^  la  paix 
de  Westphalie,   qui,  en  6mancipant  les  princes  du 
contr6le   imperial,   en   fit   tout   autant   de    despotes 
dans  leurs  propres  domaines.  L'appauvrissement  de 
la  noblesse  inKrieure  et  la  decadence  des  villes  com- 
morQantes,  consequences  d*une  guerre  qui  avait  dur6 
toute  une  generation,  enlevferent  tout  contrepoids  au 
pouvoir   des  eiecteurs  et   des   princes  et  rendirent 
Tabsolutisme  supreme,  dans  les  endroits  m^me  ou 
rien  ne  le  justifiait,  dans  ces  £tats  trop  restreints 
pour  avoir  une  opinion  publique,  et  ou  tout  6tait  k 
la  merci  du  monarque  et  le  monarque  lui-meme  k  la 
merci  de  ses  favoris.  Aprfes  1648,  les  j^tats  provin- 
ciaux   ou   les  parlements   tombferent   en   desuetude 
dans   la   plupart   de    ces   principautes  et   devinrent 
insignifiants   dans  le  reste.  L*Allemagne  fut  forcee 
de  vider  jusqu'k  la  lie  la  coupe  de  la  feodalite,  d'une 
feodalite  ou  ne  subsistait  plus  un  seul  des  senti- 
ments qui  en  avaient  fait  jadis  la  noblesse. 
i    II  est  interessant   de    comparer   les  resultats    du 

29 
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systfeme  feodal  dans  les  trois  principales  contr^es  de 
FEurope  moderne.  En  France,  le  suzerain  absorba 
tons  les  pouYoirs  de  Tfltat  et  ne  laissa  k  I'aristocralie 
qu'un  petit  nombre  de  privilfeges,  odieux  sans  douk 
mais  sans  aucune  valeur  politique.  En  Angleterre,  ce 
syst^me  aboutit  k  une  monarchie  constituiionnellcou 
Toligarchie  fut  encore  puissante,  mais  ou  la  bour- 
geoisie obtint  la  pleine  6galite  des  droits  civils.  L 
AUemagne,  le  souverain  fut  d^pouille  de  tout  el  If 
peuple  n'eut  rien  en  partage ;  les  descendants  de  ceux 
qui  avaient  6t6  possesseurs  de  fiefs  de  premier  ou  de 
second  ordre  avant  le  Grand  Interrfegne  ^talent  alors 
des  potentats  ind^pendants^  et  ce  qui  avait  6\6  urn 
monarchie  ^tait  maintenant  une  f(^d6ration  aristocra- 
tique.  La  Difete,  qui  6tait  k  Torigine  une  assemble^ 
de  seigneurs  so  r^unissant  de  temps  k  autre  k  rinstar 
des  premiers  parlements  anglais,  devint  permanent" 
en  1654,  et  les  61ecteurs,  les  princes  et  les  villesy 
furent  repr6sent^s  par  leurs  ambassadeurs.  En  d'au- 
tres  termes,  ce  n'^tait  plus  dSsormais  un  conseil 
national,  mais  un  congr^s  international  de  diplo- 
mates. 

Quand  on  voit  les  droits  imp6riaux,  ou  plulul 
f6d6raux,  si  complfetement  sacrifies  aux  droits  df^ 
£ltats,  on  pent  bien  s'^tonner  que  mSme  la  parodif 
d'un  Empire  ait  pu  fetre  conserv6e.  Un  empin 
purement  allemand  y  eiit  probablement  succombe; 
mais  le  peuple  teutonique  ne  pouvait  se  resoudrt* 
k  abandonner  le  v6n6rable  heritage  de  Rome.  Eo 
outre,  les  AUemands   ^taient,  de  tons  les  peuples 
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dc  TEurope,  le  plus  lent  k  se  mouvoir  et  le  plus 
patient  k  souffrir;  et  comme,  si  TEmpire  6tait  tomb6, 
il  aurait  fallu  61ever  quelque  chose  k  sa  place,  ils 
pr6f6rferent  se  servir  de  la  machine  d6traqu6e  tant 
qu'cUe  ne  serait  pas  tout  k  fait  hors  de  service. 
Strictement  parlant ,  son  histoire  finit  ici ;  quant 
a  I'histoire  des  fitats  particuliers  de  TAUemagne  qui 
s'y  substitue,  c'est  un  des  chapilres  les  plus  faslidieux 
des  annales  du  genre  humain.  II  serait  difficile  d'y 
trouver,  de  la  paix  de  Westphalie  k  la  Revolution 
frauQaise,  un  seul  grand  caractfere  ou  une  seule  entre- 
prise  gin^reuse,  un  seul  sacrifice  fait  k  de  grands 
int^r^ts  publics,  un  seul  cas  dans  lequel  la  prosp6rit6 
des  nations  I'ait  emport^  sur  les  passions  6goistes  de 
leurs  princes  K  L'histoire  militaire  de  ce  temps  int6- 
resse  toujours  les  lecteurs;  mais  les  nations  pacifi- 
ques,  qui  sont  libres  et  qui  progressent,  offrent  des 
sujcts  d'6tude  non  moins  riches  et  non  moins  varies. 
Or,  lorsque  nous  cherchons  k  nous  rendre  compte  de 
ce  qu*6tait  la  vie  politique  en  Allemagne  au  xvui®  sife- 
cle,  nous  ne  trouvons  rien  que  les  rumeurs  scanda- 
leuses  de  ses  cours  et  les  chicanes  de  ses  diplomates 
au  sein  d'interminables  congr^s. 

Inutile  et  d6sarm6,  TEmpire  n'6tait  pas  sans  avoir 
quelque  importance  pour  les  nations  voisines  aux 
destinies  desquelles  la  paix  de  Westphalie  avait  1x6 

i.  II  y  eut,  il  est  vrai,  un  souverain  d'un  g^nie  consomm6;  mais 
sa  politique  n'eut  jamais  qu*un  objet  personnel,  et  quoiqu^l  ait 
beaucoup  fait  pour  sa  patrie  et  pour  son  peuple,  il  n'a  rien  fait  avec 
leur  aide  et  ne  leur  a  fourni  aucnn  moyen  de  d^velopper  chez  eux 
la  Tie  politique. 
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la  sienne.  II  6tait  le  pivot  sur  lequel  devait  loumr 
le  systeme  politique  europ6en,  T^chelle,  pour  ainsi 
dire,  ou  devait  se  marquer  cet  6quilibre  des  pouvoirs 
qui  6tait  devenu  Tobjet   capital  de  la  politique  ilf 
tous  les  liltats.   Cette   caricature    moderne  du  plan 
grkce  auquel  les  th6oriciens  du  xiv*  siecle  s'etaionl 
propos6  de  maintenir  la  paix  dans  le  monde  em- 
ploya  des  moyens  moins  nobles  et  n'atteignit  pa5 
mieux  sa  fin.  Personne  ne  s*avisera  de  nier  qu'il  ail  el^ 
desirable  et  qu'il  le  soit  encore  de  pr6venir  Tilablis- 
sement  en  Europe  d'une  monarchie  universelle.  Mais 
on  pent  se  demander  quels  avantages  offrait  un  sys- 
tfeme  qui  permettait  k  Frederic  de  Prusse  de  se  saisir 
de  la  Sil6sie,  qui  ne  mettait  aucun  frein  aux  agres- 
sions de  la  Russie  et  de  la  France  contre  leurs  voisins. 
qui  se  pretait  k  un  6change  et  h  un  troc  perpetuel  de 
territoires  sur  tous  les  points  de  TEurope  sans  le 
moindre  6gard  pour  leurs  habitants,  qui  ne  savait 
empfecher  et  qui  n'a  jamais  6t6  capable  de  r^parorb 
plus  grande  des  calamit6s  publiques,  le  partage  de  la 
Pologne.  Et  si  Ton  allfegue  que,  quelque  mauvaise* 
que  fussent  les  choses  sous  ce  regime,  ellcs  reusseni 
6t6,  sans  lui,  bien  davantage,  il  est  difficile  quon 
ne  demande  pas  quels  maux  auraient  6t6  plus  desas- 
treux  pour  les  peuples  de  TEurope  que  ceux  que  leur 
infligferent  des   guerres    continuelles,    et,   meme  en 
temps  de  paix,  la  n6cessit6  d'enlever  a  d'utiles  tra- 
vaux  une  partie   si   considerable    de   la  population 
pour  le  ruineux  entretien  des  armees  permanentes. 
Le  r6sultat  des  relations  nouvelles  dans  lesquelles 
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TAlIemagne  se  Irouvait  maintenant  vis-i-vis  de  TEu- 
rope,  avec  deux  rois  etrangers  auxquels  nc  manquait 
jamais  Toccasion,  et,  a  Tun  d'eux,  jamais  Tenvie  d'in- 
tervenir,  ful  qu'une  6tincelle  chez  elle  mettait  le  feu 
au  continent  et  qu'un  incendie  allum6  ailleurs  s'y  pro- 
pageait  in6yitablement.  Les  choses  empirerent  encore 
quand  ses  princes  reQurent  en  heritage  ou  cr6ferent 
tant  de  trdnes  au  dehors.  Le  due  de  Holstein  acqu6- 
rait  le  Danemark,  le  comte  palatin  la  Sufede,  T^lecteur 
de  Saxe  la  Pologne,  T^lecteur  de  Hanovre  TAngle- 
terre,  Tarchiduc  d'Autriche  la  Hongrie  et  la  Boheme, 
tandis  que  Tfilecteur  (tout  d'abord  margrave)  de  Bran- 
debourg,  s'autorisant  de  ce  que  des  territoires  situ6s 
au  nord-est  de  TEmpire  et  qui  n'en  faisaient  pas 
parlie  lui  avaient  6te  conc6d6s,  prenait  le  ton  et  le 
litre  de  roi  de  Prusse.  De  la  sorte,  Tempire  semblait 
do  nouveau  sur  le  point  d'embrasser  FEurope :  c'6tait 
loutcfois  dans  un  sens  bien  diflKrent  de  celui  que  ces 
mots  auraient  eu  sous  Charlemagne  et  sous  Otlon. 
Son  histoire,  pendant  un  sifecle  et  demi,  n'est  qu'une 
lamentable  s6rie  de  pertes  et  de  hontes.  A  rext6rieur, 
le  principal  danger  venait  de  Tinfluence  frangaise, 
un  moment  toute-puissante,  toujours  menagante.  Car 
bien  que  Louis  XIV,  k  qui,  en  1658,  la  moiti6  du 
coUfege  electoral  d^sirait  offrir  la  couronne  imp6- 
riale,  fut  devenu  avant  la  fin  de  sa  vie  Tobjet  d'une 
haine  intense,  et  qu'on  le  d^signftt  ofiiciellement 
comme  V  «  ennemi  h6r6ditaire  du  Saint  Empire  », 
la  France  avait  n6anmoins  un  parti  puissant  parmi 
les  princes,  toujours  h  ses  ordres.  Les  electeurs  rh6- 


4S4  LE  SMNT   EMPIRE  ROMAIN   GERMANIQUB 

nan  et  bavarois  6taient  ses  instruments  favoris.  Les 
«  reunions  »,  commenc^es  en  1680,  ajoutferent  Stras- 
bourg et  d'autres  places  en  Alsace,  en  Lorraine  el 
dans  la  Franche-Comt6,  au  royaume  de  Louis  et  le 
rapprochferent  du  cceur  de  TEmpire.  Son  ambition 
se  r6v61ait  par  des  guerres  r6it6r^es  et  paf  la  devas- 
tation des  rives  du  Rhin;  le  dernier  et  bien  court 
triomphe  de  sa  politique  consista  dans  T^lection  de 
Charles  VII,  que  le  mar^chal  de  Belle-Isle  dicta  en 
1742.  Dans  la  guerre  avec  les  Turcs,  oil  les  princes 
abandonnerent  Vienne,  qui  ne  fut  sauv6e  que  par 
le  Polonais  Sobieski,  la  faiblesse  de  TEmpire  6clala 
d'une  faQon  encore  plus  miserable.  D^sormais  Tan- 
cien  regime  n'excita  plus  le  moindre  int^r&t  ni  la 
moindre  esp^rance.  Les  princes  s*6taient  depuis  si 
longtemps  accoutum^s  a  se  consid^rer  comme  les 
ennemis  naturels  du  pouvoir  central,  qu'une  reqnete 
venant  de  lui  6tait  inexorablement  rejet6e;  ils  sin- 
geaient  dans  leurs  petites  cours  la  pompe  et  Y^ii- 
quette  de  Vienne  ou  de  Paris,  murmurant  beaucoup 
d'etre  obliges  de  munir  de  garnisons  les  grandes 
forteresses  de  la  frontifere  qui  les  prot6geaient  seules 
contre  un  voisin  envahissant.  Les  Villes  libres  ne 
s*6taient  jamais  relev^es  des  famines  et  des  sifeges  de 
la  guerre  de  Trente  ans ;  la  grandeur  de  la  ligue  Han- 
s^atique  s'^tait  6vanouie,  et  les  villes  du  midi  6taieni 
tomb^es  entre  les  mains  d'oligarchies  languissanles. 
Toute  r^nergie  du  peuple,  k  une  epoque  quelque 
pen  inerte,  ou  s'employa  k  fonder  des  £tats  comme 
la  Prusse  de  Fr6d6ric  le  Grand,  ou  se  d6tourna  de 
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la  politique  dans  d'autres  directions.  La  Difete  se  fai- 
sait  m6priser  par  la  lenteur  de  sa  procedure  et  par 
scs  ennuyeuses  arguties  sur  les  matiferes  les  plus  fri- 
voles.  De  nombreuses  seances  furent  consacr6es  k 
discuter  une  question  sur  le  moment  de  c6l6brer  la 
felo  de  Pftques,  plus  ridicule  que  celle  qui  occupa  les 
eglises  d'Occident  au  vii**  sifecle,  les  protestants  se 
refusant  h  suppuler  le  temps  d'apres  le  calendrier 
reform^,  parce  qu'il  etait  ToDuvre  d'un  pape.  Toute 
action  collective  par  Tinterm^diaire  des  anciens 
organes  fut  reconnue  impossible,  lorsqu'on  chercha 
a  atteindre  le  but  d'unc  defense  commune  contre  la 
France  en  formant  une  ligue  sous  la  pr6sidence  de 
PEmpereur,  alors  que,  dans  les  congrfes  europ6ens, 
FEmpire  n'6tait  pas  meme  repr6sent6  *•  Aucun  chan- 
gement  ne  pouvait  6tre  attendu  de  Finitiative  de  TEm- 
pereur,  que  la  capitulation  de  1658  d6posait  ipso  facto 
s'il  en  violait  les  dispositions.  Comme  Dohm  Ta  dit, 
pour  Tempfecher  de  faire  du  mal,  on  I'avait  empfech^ 
de  faire  quoi  que  ce  fut. 

On  perdit  pen,  cependant,  h  son  inaction :  car  qu'eiit- 
on  pu  esp6rer  de  son  action?  De  T^lection  d' Albert  II 
(1437)  h  la  mort  de  Charles  VI  (1740),  le  sceptre 
etait  demeur^  entre  les  mains  d'une  seule  famille. 
Bien  loin  de  n'offrir  qu'un  thfemc  facile  k  des  invec- 
tives sans  reserves,  les  empereurs  de  la  maison  de 
Hapsbourg  peuvent  fetre  compar6s  avec  avantage  aux 
dynasties  contemporaines  de  la  France,  de  TEspagne 

1.  Lea  seuls  ambassadeurs  des  divers  Ktats  6taient  presents  k 
L'trecht  en  ni3. 


4S6  LE  SAINT   EMPIRE  ROMAIN   GERMANIQUE 

ou  de  rAngleterre.  Lcur  politique,  envisagee  dan^ 
son  ensemble  depuis  Tavfenement  de  Rodolphe,  n'avail 
6t6  ni  remarquablement  tyrannique,  ni  h^silante,  ni 
malhonnfele,  Mais  elle  avait  toujours  616  egoisle. 
Investis  d'une  fonction  qui  aurait  pu,  s'il  y  a  quelquf 
prestige  dans  ces  souvenirs  du  pass6  auxquels  le< 
champions  de  la  monarchie  h6r6ditaire  en  appellent 
si  souvent,  enflammer  leurs  &mes  indolentcs  de  quel- 
que  enthousiasme  pour  les  h6ros  dont  ils  occupaieul 
le  tr6ne,  de  quelque  passion  pour  la  gloire  et  la  feli- 
city de  TAllemagne,  ils  ne  s^itaient  souci^s  de  rien. 
ils  n'avaient  eu  aucun  but,  ils  ne  s'6taient  ser%'is  d*- 
TEmpire  que  comme  d'un  instrument  pour  la  satis- 
faction de  leurs  ambitions  personnelles  ou  dynas- 
tiques.  Places  sur  la  lisiere  orientale  de  rAllemagn*'. 
les  Ilapsbourgs  avaient  joint  k  leurs  anciens  dn- 
maines,  dans  TAutriche  proprement  dite,  la  Slyrio  il 
le  Tyrol,  territoires  non  germaniques  bien  aulremcnl 
6tendus,  et  ils  6taient  ainsi  devenus  les  chefs  dun 
fitat  s6par6  et  ind^pendant.  lis  s'eflforcferent  d*en  con- 
cilier  les  int6rMsavec  ceux  deTEmpire,  tant  qu'il  leur 
sembla  possible  de  recouvrer  une  partie  de  la  vieillt* 
prerogative  imp^riale.  Mais  lorsque  les  defaites  de  la 
guerre  de  Trente  ans  eurent  an^anti  ces  esp6rances. 
ils  n*hesitferent  pas  plus  longtemps  entre  une  cou- 
ronne  elective  et  le  gouvernement  de  leurs  f^tals  here- 
ditaires  :  ils  se  conduisirent  dfes  lors,  dans  la  politique 
europ6cnne,  non  comme  les  reprisentanls  de  TAIK*- 
magne,  mais  comme  les  souverains  de  la  grande 
monarchie  autrichienne.  II  nV  aurait  eu  Ik  rien  de 
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coupable  s'ils  n'eussent  en  meme  temps  continue  k 
cntralner  rAUemagnc  k  des  guerres  sans  objet  pour 
elle,   k  gaspiller  ses  forces  dans  d'eternels  combats 
avec  les  Turcs,  ou  k  la  pr^cipiter  dans  une  nouvelle 
lutte  contre  la  France,  non  pour  d6fendre  ses  fron- 
tiferes  ou  reprendre  les  terres  qu'elle  avait  perdues, 
mais  pour  que  quelque  rejeton  de  la  maison  de  Haps- 
bourg"  pAt  r6gncr  en  Espagne  ou  en  Italic.  En  6tu- 
diant  tout  le  cours  de  leur  politique  6trangfere,  en 
remarquant  qu'ils  avaient  6chang6  en  1736  la  Lor- 
raine pour  la  Toscane,  un  territoire  germanique  pour 
un  qui  ne  T^tait  pas,  en  voyant  k  quel  point  ils  s*op- 
posaieut  chez  eux  k  tout  essai  de  r^forme  qui  piit 
tant  soit  pen  empi^ler  sur  leur  propre  prerogative,  et 
de  quelle  fagon  ils  s'6vertuaient  a  creer  des  entraves 
k  la  Chambre  imp6riale,  de  peur  qu'elle  ne  s'immisQAt 
dans  les  affaires  de  leur  Conseil  antique  particulier, 
Topinion  fut  conduite  k  s6parer  le  corps  de  FEmpire 
de  I'office  imperial  et  de  ses  possesseurs  *,  et  lorsque 
les  mesures  prises  pour  rendre  quelque  vigueur  au 
premier  eurent  6chou6,  elle  abandonna  les  autres  k 
leur  sort.  La  vieille  race   ne    s'en  cramponna  pas 
moins  k  la  couronne  avec  cette  t6nacit6  des  Haps- 
bourgs  qui  a  presque  pass^  en  proverbe.  Si  odicuse 
quo  fut  TAutriche,  personnc  ne  pouvait  la  d6daigner 
ou  s'imaginer  qu'il  serait  facile  d'6branler  sa.  posi- 
tion dominante  en  Europe.  Ses  alliances  6taient  heu- 


1.  Les  termea  allemands  «  Reich  »  et  c<  Kaiserthum  »  expriment 
bien  cette  distinction,  que  nous  ne  pouvons  malheureusement  pas 
rendre. 
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reuses,  ses  desseins  poursuivis  avec  fermete;  les  ter- 
ritoires  qu'on  lui  arrachait  lui  revenaient  txjujours. 
Quoique  le  Irdne  continual  d*fetre,  k  strictement  par- 
ler,  61ectif,  il  6tait  impossible  qu'on  ne  subit  pas 
Finfluence  d'une  longue  prescription.  On  fit  k  maintes 
reprises  le  projet  d'6carter  les  Hapsbourgs  en  eli- 
sant  un  prince  de  quelque  autre  famille  *  ou  en  edic- 
tant,  par  une  loi,  qu'il  nV  aurait  jamais  plus  de 
deux  ou  de  quatre  empereurs  de  la  m^mc  maison 
qui  pussent  se  succ6der.  La  France  *  renouvelait  de 
temps  en  temps  ses  avertissements  aux  61ecteurs  : 
rindependance  etait  en  train  de  leur  6chapper  et 
le  sceptre  de  devenir  lier6ditaire  entre  les  mains  de 
la  plus  hautaine  des  families.  Mais  on  sentait  qu'un 
changement  serait  difficile  et  d6sagr6able,  et  que, 
pour  supporter  les  lourdes  d6penses  et  suppl6er  aux 
maigres  revenus  de  I'Empire,  la  plupart  des  princes 
allemands  ne  poss^daient  pas  de  domaines  patrimo- 
niaux  assez  considerables.  Les  souverains  d'^^tats 
comme  la  Prusse  et  le  Hanovre,  dont  Tetendue  et  la 
richesse  leur  eussent  permis  d'fetre  d'excellents  candi- 
dats,  ^taient  protestants  et,  comme  tels,  exclus  k  la 
fois  par  les  liens  qui  unissaient  Tofiice  imperial  h 
r£glise  et  par  la  majority  qui  appartenait  dans  le  col- 

1.  Ainsi  I'61ecteur  de  Saxe  proposa  en  1532,  Albert  II,  Fr^d^ric  Dl 
et  Maximilien  ayant  appartenu  k  la  mdme  maison,  que  le  successeur 
de  Gharies-Qiiint  idl  ch<.  isi  dans  une  autre.  Moser,  Romische  Kayscr,  — 
Yoyez  les  di(T6rentes  tentatives  de  la  France  dans  Hoaer.  Les  enga- 
gements que  chaque  empereur  prenait  lors  de  son  couronnement 
(Wahlcapitulation)  lui  interdisaient  de  rien  faire  qui  pi]kt  rendre  le 
trdne  her^ditoire  dans  sa  famille. 

2.  En  1638,  la  France  s'ofTrit  k  payer  une  pension  k  T^lecleur  de 
Ravi^re  s'il  6tait  nomm6  empereur. 
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Ihge  electoral  *  aux  catholiques,  qui,  tout  jaloux  qu'ils 
fussent  de  TAutriche,  finissaient  toujours,  et  par  habi- 
tude et  par  sympathie,  par  se  rallier  autour  d'ellc  h 
I'heure  du  p6ril.  La  seule  circonstance  dans  laquelle 
ces  considerations  aient  et6  m^connues  en  prouva  la 
force,  A  Textinction  de  la  descendance  masculine  des 
Hapsbourgs,  dans  la  personne  de  Charles  VI,  les  intri- 
gues de  Tambassadeur  frangais,  le  mar^chal  de  Belle- 
Isle,  amen^rent  T^lection  de  Charles-Albert  de  Ba- 
vifere,  qui  tenait  le  premier  rang  parmi  les  princes  ca- 
tholiques. Son  regne  fut  une  succession  d'infortunes  et 
d'ignominies.  Chass6  de  Munich  par  les  Autrichiens, 
le  chef  du  Saint  Empire  v^cut  k  Francfort  des  subsides 
de  la  France,  maudit  par  le  pays  sur  lequel  son  ambi- 
tion avait  attir6  les  misferes  d'une  guerre  prolong6e  *. 

i.  Un  protestaot  6tait-il  Eligible  aux  fonctions  d'empereur?  La 
question  fut  souvent  debattue,  mais  ne  se  posa  jamais  eiTectivement, 
en  Fabsence  de  toute  candidature  autre  que  celle  d'un  prince  catho- 
lique.  L' «  exacta  aequalitas  »  conc^d^e  par  la  paix  de  Westphalie  pou- 
vait  sembler  renfermer  un  privili^ge  aussi  important.  Mais  lorsquc 
nous  consid^rons  que  la  situation  particuli^re  de  I'Empereur  vis-&- 
vis  de  la  sainte  Eglise  romaine  ^tait  de  celles  qu'un  schismatique 
ne  pouvait  occuper,  que  les  serments  du  couronnement  ne  pou- 
vaient  dtre  pr&t^s  par  un  protestant,  et  qu'avec  lui  les  c^rdmonies 
qui  en  faisaient  partie  (et  parmi  lesquelles  se  trouvail  une  esp^ce 
d*ordination)  n'eussent  pu  s'accomplir,  il  faut  en  conclure  qu'un 
catholique  seul  pouvait  se  regarder  comme  Eligible. 

2.  The  bold  Bavarian,  in  a  luckless  hour, 

Tries  the  dread  sammils  of  Cesarean  power; 
With  unexpected  legions  barsls  away, 

And  sees  defenceless  realms  receive  his  sway 

•    The  baffled  prince  in  honour's  flattering  bloom 
Of  hasty  greatness  finds  the  fatal  doom ; 
His  foes*  derision  and  his  subjects'  blame, 
And  steals  to  death  from  anguish  and  from  shame. 

Johnson,  Vanity  of  Human  WUhet. 

«  L'audacieux  Bavarois,  dans  une  heure  fatale,  —  s'etTorce  de  gravir 


i 
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Le  choix,  en  1745,  du  due  Francois  de  Lorraine,  mari 
de  Tarchiduchesse  d^Autriche  et  reine  de  Hongrie. 
Marie-Th6rese,  etait  deslin6  h  restituer  la  couronoc 
k  la  seule  puissance  capable  de  la  porter  digne- 
ment  :  avec  son  fils,  Joseph  II,  elle  se  trouva  de 
nouveau  sur  le  front  d'un  Ilapsbourg  *.  A  la  gnerr? 
de  la  succession  d'Autriche,  qui  suivit  la  morl  de 
Charles  VI,  TEmpire  ne  prit  aucune  part  direcle;  dans 
la  guerre  de  Sept  ans,  loute  sa  puissance  ne  put  venir 
k  bout  d*un  de  ses  membres  resolu  a  r6sister.  Sous  Fre- 
deric le  Grand,  la  Prusse  se  montrait  cnfin  un  adver- 
saire  digne  de  la  France  et  de  FAutriche  ligu^es  contre 
elle,  et  le  semblant  d'unit6  que  la  predominance  dun 
seul  pouvoir  avait  jusque-lk  donn6  k  FEmpire  s'eva- 
nouit  devant  la  rivalite  declar6e  de  deux  monarchies 
militaires.  L'empereur  Joseph  II,  une  sorte  de  roi-phi- 
losophe,  dont  on  pent  dire  que  pen  d'hommes  ont  ele 

les  sommets  redout^s  da  tr6ne  des  C^sars;  —  il  s*61ance  a  Timpro- 
viste  &  la  tdte  de  ses  16gions,  —  et  voit  des  royaumes  sans  defend 
recevoir  son  joug...  —  Le  prince,  d6cu  au  sein  des  premieres  faveun 
de  la  fortune,  —  d'une  grandeur  trop  h&tive  eprouve  le  destin  fatal: 

—  en  butte  k  la  ris^e  de  ses  ennemis,  aux  accusations  de  ses  sujeis. 

—  il  se  derobe  par  la  mort  k  la  douleur  et  a  la  honte.  » 

1.  Les  neuf  raisons  suivantes  du  long  inainlien  de  rEmpiredaos 
la  maison  de  Hapsbourg  sont  ^num^r^es  par  VtetSLQ^er  {Vitriariuf 
lilusiratus),  qui  ecrivait  au  commencement  du  XYin^  si&cle  : 

i°  La  grandc  puissance  de  TAutriche; 

2?  Sa  richesse,  alors  que  I'Empire  6tait  excessivement  pauvre; 

3°  La  uiajoritc  des  catholiques  parmi  les  61ecteurs; 

4"  Le  succes  de  ses  alliances  matrimoniales; 

5"  Sa  moderation ; 

e*"  Le  souvenir  des  bienfaits  dont  on  lui  ^tait  redevable; 

7**  L'exemple  des  maux  qu'on  avait  encourus  autrefois  pour  n'ilre 
pas  reste  fidele  au  sang  d'autres  C6sars  autrichiens; 

8^  La  peur  de  la  confusion  qui  s'ensuivrait  si  on  lui  retirail  la 
couronne; 

9''  La  passion  m^me  qu'elle  mettait  a  la  conservcr. 
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plus  pres  que  lui  de  la  grandeur,  fit  un  effort  deses- 
pere  pour  amiliorer  cet  6tat  de  choses,  remettre  de 
Tordre   dans  les  finances ,   expurger   et  ranimer  la 
Chambre  imperiale.  Bien  plus,  il  renonga  k  la  poli- 
tique intol6rante  de  ses  ancfetres,  se  querella  avec  le 
pape  et  prit  la  liberte  de  visiter  Rome  *,  dont  les  rues 
entendirent  de   nouveau    ces   acclamations    qui   n'y 
avaient  pas  retenti  depuis   trois   siecles  :  «  Evviva 
il   nostro  imperatore!  Siete  aacasa  vostra  :  siele  il 
padrone  *.  »  Mais   sa  precipitation  inconsider6e  se 
heurta  contre  une  resistance  opini^tre,  et  il  mourut 
sans  avoir  pu  r6aliser  des  plans  pour  lesquels  son 
temps  n'etait  pas  miir  encore  et  qui  n'eurent  d'autre 
resultat  que  la  coalition  des  princes,  que  Frederic 
le  Grand  avait  form6e  pour  s'opposer  k  ses  desseins 
sur  la  Baviere.  Son  successeur,  Leopold  II,  aban- 
donna  les  r^formes  projet^es,  et  le  calme,  ce  calme 
qui  pr^cfede  la  tempfete,  s'6tendit  derecbef  sur  FAUe- 
magne.  L'existence  de  TEmpire  6tait  presque  oubli6e 
de  ses  sujets;  rien  ne  la  leur  rappelait,  si  ce  n'est 
de  temps  k  autre  une  investiture  f^odale  k  Vienne 
(les  droits  feodaux  v6ritables  6taient  tomb6s  en  desue- 
tude) '  ;  la   reunion  k  Wetzlar  de   quelques   vieux 
legistes,  pleins  de  leur  propre  importance,  ergotant 


1.  Le.  pape  fit  un  voyage  k  Vienne  ponr  radoucir  Joseph,  et  y 
recut  un  accueil  ossez  froid.  LorsquMl  vit  le  fameux  ministre  Kaunitz 
et  lui  donna  sa  main  k  baiser,  Kaunitz  la  prit  et  la  lui  serra. 

2.  «  Vons  6tes  chez  vous  :  vous  Hes  le  maitrc.  »  —  Joseph  fut  le 
premier  empereur,  /lepuis  Charles  le  Chauve,  qui  passa  les  fdtes  de 
Noel  k  Rome. 

3.  Joseph  n  6choua  dans  sa  tentative  pour  les  r6tablir. 
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sur  d'interminables  proces  ^  ;  ct  une  trentainc  df 
diplomates  k  Ratisbonne^  restant  de  cette  Diete  im- 
p6riale  oil  jadis  un  roi-h6ros,  un  Fr6d6ric  ou  im 
Henri,  assis  sur  son  trdne  au  milieu  de  ses  prilats 
mitres  et  de  ses  barons  vfttus  d*acier,  avait  dicte  de> 
lois  k  loutes  les  Iribus  qui  remplissaicnt  I'espace 
entre  la  M^diterran^e  et  la  Baltique  *.  Les  solen- 
nelles  pu6rilit6s  de  cette  pr6tendue  «  Difete  de  depu- 
tation »  n'ont  probablement  jamais  eu  d'^gales  nulli- 
part  '.  Questions  de  pr6s^ance  et  de  titres ;  question 
de  savoir  si  les  ambassadeurs  des  princes  devaient 
avoir  des  fauteuils  d'6toflFe  rouge  comme  ceux  des 
61ecteurs,  ou  seulement  verte,  couleur  moins  hono- 
rable ;  s'ils  seraient  servis  dans  de  la  vaisselle  dV 
ou  dans  de  la  vaisselle  d'argent,  combien  de  rameaui 
d'aub6pine  seraient  suspendus  au-dessus  de  Icurs 
portes  le  premier  mai :  telles  6taient  les  matiferes,  el 
bien  d'autres  semblables  qu'ils  employaient  tous  leur^ 
soins,  non  k  r^gler,  mais  k  discuter.  Le  formalisme 
p6dantesque  de  la  vieille  Allemagne  d6passait  colui 
des  Espagnols  ou  des  Turcs;  il  avait  fini  par  ense- 
velir  sous  un  monceau  d'antiquailles  tout  ce  quil y 
avait  eu  de  significatif  et  de  puissant  dans  les  an- 
ciennes  institutions.  C'est  le  chAtiment  de  la  gran- 
deur que  le  fantdme  en  survive  k  la  r6alit6 ;  que  les 


1.  Goethe  passa  quelque  temps  k  dtudierle  droit  k  Wetzlari  pumi 
ces  docteurs  de  la  Kammergericht. 

2.  Frederic  le  Grand  disait  de  la  Difete  :  «  Es  ist  ein  Schalteabild. 
eia  Versammlung  aus  Publizisten  die  mebr  mit  Formalien  als  mit 
Sachen  sich  beschaftigen,  uad,  wie  Hofhunde,  den  Mond  anbelleo. ' 

3.  Of.  U&usser,  Deutsche  Geschichie,  latroduction. 
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ornemenls  et  les  dorures  demeurenl,  quand  ce  qu'ils 
^taient  destines  k  recouvrir  el  k  embellir  a  disparu. 
Ainsi  notre  paresse  ou  noire  limidilS,  nous  empe- 
chanl  de  voir  que  ce  qui  est  faux  doit  fttre  par  cela 
meme  mauvais,  nous  fait  conserver  des  choses,  jadis 
bonnes,  longtemps  aprfes  qu'elles  sont  de  venues  irr6- 
m^diablement  sans  valeur.  Ainsi,  k  la  fin  du  xvni«  sih- 
cle,  une  kyrielie  de  litres  sonores  6tait  tout  ce  qui 
restait  de  TEmpire  fond6  par  Charlemagne,  illustr6 
par  FrM6ric,  c616br6  par  Dante. 

L'esprit  allemand,  dont  Tadmirable  lilt6rature  com- 
meuQait  justement  k  pousser  ses  premieres  fleurs, 
se  d^touma  avec  dugout  du  spectacle  d'une  imbficil- 
lit^  c6r6monieuse  et  plus  que  byzantine.  Le  sentiment 
national  semblait  avoir  abandonn6  les  princes  et  le 
pcuple  tout  ensemble.  De  Fr6d6ric  le  Grand,  de  Jo- 
seph II,  il  est  inutile  d'en  parler ;  mais  m^mo  Les- 
sing,  qui  a  travaill6  plus  que  personne  k  cr6er  une 
opinion  litteraire  en  AUemagne ,  6crit  :  «  L'amour 
du  pays,  je  ne  le  comprends  pas  :  c'est,  ce  me  sem- 
ble,  pour  en  parler  avantageusement,  une  faiblesse 
h6ro'ique  que  je  suis  fort  heureux  de  ne  point  par- 
tager  *  ».  Un  certain  nombre  de  personnes  voyaient 
cependant  k  quel  point  6tait  fatal  un  pareil  systfeme, 
pesant  commc  un  cauchemar  sur  Vkme  de  la  nation. 
Parlant  de  Tunion  des  princes  form6e  par  Fr6d6ric 
do  Prusse  dans  le  but  de  maintenir  le  present  6tat 
de  choses,  Jean  de  MilUer  6crit  :  «  Si  TUnion  Ger- 

1.  Cit6  par  H&usser. 
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manique  ne  scrt  pas  a  autre  chose  qu'a  maintenir  Ic 
statu  quOy  elle  va  contre  Tordre  6ternel  de  Dieu. 
grftce  auquel  ni  le  monde  physique,  ni  le  munde 
moral  ne  demeurent  un  seul  instant  dans  le  ntain 
quo^  mais  oil  tout  est  vie,  mouvement,  progres.  Aivrr 
sans  loi,  sans  justice,  sans  garantie  contre  des  imp61< 
arbitraires,  sans  pouvoir  nous  promettre  de  sauvi- 
garder  plus  d'un  jour  nos  enfants,  notre  honneur,  nos 
libert^s,  nos  droits,  nos  existences,  sans  ressources 
contre  une  force  sup6rieure,  sans  liens  salutaire;* 
entre  nos  £tats,  sans  le  moindre  esprit  national,  voila 
le  statu  quo  pour  notre  nation.  Et  c'est  cela  quv 
rUnion  est  appel6e  k  preserver*!  Sic'est  cela  et  rien 
de  plus,  alors  rappelez-vous  comment,  lorsqu'lsrail 
vit  que  Jeroboam  ne  voulait  pas  Ficouter,  le  peuplf 
r6pondit  au  roi  et  dit :  «  Quelle  part  avons-nous  dans 
la  maison  de  David,  quel  heritage  dans  la  maison  du 
fils  de  Jesse  (David)?  A  tes  tentes,  Israel!  Mainlenaiit 
veille  k  ta  maison,  David !  »  Veillez  done  h  vos  mai- 
sons,  6  princes!  » 

N6anmoins,  bien  que  TEmpire  se  tint  debout  comme 
une  momie  tir6e  de  quelque  s6pulcre  d'figypte,  prete 
k  tomber  en  poussifere  au  moindre  choc,  il  nV  avaii 
en  apparence  aucune  raison  pour  qu'il  ne  resl&l  pas 
debout  pendant  des  sifecles  encore.  La  destinee  se 
montra  cl6mente  et  le  frappa  du  coup  mortel  en  plein 
jour. 

1 .  Deutschlands  Erwartungen  vom  Furstenbunde,  cit6  dans  le  Siaaii 
Lexikon* 
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L'Empereur  Frangois  II.  —  Napoleon  comme  reprise ntant  des  Caro- 
lingiens.  —  L'Empire  francais.  —  La  politique  de  Napoleon  en 
Aliemagne.  —  La  confederation  du  Rhin.  —  Fin  de  TEmpire.  — 
La  Confederation  germanique. 


Goethe  a  d6crit  le  malaise  avec  lequel,  k  I'^poque 
de  son  enfance,  les  bourgeois  de  Francfort,  sa  ville 
natale,  voyaient  les  murailles  de  la  Salle  romaine 
se  couvrir  Tune  apres  Tautre  des  portraits  des  empe- 
reurs,  de  fagon  qu*il  ne  resta  plus  d'espace  que  pour 
un  petit  nombre  et  enfin  que  pour  un  seul  *.  En  1792, 
Frangois  II  monta  sur  le  tr6ne  d'Auguste,  et  la  der- 
nifere  place  fut  remplie.  Trois  ans  auparavant  s'etait 
elev6  k  1' horizon,  du  c6t6  de  Touest,  un  petit  nuage 
pas  plus  large  que  la  main,  et  maintenant  le  cie] 
etait  convert  de  t6nfebres  et  menagant  d'orages.  Une 
proph6tie  *,  datant  des  premiers  jours  du  d6clin  de 

1.  Wahreit  und  Dichtung,  I.  L  La  Romer  Saal  est  encorejune  des 
curiosit6s  de  Francfort.  Toulefois  les  portraits  qu'on  yjpeut  voir 
sem blent  etre  tons  ou  presque  tons  modernes,  et  pen  ont  quelque 
m^rite  au  point  de  vue  de  Tart. 

2.  Joi*danis  Chronica  apud  Schardium,  Sylloge  Tractatuum, 
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I'Empire,  disait  que  lorsque  tout  serait  sur  le  point 
de  tombcr  en  pieces  et  le  monde  mikr  pour  sa  peti- 
tion, un  second  Charlemagne  frank  apparaitrait  conunf 
empereur  pour  le  purger  el  le  gu6rir,  pour  ramener 
la  paix   et   purifier  la  religion.  Si  ce  ne  fut  pas  la 
exactement  la   mission   du   nouvcau  souvcraiii  des 
Franks    occidentaux,  il  fut  au  moins  tres  desireux 
de  suivre  Ics  pas  et  de  faire  revivre  la  gloire  du  herus 
dont  il  pr^tendait  avoir  de  nouveau  relev6  le  Irdne. 
Ce  serait  une  ikche  v6ritablement  par  trop  facile  do 
montrer   k  quel    point    6tait   trompeur  le    parallelc 
historique  minutieux  qui  occupait  Tesprit  de  tousles 
Parisiens  en  1804;  ce  parallele  entre  le  descendant 
d'une  longue  lign6e  de  farouches  capitaines  teutons. 
dont  le  vigoureux  g^nie  s'6tait  assimile  ce  qu'il  avait 
pu  du  savoir  des  moines  du  vni'  sifecle ,  et  le  fils  de 
Thomme  do  loi  corse,  ayant  le  brillant  d'un  Fran- 
Qais  et  la  penetration  resolue  d'un  Italien,  eleve  dans 
les  id6es  des  Encyclop6distes  et  n'y  croyanl  pourtant 
qu'a  moitie,  jet6  sur  le  siege  du  pouvoir  absolu  par 
Touragan  d'une  r6volution.  Alcuin  et  Talleyrand  ne 
different  pas  plus  entre  eux  que  leurs  mailres.  Mais, 
quoiqu'il  y  ait  peu  d'analogie  entre  le  caractere  et  le 
temperament  de  ceux-ci,  quoique  leurs  empires  ne  se 
ressemblent  qu'en  ccla  seul,  a  peine  mfeme  en  cela. 
qu'ils  etaient  Tun  et  Tautre  Foeuvre  de  la  conquMe. 
on  pent  n6anmoins  instituer  une  sorte  de  rapproche- 
ment grandiose  entre  leurs  situations  dans  rhistoire. 
Tons  deux  6taient   k  la  t6tc  do  nations  ardentes  el 
belliqueuses  :  Tune,  encore  indompt6e   commc  les 
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fauves  de  ses  forfets  nalales;  Tautre,  enivr6e  de  la 

furie  revolutionnaire.   Tous  deux,    ils   aspiraient  & 

fonder,  et  parureot  un  moment  avoir  r^ussi  k  fonder 

des  monarchies  universelles.  Tous  deux,  ils  ^taient 

dou^s  d'une  imagination  puissante   et  impression- 

nable,  qui,  si  elle  Temporta  parfois  sur  leur  juge- 

ment,  n'en  6tait  pas  moins  un  des  ^l^ments  les  plus 

r6els  et  les  plus  61ev6s  de  leur  grandeur.  Comme  le 

premier  s'6tait  ressouvenu  des  rois  de  la  theocratic 

juive  et  des  empereurs  chr6tiens  de  Rome,  le  second 

prit  pour  modfeles  C6sar  et  Charlemagne.  Si  utile,  en 

eflfet,  qu'il  put  6tre,  ce  pr6c6dent  imaginaire  du  titre 

et  de  la  carrifere  du  grand  Carolingienpourung6n4ral 

determine  k  Stre  roi,  mais  qui  ne  pouvait  T^tre  cepcn- 

dant  k  la  mani^re  des  Bourbons,  ot  si  s^duisantc  que 

flit  une  comparaison  de  ce  genre  pour  Torgueil  r6lro- 

spectif  du  peuple  frangais,  ce  n'^tait  pas  de  propos 

d61iber6  ou  pour  les  piquer  au  jeu  que  Napoleon  rap- 

pelait  si  fr^quemment  k  ses  sujets  la  m^moire  du 

h6ros  qu'il  avail  la  pretention  de  repr6senter.  Aucun 

de  ceux  qui  ont  lu  les  annales  de  sa  vie  ne  saurait 

douter  qu'il  croyait  —  aussi  fermement  du  moins 

qu'il  ait  jamais  cru  k  quelque  chose  —  que  la  m^me 

destin6e  qui  avait  fait  de  la  France  le  centre  du  monde 

raoderne  I'avait  marque  lui-meme  pour  s'asseoir  sur 

le  trdne  et  executcr  les  projets  de  Charles  le  Frank, 

pour  gouverner  de  Paris  toute  TEurope,  comme  Ics 

Cesars  Tavaient  gouvernee  de  Rome  *.  Ce  fut  avec 

1.  Dans  nne  adresse  de  Napoleon  au  S^nat,  eu  1804,  porlant  la  date 
du  10  frimaire  (l^r  d6c.),  se  trouveat  ces  paroles :  •  Mes  descendants 
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cette  persuasion  qu'il  se  rendit  dans  Fancienne  capi- 
tale  des  empereurs  franks  pour  y  recevoir  de  TAu- 
triche  -la  reconnaissance  de  son  litre  imperial ;  qu'il 
parla  de  «  revendiquer  »  la  Catalogue  et  rArag-on, 
parce  qu'elles  avaient  fait  partie  du  royaume  des 
Carolingiens ,  bien  qu'elles  n'eussent  jamais  subi  le 
joug  d^aucun  des  descendants  de  Hugues  Capet;  qu*il 
fit  un  voyage  k  Nimfegue,  ou  il  avait  donn6  Tordre 
de  restaurer  Tancien  palais,  et  fit  inscrire  sur  les  mu- 
railles  son  nom  au-dessous  de  celui  de  Charlemagne; 
qu'il  invita  le  pape  k  venir  le  couronner,  de  meme 
qu'fitienne  6tait  venu ,  dix  sifecles  auparavant ,  in- 
staller P6pin  sur  le  trdne  du  dernier  des  Merovin- 
giens.  Le  mfeme  d6sir  d'etre  consid6r6  *  comme  Tem- 


conserveront  longtemps  ce  Irdne,  le  premier  de  TuniYers.  »  Repon- 
dant  a  une  deputation  du  departement  de  la  Lippe  (8  aoi^t  1811)  : 
«  La  Providence,  qui  a  voulu  que  je  r^tablisse  le  trdne  de  Charie- 
magne,  vous  a  Tait  naturellement  rentrer,  avec  la  Uollande  et  les 
villas  anseatiques,  dans  le  sein  de  TEmpire.  »  (JEuvres  de  Napoleon, 
t.  V,  p.  521.  —  «  Pour  le  pape,  je  suis  Charlemagne,  parce  que, 
comme  Charlemagne,  je  r^unis  la  couronne  de  France  k  celle  des 
Lombards,  et  que  mon  Empire  conGne  avec  TOrient.  »  (Cite  par 
Lanfrey,  Vie  de  NapoUon,  III,  417.)  —  k  Voire  Saintete  est  souverainc 
de  Rome,  mais  j'en  suis  TEmpereur.  »  (Lettre  de  Napoleon  au  pape 
Pie  VII,  du  13  fdvrier  1806.  Lanfrey).  —  «  Dites  bien,  6crit  Napoleon 
au  cardinal  Fesch,  que  je  suis  Charlemagne,  leur  Empereur  [de  la 
cour  pontificale],  que  je  duis  dtre  traits  de  m6me.  Je  fais  connaitre 
au  pape  mes  intentions  en  peu  de  mots;  s'il  n'y  acquiesce  pas,  je 
le  r^duirai  a  la  mdme  condition  qu'il  ^tait  avant  Charlemagne.  > 
(Lanfrey,  Vie  de  NapoUon,  III,  420.) 

1.  Napoleon  dit  dans  une  occasion  :  «  Je  n'ai  pas  succede  k 
Louis  XIV,  mais  k  Charlemagne.  »  Bourrienne,  Vie  de  Napol€on,  VI, 
256.  —  Cet  auteur  ajoute  qu'en  1804,  un  peu  avant  d'etre  cou- 
ronne, il  se  fit  apporter  de  la  vieille  capitale  franke  les  insignes 
imp^riaux  de  Charlemagne,  et  les  fit  exposer  dans  la  boutique  d'un 
joaillier,  k  Paris,  en  mSme  temps  que  ceux  qui  venaient  d'etre  fails 
pour  son  couronnement.  Mais  s'il  n'y  eut  pas  la  quelque  supercberie 
de  la  part  de  Napoleon,  il  faut  qu'il  y  ail  quelque  erreur  de  la  part 
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pereur  legitime  de  TOccident  se  manifesle  dans  sa 

prise  de  possession  dc  la  couronne  lombarde  k  Milan, 

dans  les  tcrmes  du  d^cret  par  lequel  il  annexait  Rome 

a   TEmpire,  r^voquant  les  donations  que  ses  pr6de- 

cesseurs,  les  empereurs  frangais,  avaient  faites  *,  dans 

le  litre  de  «   Roi  de  Rome   »  qu'il  d6cema   k  son 

malheureux  fils,  h  I'instar  de  la  formule  allemande, 

«  Roi  des  Romains  »  '.  On  nous  assure  mfeme  qu'il 

eut  un  moment  Tintention  d'6vincer  les  Hapsbourgs 

et  de  se  faire  elirc  Empereur  romain  k  leur  place. 

S'il  Tavait  fait,  Tanalogie  aurait  et6  complfele  entre 

la  position  qu'occupait   alors   le    souverain  frangais 

vis-k-vis  de   TAutriche  et  celle  que  Charlemagne  et 

qu'Otton  avaient  prise  vis-k-vis  des  faibles  Cesars  de 

Byzance.  Ce  fut  un  spectacle  curieux  de  voir  le  chef 

de  TEglise  romaine,  abandonnant  son  ancien  .alli6, 

se  tourner  vers  la  puissance  renaissante  de  la  France, 

—  de  cette  France  ou  le  culte  de  la  d6esse  Raison 

avait  6t6  institu6  huit   ans  auparavant,  —  exacte- 

ment  comme  il  avait  recherch6  Tappui  des  premiers 

Carolingiens  contre  ses  ennemis,  les  Lombards  '.  La 


de  Bourrienne,  car  ces  insignes  avaient  ^16  emport^s  d'Aix-la-Cha- 
pelle  par  rAutriche  en  1798.  (Cf.  Bock,  Die  Kleinodien  des  h,  rdmi- 
schen  Retches,  p.  4.)  l\  se  serait  pass6  \k  quelque  chose  du  m6me 
genre  que  lorsqu*il  fit  deploy er  la  tapisserie  de  Bayeux  pour  exciler 
ses  sujets  h.  la  conqu6te  de  I'Angleterre. 

1.  «  Je  n'ai  pu  eoncilier  ces  grands  inter^ts  (I'ordre  politique  et 
Fautorit^  spiritueile  du  pape)  qu'en  annulant  les  donations  des 
empereurs  francais,  mes  pred^cesseurs,  et  en  r^unissant  les  £tats 
romains  k  la  France.  »  Proclamation  publi6e  en  1809,  OEuvres,  IV. 

2.  Voir,  a  TAppendice,  la  note  G. 

3.  Le  pape  Pie  VII  ^crivait  au  PremierConsul :  «  Carissime  inChristo 
Fili  noster tarn  perspecta  sunt  nobis  tua;  voluntatis  studia  erga 
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diflf^rence,  sans  doute,  6tait  grande  entre  les  senti- 
ments dans  lesquels  Pie  VII  s'adressait  k  son  «  ires 
cher  fils  en  J6sus-Christ  »,  et  ceux  qui  avaient  inspire 
les  rapports  de  Hadrien  I"  avec  le  fils  de  P^pin; 
autant6tait  Strange  le  contraste  entre  les  principes  qui 
pr^sidaient  k  la  politique  de  Napol6on  ct  cette  vision 
d'une  th6ocratie  qui  avait  flott6  dans  le  cerveau  de 
Charlemagne.  Ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  comparaisons 
ne  fait  beaucoup  d'honneur  aux  modernes ;  mais  on 
pouvait  pardonner  k  Pie  VII  de  se  saisir  avec  em- 
pressement  de  tout  ce  qui  devait  Taider  k  sortir  dc  sa 
d^tresse,  et  Napoleon  trouvait  que  le  protectorat  do 
r£glise  fortifiait  sa  position  en  France  et  lui  donnait 
plus  de  dignity  aux  yeux  de  la  chr6tient6  *. 

Une  rapide  serie  de  triomphes  n' avait  plus  laisse 
qa'un  seul  obstacle  k  Tentifere  reconnaissance  du 
soldat  corse  comme  souverain  de  FEurope  occiden- 
tale;  c'etait  Texistence  du  vieil  empire  romano-ger- 
manique.  Napoleon  avait  k  peine  pris  son  nouveau 
titre,  qu'il  commenQa  k  tracer  une  distinction  entre 
«  la  [France  »  et  «  TEmpire  frauQais  ».  La  France, 

Q08,  ut  quotiescunque  ope  aliqua  in  rebus  nostris  indigemus,  earn  a 
te  fidenter  petere  non  dubitare  debeamus.  o  —  Cite  par  ^Egidi. 

I.  MettOQS  en  regard  des  leltres  de  Hadrien  k  Charlemagoe,  dans 
le  Codex  Carolinus,  le  pr6ambule  suivant  du  Concordat  de  iSOi. 
entre  le  Premier  Consul  et  le  pape  (que  j'emprunte  au  BuUarium 
Romanian),  et  notons  les  changements  produits  par  un  millier 
d'ann^es  :  «  Gubemium  reipublics  [Gallicee]  recognoscil  reUgionem 
Gathoiicam,  Apostolicam,  Romanam  earn  esse  religioneui  quam  longe 
maxima  pars  civium  Gallicae  reipublics  proOtetur.  Summus  ponlifex 
pari  modo  recognoscit  eamdem  religionem  maximam  utilitatem 
maximumque  decus  percepisse  et  hoc  quoque  tempore  prsestolari 
ex  Catholico  cultu  in  Gallia  constituto,  nee  non  ex  pecuiiari  ejus 
professione  quam  faciunt  reipublicse  consules.  » 
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ilepuis  1792,  s'6tait  avanc6e  jusqu'au  Rhin,  ct,  par 
1'a.nnexion  du   Piemont,    avail    d6pass6  les  Alpes; 
I 'Empire    franQais    comprenait ,    outre    le    royaume 
d'ltalie ,  line  quantity  d'£tats  dependants,  Naples,  la 
HoUande,    la  Suisse,  et  bien  des  principaules  alle- 
mandes,  alli^es  de  la  France  dans  le  m6me  sens  que 
los  «  socii  populi  Romani  »  etaient  allies  de  Rome. 
Lorsque  la  dernifere  des  coalitions  de   Pitt  eut  6t6 
detruite  k  Austerlitz  et  que  rAutriche   eut  fait  sa 
soumission  par  la  paix  de  Presbourg,  le  conqu^rant 
sentit  que  son  heure  etait  venue.  II  avail  maintenanl 
vaincu  deux  empereurs,  celui  d'Autriche  et  celui  de 
Russie,  qui  pr^tendaient  repr6senter  respeclivemenl 
I'ancienne  et  la  nouvelle  Rome,  et  en  dix-huit  mois 
cr6e  plus  de  rois  que  les  C6sars  germaniques  en  dix- 
huit  sifecles.  II  6tait  temps,  selon  lui,  d'en  finir  avec 
ces  pretentions  surann^es  el  de  r6clamer  pour  lui 
seul   rh6ritage   de   eel   empire  d'Occident,  dont  les 
litres  et  les  c6r6monies  de  sa  cour  offraient  une  gro- 
tesque imitation  *.  Aprfes  tout  ce  qui  venait  de  s'ac- 
complir,  c'elail  une  lAche  facile.  Les  guerres  el  les 
Irait^s  pr6c6denls   avaient    r^parti   de  nouveau   les 
lerritoires  et  transform^  la  constitution  de  TEmpire 
germanique  de  telle  sorle,  que  c'est  tout  au  plus  si 
Ton  pouvait  dire  qu*il  exislAl  encore  autrement  que 


1.  II  avail  des  archi-chanceliers,  des  archi-tr^soriers  et  ainsi  de 
suite.  La  Legion  d'tionneur,  dont  Timportance  parut  assez  grande 
pour  quMl  en  fdt  fait  mention  dans  le  serment  du  couronnement, 
devait  6tre  dans  sa  pensee  quelque  chose  comme  les  ordres  de  che- 
valerie  du  moyen  dge,  dont  nous  avons  d^ji  indiqu^  les  relations 
avec  TEmpire. 
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de  nom.  Dans  Thistoire  de  France,  Napoleon  appa- 
rait  comme  le  restaurateur  de  la  paix,  le  reconstmc- 
teur  de  Tedifiee  social  bouleverse,  Tauteur  d'un  code 
et  d'un  systfeme  administratif  que  les  Bourbons,  eo 
le  detr6nant,  furent  heureux  de  pouvoir  conserver. 
A  r^tranger,  il  fut  le  veritable  fils  de  la  Revolution 
et  ne  conquit  que  pour  d^truire.  Ge  fut  sa  mission 
—  mission  dont  les  r6sultats  ont  6te  plus  bienfai- 
sants  que  les  precedes  *  —  de  renverser  en  Alle- 
magne  et  en  Italie  Tabominable  systfeme  des  petits 
fitats,  de  r6veiller  Tesprit  du  peuple,  de  balayer  les 
debris  d'une  f6odalit6  epuisee  et  de  laisser  le  champ 
libre  au  d^veloppement  des  formes  nouvelles  et  meil- 
leures  de  la  vie  politique.  Depuis  1797,  ou  TAu- 
triclie,  h  Campo-Formio,  avait  perfidement  echange 
les  Pays-Bas  pour  la  V6n6tie,  Toeuvre  de  destruction 
avait  march6  h  grands  pas.  Tous  les  souverains  alle- 
mands  h  Touest  du  Rhin  avaient  6t6  d^poss^des  et 
leurs  territoires  incorpor6s  k  la  France,  pendant  quele 
reste  du  pays  6tait  r6volutionn6  par  les  dispositions 
de  la  paix  de  Lun6ville  et  les  «  Indemnit^s  »  diclecs 
par  les  Frangais  k  la  Difete,  en  f6vrier  1803.  De  nou- 
veaux  royaumes  furent  6rig6s,  des  61ectorats  crees 
et  supprim^s,  les  petits  princes  mediatises,  les  villes 
libres  occupies  militairement  et  livr^es  aux  potentats 
voisins.  Plus  que  tout  autre  changement,  la  secula- 

1.  On  peut  juger  des  sentiments  de  Napoleon  k  Tegard  de  TAlIe- 
magne  par  ce  mot  qu'il  prononqa  un  jour :  «  II  faut  depayser  TAUe- 
magne.  »  Et  encore,  dans  une  lettre  h.  son  fr^re  Louis,  il  dit :  «  Voas 
devez  savoir  que  Tannihilation  de  la  nationality  allemande  est 
n^cessairement  un  des  principes  dirigeants  de*  ma  politique.  « 
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risaiion  des  terres  des  princes-6vfeques  et  des  abb^s 
proclama  la  chute  de  la  vieille  constitution,  dont  les 
principes  avaicnt  n6cessit6  Texistence  d'une  aristo- 
cratie  spirituelle  k  c6t6  d'une  aristocratie  temporelle. 
L'empereur  Frangois  II,  soit  qu'ii  pr6sageftt  les  6v6- 
nements  qui  se  pr6paraient,  soit  qu*il  voulut  r^pondre 
a  la  prise  de  possession  du  nom  imperial  par  Napo- 
leon en  dtant  k  ce  nom  sa  signification  particulifere, 
commenQa,  en  1805,  k  se  qualifier  d'  «  Empereur  h6r6- 
ditaire  d'Autriche  »,  tout  en  conservant .  cependant 
son  premier  titre  *.  Dans  Facte  suivant  de  ce  drame, 
il  nous  est  plus  facile  d'excuser  Tambition  du  con- 
qu^rant  stranger  que  la  trahison  int6ress6e  des  princes 
allemands,  qui  rompirent  les  liens  d'amitie  et  de 
devoir  les  plus  anciens  pour  venir  ramper  aux  pieds- 
de  son  tr6ne.  Par  TActe  de  Confederation  du  Rhin  ", 
sign6  h  Paris,  le  17  juillet  1806,  la  Bavifere,  le  Wur- 
temberg.  Bade',  et  differents  autres  fltats,  seize  en 
tout,  se  retirferent  du  corps  et   r^pudierent   les   lois- 

1.  Ainsi,  dans  les  documents  publics  par  TEmpereur  durant  ces 
deux  annees,  ii  s'intitule  «  Empereur  romain  du,  empereur  heredi- 
taire  d*Autriche  •  (erw&hlter  R5mischer  Kaiser,  Erbkaiser  von 
Oesterreicb). 

2.  Get  Acle  de  Confederation  du  Rhin  (Rheinbund)  est  imprim6 
dans  les  Trait^x  de  Koch  (continues  par  SchOll),  t.  VIIl,  et  dans  le 
Corpus  Juris  Confoederationis  Germanica,  de  Meyer,  t.  I.  l\  a  toute 
Tapparence  d'avoir  et6  traduit  du  fran^ais  et  d'avoir  etc  sans  nul 
doute  redig6  d'abord  en  cette  langue.  Napoleon  y  est  appel6  k  un 
endroit :  «  Der  n&mliche  Monarch,  dessen  Absichten  sich  stets  mit 
den  wahren  Interessen  Deutschlands  ubereinstimmend  gezeigt 
haben. »  Le  terme  «  Empire  romain  •  ne  s'y  trouve  pas  :  nous  n'y 
en  tendons  parler  que  de  «  TEmpire  allemand  »,  du  «  Corps  dea  Etats 
allemands  »  (Staatskdrper),  et  ainsi  de  suite.  Cette  confederation  du 
Rhin  comprit  deflnitivement  tous  les  £tats  de  TAIlemagne,  &  Texccp- 
tion  de  I'Autriche,  de  la  Prusse,  de  r£lectorat  de  Hesse,  et  du  Bruns- 
wick. 
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de  rEmpire,  tandis  que,  le  1"  ao6t,  Tambassadeur 
franQais  k  Ratisbonne  annonQait  k  la  Dihie  que  sc»n 
maitre,  qui  consentait  Ji  devenir  le  protecteur  des 
princes  conf^d^r^s,  ne  reconnaissait  plus  desormais 
Texistence  de  TEmpire.  Francois  II  resolut  sur-le- 
champ  de  pr^venir  ce  nouvel  Odoacre,  et,  par  une 
declaration  en  date  du  6  aoilit  1806',  il  abdiqua 
Tautorite  imperiale.  II  expose  dans  cet  instrumenl 
que,  jugeant  impossible  dans  les  circonstances  gra- 
vement  modifi^es  ou  il  se  trouve  de  remplir  les 
obligations  que  lui  impose  sa  capitulation,  il  con- 
sidfere  comme  dissous  les  liens  qui  rattachaient  au 
Corps  germanique,  releve  de  leur  all^geanco  les  Etats 
qui  le  formaient  et  se  confine  dans  le  gouvcrnement 
de  ses  domaines  b^r^ditaires  sous  le  titre  d'  «  Em- 
pereur  d'Autriclie  ».  Le  terme  «  Empire  allemand  » 
(Deutsches  Reich)  y  est  employ^  d'un  bout  k  I'autre. 
Mais  c'6tait  la  couronne  d'Auguste,  de  Coustantin, 
de  Charlemagne,  de  Maximilien  que  d^posait  Fran- 
cois de  Hapsbourg,  et  la  chute  de  sa  plus  venerable 
institution  ouvrait  une  &re  nouvelle  dans  Thisloire 
du  monde.  Mille  six  ans  aprfes  le  couronnement  du 
roi  frank  par  le  pape  L6on,  dix-huit  cent  cinquante- 
huit  ans  aprfes  que  C^sar  en  ayait  jet^  les  fondemenls 


1.  Histoire  des  Traitis,  t.  VIII.  On  Irouvera  roriginal  daos  Corpus 
Juris  Confaderationis  Gennanicsp,  t.  I,  p.  70.  C'est  un  document  fori 
peu  remarquable,  excepts  en  ce  qu'il  ofTre  une  amusante  ressem- 
blance  ayec  les  termes  de  la  circulaire  par  laquelle  un  negociaut, 
annoncant  sa  separation  d'avec  un  ancien  associd,  solllcite  et  espere 
par  ses  soins  assidus  meriter  que  ses  pratiques  voudront  bien  coo- 
tinuer  leur  patronage  A  ses  afTaires,  qui  se  poureuivront  dor^oaTant 
sous  la  raison  sociale,  etc.,  etc. 
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a  Pharsale,  le  Saint  Empire  romain  venait  de  finir. 
II    y  eut   un   temps  ou  cet  6v6nement  aurait  et6 
reg-arde  comme  le  signe  que  le  monde  touchait  h  son 
dernier  jour.  Mais  dans  le  tourbillon  et  dans  Tcffa- 
rement  ou  Ton  vivait  depuis  1789,  il  passa  presque 
inaperQU.  Nul  ne   pouvait  encore   imaginer   quelle 
serait  Tissue  des  choses  et  la  forme  que  prendait  le 
nouvel  ordre  social  au  sortir  du  chaos.  Lorsque  la 
monarchie  universelle  de  Napol6on  sc  fut  6croul6e 
et  que  les  anciennes  bornes  se  dressferent  encore  au- 
dessus  des  eaux  qui   rentraient   dans    leur  lit,   on 
supposa  gen6ralement   que    FEmpire   serait  retabli 
sur  sa  base  primitive  *.  Tel  6tait,  en  effet,  le  vcbu  do 
bien  des  Etats  et  parmi  eux  du  Hanovre,  repr^scn- 
tant  la  Grande-Bretagne '.  Quoique  une  simple  resur- 
rection du  yieil  Empire  romano-germanique  fiit  tout 
a  fait  hors  de  question,  il  leur  semblait  encore  que 
TAllemagne  serait  plus  heureuse  sous  la  supr^matie 
d'un  seul  souverain,  investi  de  Tantique  mission  de 
maintenir  la  paix  parmi  les  membres  de  la  Confede- 
ration.  Mais   les   nouveaux   royaumes,  la    Baviere 
surtout,  6taient  pen  disposes  k  se  donner  un  supe- 
rieur;  la  Prusse,  enfl6e  de  la  gloire  qu'elle  venait 


1.  Koch  (Scholl),  Hhtoire  des  Trails,  t.  XI,  p.  257  et  seq.;  Deutsche 
Geschiehte,  t.  IV. 

2.  La  Grande-Bretagne  s'etait  refusee,  en  1806,  &  reconnaitre  la 
dissolution  de  TEmpire.  Et  on  pent  soutenir  qu'au  point  de  vue  de 
la  pure  l^galit^  TEmpire  ne  s'est  jamais  cteint,  mais  survit  encore 
de  nos  jours  comme  un  esprit  sans  corps.  Car  il  est  bien  clair  que, 
rigoureusement  parlant,  Tabdication  d'un  souverain  ne  saurait 
ditruire  quo  ses  propres  droits  et  ne  pent  dissoudre  r£tat  aux  des- 
tinies duquel  il  pr^sidait. 
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d'acqu6rir  dans  la  guerre  de  rind^pendance,  aurail 
disput6  la  couronne  k  TAutriche ;  rAutriche  elle- 
m^me  se  souciait  peu  de  rcprendre  une  fonclion  de- 
pouill6e  de  presque  toute  sa  dignite,  avec  des  charge* 
dont  ses  ressources  ne  lui  permeitaient  plus  de  s'ac- 
quitter.  On  se  servit  done,  dans  le  lrait6  de  paix  de 
Paris,  d'une  expression  qui  parlait  d'unir  rAllemagiK* 
par  un  lien  f6d6ratif  S  et  le  congrfes  de  Yienne  se 
d6cida,  d'aprfes  les  voeux  de  rAutriche  et  par  la 
difficulty  d'amener  les  divers  fitats  k  s'accorder  sm 
toute  autre  solution,  k  ^tablir  une  ligue  federale. 
C'est  ainsi  que  rcQut  le  jour  la  Confederation  germa- 
nique,  une  institution  qui  fut  regard6e  presque  des 
sa  naissance  comme  un  expedient  temporaire,  comme 
un  compromis  peu  satisfaisant  entre  la  r^alite  des 
souverainet6s  locales  et  Tapparence  de  I'union  Ra- 
tionale, et  qui,  aprfes  une  existence  ignominieuse  et 
sans  cesse  menac6e  d'un  demi-sifecle,  tomba  sans 
laisser  de  regrets  sur  les  champs  de  bataille  de  Sadowa 
et  Langensalza. 

4. «  Les  £tats  d'Allemagne  seront  in  dependants  el  unis  par  nnlieo 
fed^ratif.  »  (Uisioire  des  TraiUs,  t.  XI,  p.  257.) 
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CONCLUSION 


Causes  de  la  perp6tuit6  du  nom  de  Rome.  —  Exemples  analo- 
gues des  litres  k  representer  le  Saint  Empire  iuvoqu^s  de  nos 
jours.  —  Exemple  fourni  par  Thisloire  de  la  Papaut^.  —  Jusqu'& 
quel  point  I'Empire  ^tait-il  veri tablemen t  romain?  —  L'Imperla- 
lisme  ancien  el  moderne.  ~  Principes  essentiels  de  TEmpirc  au 
moyen  Age.  —  Influence  du  syst^me  imperial  sur  TAlIemagne.  — 
Du  droit  de  TAutriche  moderne  h.  representer  le  Saint  Empire.  — 
R^saltats  de  Tinfluence  de  TEmpire  sur  TEurope,  sur  la  juris- 
prudence moderne,  sur  les  progr^s  de  la  puissance  sacerdotale. 
—  LiUtte  de  TEmpire  contre  trois  principes  hostiles.  —  Ses  rela- 
tions, dans  le  passe  et  dans  le  present,  avec  les  nationalit^s  de 
TEurope.  —  Conclusion. 


Apres  les  cflforts  d6jk  fails  pour  examiner  s6par6- 
mcnt  chacune  des  phases  de  I'Empire,  il  nous  reste 
peu  de  chose  h  dire,  comme  conclusion,  sur  sa  na- 
ture et  ses  r6sultats  dans  leur  ensemble.  Un  carac- 
tere  general  est  toujours  vague  ou  inexact.  Car  les 
aspects  que  revetit  TEmpire  sont  aussi  nombreux  et 
aussi  divers  que  les  6poques  et  les  6tats  sociaux  h 
travcrs  lesquels  s'est  prolong6e  son  existence.  Au 
sein  des  races  6puisees  des  bords  de  la  M6diterran6e, 
ou  le  sentiment  national  avait  p6ri,  ou  la  foi  s'etait 
eteinte  ou  tourn^e  en  superstition,  ou  la  pens6e  et 
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Tart  n'6taient  plus  qu'une  imitation  de  plus  en  plus 
pftle  du  g6nie  grec,  s'eleve  le  lourd  despotisme  d'unr 
cit6  d'abord,  puis  d'un  systeme  administratif,  qui 
pfese  d'un  poids  6gal  sur  tous  les  sujets  et  devient 
poor  eux  une  religion  non  moins  qu'un  gouvernemenl. 
Juste  au  moment  ou  cet  ensemble  de  choses  com- 
meuQait  enfin  k  se  dissoudre,  arrivent  les  tribus  do 
Nord,  trop  grossiferes  pour  maintenir  les  inslitution> 
qu'elles  trouvent  6tablies,  en  trop  petit  nombre  pour 
imposer  les  leurs;  la  confusion  la  plus  inexprimable 
s'ensuit,  jusqu'k  ce  que  le  premier  empereur  frank  ail 
relev6  la  statue  renvers6e  et  contraint  ks  nations  a  so 
prosterner  encore  une  fois  devantelle.  Sous  lui,  c'esl 
pendant  un  court  intervalle  une  theocratic;  sous  ses 
successeurs  germaniques,  c'est  la  premifere  des  royau- 
t6s  feodales,  le  foyer  de  la  chevalerie  europeenne.  A 
mesure  que  disparait  la  f6odalit6,  le  pouvoir  se  Irans- 
forme  encore,  et,  aprfes  avoir  6t6  quelque  temps  sur 
le  point  de  devenir  une  monarchic  h6reditaire  entre 
les  mains  des  Ilapsbourgs,  il  finit  par  n'^tre  que  la 
pr6sidence,  aussi  pen  glorieuse  qu'impuissante,  d'une 
ligue  internationale.  Pour  nous,  modernes,  celle 
perpetuation,  sous  les  conditions  les  plus  diverses, 
du  mfeme  nom  et  des  m^mes  pretentions  nous  parait 
k  premifere  vue  quelque  chose  d'absurde,  un  fant6me 
incapable  d'emouvoir  Tesprit  mfeme  le  plus  super- 
stitieux.  Un  examen  plus  attentif  corrigera  cetle  idee. 
Aucune  puissance  n'eut  jamais  de  fondements  plus 
solides  et  plus  profonds  que  ceux  que  Rome  travailla 
k  poser  pendant  trois  siecles  de  conqufete  et  quatre 
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sieclcs  dc  domination   incontcstee.  Si   son   Enquire 

avail  6te  une  royaut6  h6r6ditaire  ou  locale,  il  aurait 

pu   suecomber  k  Textinction  de  la  famille  royale,  k 

la   d^faitc  de  la  tribu  ou  avec  la  destruction  de  la 

cit6  a  laquelle  il  eilt  ^t6  US.  Mais  il  n'^tait  pas  limits 

de  la  sorte.  II  fut  imp6rissable  parce  qu'il  6tait  uni- 

vcrsel,  et  que,  lorsque  son  pouvoir  cut  cess6,  sa  me- 

nioire  resta  un  objet  de  v6n6ration  et  d'amour  pour 

les  peuples  dont  il  avait  d^truit  Tindependance,  mais 

on  6parg-nant  les  faibles  alors  qu'il  6crasait  les  forts, 

en  accordant  k  tons  r6galit6  des  droits  et  en  ne  fer- 

mant  a  Tambition  d'aucun  de  scs  sujels  le  chemin 

des  honneurs.  C'est  quand  la  force  militaire  fit  d^faut 

a  la  cit6  conqu^rante  que  son  autorit^  sur  le  monde 

■dc  la  pens6e  commenga.  N'est-ce  pas  elle  qui  reduisit 

en  pratique  les  theories  des  Grecs,  qui  embrassa  et 

organisa  la  nouvelle  religion?  Salangue,  sa  theologie, 

ses  lois,  son  architecture  sont  parvenues  ou  les  aigles 

de  ses  legions  ne  furent  jamais  port6es  et,  sur  les  pas 

de  la  civilisation,  se  sont  implantees  sur  les  rives  du 

Gange  et  du  Mississipi. 

Cette  pretention  au  gouvernement  qui  se  pour- 
suivit  k  travers  les  circonstances  les  plus  diverses 
n'est,  d'ailleurs,  nuUement  un  ph^nomene  singulier. 
Les  titres  resument  Thistoire  politique  des  nations  et 
sont  aussi  souvent  causes  qu'efFcts  :  s'ils  ne  sont  pas 
insignifiants  aujourd'hui,  combien  moins  T^taient-ils 
alors  qu'on  6tait  si  ignorant  et  qu'on  raisonnait  si 
peu.  Ce  serait  un  travail  instructif,  s'il  n*6tait  fasti- 
dieux,  d'examiner  les  nombreuses  pretentions  k  repr6- 
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senter  TEmpire  romain  qu'on  elfeve  encore  en  c»^ 
moment  :  aucune  n'est  fond6e,  aucune  n'est  absolu- 
ment  d6risoire.  L'Autriche  s'attache  avec  obslination 
k  un  nom  qui  semble  lui  donner  une  sorte  de  pre- 
stance  en  Europe;  et  elle  avail  coutume,  quand  ellf 
occupaitla  Lombardie,  d'invoquer,  pour  y  justificrsa 
position,  les  droits  f^odaux  des  Hohenstaufen.  Sans 
y  avoir  i6galement  plus  de  droit  qu'un  prince  (It 
Reuss  ou  qu'un  landgrave  de  Hombourg,  elle  s'e>t 
attribu^  les  armes  et  les  devises  de  I'ancien  Elmpin*. 
et  quoiqu'elle  soit  presque  la  plus  jeune  des  monar- 
chies de  TEurope,  elle  passe  pour  en  etre  la  plus 
vieille  et  la  plus  conservatrice.  La  France  bonapar- 
tiste,  aprfes  s'fetre  d6creteo  de  sa  propre  auiorit^  heri- 
tifere  des  Caroling-iens,  a  tenu  pendant  quelque  temps 
Ic  sceptre  de  TOccident  et  aspire,  sous  le  dernier  d^ 
ses  souverains  dechus,  5,  r6gir  F^quilibre  europeen, 
k  faire  accepter  officiellement  par  les  races  latines. 
comme  on  les  appelle,  sa  tutelle  et  sa  direction  sur 
les  deux  rives  de  TAtlantique  *.  Nourrissant  les 
croyances  de  Byzance,  la  Russie  revendique  la  cou- 
ronne  des  C6sars  byzantins  et  se  flatte  que  la  capilale 
qui  lui  a  6t6  promise  par  les  proph6ties  au  bout  de 
mille  ans  ne  pent  tarder  beaucoup  k  lui  appartenir. 
La  doctrine  du  panslavisme,  sous  le  chef  imperial  de 
toutc  rjfiglise  orientale,  est  devenue  un  formidable 
engin  d'agression  entre  les  mains  d'un  despotisme 
rus6  et  belliqueux.  Une  autre  preuve  de  rinflueno* 

{,  Voyez  la  lettrc  de  Louis-Napoleon  au  g^n^ral  Forcy,  oil  ii 
explique  le  but  de  Texp^dilion  au  Mexique. 
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prolongee  qu'exercent  les  vieilles  combinaisons  poli- 

tiques  ressort  de  la  passion  avec  laquelle  la  Grfece 

modeme  s'cst  empar6e  de  Tid^e  de  rassembler  toutes 

les  races  hell^niques  ea  un  empire  d'Orient  renou- 

vel6,  qui  aurait  sa  capitale  sur  le  Bosphore.  II  n'est 

pas  jusqu*ii  Tintrus  Ottoman  lui-m6me,  Stranger  par 

sa  foi  non  moins  que  par  son  sang,  qui  ne  se  soit 

<l6clare  k  plusieurs  reprises  le  repr^sentant  de  ces 

(^esars  orientauz  dont  il  a  renversS  la  domination. 

Soliman  le  Magnifique  prit  le  nom  d'empereur  et 

le  refusa  &  Charles-Quint;  ses  successeurs  se  lirent 

longtemps  pr^c^der,  dans  les  rues  de  Constantinople, 

par  douze  ofBciers,  portant  des  verges  levies,  vain 

simulacre  des  faisceaux  consulaires  qui  escortaient 

un  Quinctius  ou  un  Fabius  au  milieu  du  Forum.  Et 

cependant,  dans  aucun  des  cas  que  nous  venons  de 

ciler,  on  ne  trouve  cette  apparence  de  ligitimit^  qui 

s'est  associee  au  titre  que  les  acclamations  du  peuple 

et  les  benedictions  du  pape  d^cern^rent  &  Charlemagne 

et  a  Otton  *. 

Ce  son!  Ik,  toutefois,  desexemples  de  moindreprix; 
c'est  rhistoire  du  Saint-Sifege  qui  complete  et  qui 
^claire  Thistoire  de  TEmpire.  La  papaute,  dont  le  pou- 
voir  spirituel  etait  le  propre  fruit  de  la  domination 
temporelle  de  Rome,  6voqua  le  fant6me  de  sa  grande 
aieule,  en  obtint  des  services,  lui  ob^it  quelque  temps, 
puis  se  r6volta  et  le  renversa,  jusqu'i  ce  qu'enfin,  aprfes 

1.  On  peut  aussi  se  rappeler  ]a  perp^tuit^  de  Toffice  de  consul  h 
Rome,  jusqa'en  I'an  541  de  notre  ^re.  L*abandon  du  titre  de  «  Roi 
de  Grande-Bretagne,  de  France  et  d'Irlande  *  inqui^ta  s^rieusement 
nombre  d'excellentes  gens. 

31 
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s'y  6tre  une  dernifere  fois  rattach6e  pendant  sa  vieil- 
lesse,  elle  ait  entendu  dans  le  bruit  de  sa  chute  1^ 
glas  qui  annouQait  sa  fin  prochaine  ^ 

Tous  deux,  Papaut^  et  Empire,  surgirent  a  unt- 
^poque  oil  I'esprit  humain  6tait  complfetement  courbi^ 
sous  le  joug  de  Tautorite  et  de  la  tradition,  on  Texer- 
cice  du  jugement  priv6  6tait  impossible  k  la  plupart, 
criininel  pour  tous.  Ceux  qui  croyaient  aux  miracles 
rapport^s  dans  les  Acta  Sanctorum  et  ne  songeaienl 
pas  k  discuter  Tauthenticit^  des  DScr^tales  pouvaient 
bien  reconnaitre  comme  un  ordre  de  Dieu  la  doubk 
autorit^  de  Rome,  fondle,  k  ce  qu'il  semblait,  sur 
tant  de  textes  des  £critures  et  confirmee  par  une 
possession  incontcst6e  de  cinq  sifecles. 

Elle  justifiait  et  satisfaisait  la  passion  du  moven 
Age  pour  runit6.  La  f6rocit6,  la  violence,  le  desor- 
dre,  voilk  quels  ^taient  les  maux  les  plus  ordi- 
naires  de  ce  temps  :  aussi  tous  les  gens  de  bien  se 
tournaient-ils  avec  empressement  vers  tout  ce  qui, 
en  domptant  I'energie  des  passions  et  en  d^veloppant 
les  penchants  sympathiques,  pouvait  apprendre  aiu 
volont6s  obstin^es  le  sacrifice  en  vue  d'un  but  com- 
mun.  En  outre ,  pour  ces  hommes ,  incapables  de 
s'^lever  au-dessus  des  impressions  des  sens,  qui 
n'apercevaient  pas  les  v6ritables  liens  et  les  v6rita- 
bles  differences  entre  Tordre  spirituel  et  Fordre  secu- 
lier,  rid^e  de  Fflglise  visible  ^tait  pleine  de  myste- 
rieux  prestiges.  La  pens^e  solitaire  ^tait  impuissanto. 

1.  Je  parle,  bien  entendu,  de  la  papaut^  en  tant  que  puissance 
mondaine  r^clamant  une  autorit^  qui  n*est  pas  purement  spirituelle. 
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et,  ne  pouvant  cr6er  pour  elle-m&me  ce  qui  elait  uni- 
versel,  elle  s'efForQait  de  se  perdrc  dans  la  masse.  Le 
schisme,  qui  retranchait  un  homme  de  la  congrfi- 
g-ation  des  fidMes  sur  la  terre,  n'^tait  gufere  moins 
redouts  que  rh6r6sie  qui  Texcluait  de  la  soci6t6  des 
bienheureux  dans  le  ciel.  Celui  qui  ne  gardait  pas  sa 
place  d^sign^e  dans  les  rangs  de  TBglise  militante 
n'avait  plus  le  droit  de  se  joindre  aux  joyeuses  an- 
tiennes  de  I'^glise  triomphante.  Ici,  comme  dans  bien 
d'autres  cas,  il  semble  que  Tusage  continudu  langage 
traditionnel  nous  ait  empech^  de  voir  quelle  immense 
difference  il  y  a  entre  notre  temps  et  celui  oil  les 
phrases  que  nous  rip^tons  furent  prononc^es  pour  la 
premiere  fois  et  dans  toute  leur  sinc^ritd.  Que  le 
monde  soit  meilleur  ou  pire  depuis  que  ses  senti- 
ments sur  ces  matiferes  se  sont  transform^s,  c'est  une 
autre  question  :  tout  ce  qu'il  importe  de  faire  observer 
ici,  c'est  que  la  transformation  est  profonde  et  g6n6- 
rale.  L'ob6issance ,  probablement  la  premifere  des 
vertus  au  moyen  &ge,  est  souvent  trait6e  aujourd'hui 
comme  si  elle  n'6tait  bonne  que  pour  des  esclaves  ou 
des  insens^s.  Au  lieu  de  la  louer,  on  condamne  habi- 
tuellement  la  soumission  de  la  volont6  individuelle, 
Tabdication  de  la  croyance  individuelle  devant  la 
volenti  ou  la  croyance  de  la  communaut6.  Certaines 
personnes  regardent  la  vari6t6  des  opinions  comme 
un  bienfait  riel.  La  grande  majority,  surtout  dans 
les  classes  instruites,  n'a  certainement  point  le  desir 
de  voir  rigner  une  unili  de  foi  abstraite.  Elle  n'a  pas 
horreur  du  schisme.  Elle  ne  comprend  pas,  elle  ne 


^  I 


484  LB  SAINT   EMPIRE  ROMAIN   GERMANIQUE 

saurait  comprendre  la  fascination  extraordinaire  que 
la  notion  d'une  seule  £glise,  partout  dominante,  exer- 
^ait  sur  nos  anc&tres  du  moyen  kge.  Une  vie  dan^ 
rfiglise,  pour  Tfiglise,  par  TEglise,  une  vie  qucUt 
b^nissait  dans  la  messe  du  matin,  et  qu'elle  conviait 
k  un  paisible  sommeil  par  son  hjmine  du  sotr ;  une 
vie  qu'oUe  soutenait  par  le  stimulant  sans  cesse  re- 
nouvel^  des  sacrements,  la  soulageant  par  la  con- 
fession, la  purifiant  par  la  penitence,  Texhortant  par 
le  spectacle  d*objets  offer ts  k  sa  contemplation  et  a 
son  culte,  —  c'est  Ik  ce  que  le  moyen  kge  concevait 
comme  la  veritable  vie  de  Thomme;  ce  fut  en  reaiite 
la  vie  d'un  grand  nombre  et  Fid^al  de  tous.  Les  allu- 
sions au  mondo  invisible  revenaient  si  fr^quemment 
et  ses  relations  avec  le  monde  visible  ^talent  senties 
d'une  fagon  si  intense  que  la  barrifere  qui  les  divisait 
semblait  avoir  disparu.  L'^glise  n'^tait  pas  seulenient 
la  g-rande  porte  du  ciel,  c'^tait  le  ciel  anticip^;  elle 
y  ^tait  d6]k  toute  rassembl^e  et  au  complet.  On  trou- 
vera  dans  une  phrase  d'un  document  c61ebre  de  cetie 
^poque  la  clef  de  maintes  choses  qui  nous  paraissent 
des  plus  ^tranges  dans  les  sentiments  du  moyen  dge : 
«  L'J^glise  est  plus  ch^re  k  Dieu  que  le  ciel.  Car 
r^^glise  n'existe  pas  pour  le  ciel,  mais  au  conlrain*. 
le  ciel  pour  Tfiglise  *.  » 

Ajoutons  encore   que  tons   deux,  I'Empire  et  la 
Papaut6,  reposaient  sur  Topinion  plut6t  que  sur  la 

1.  «  Ipsa  cnim  ecclesia  charior  Deo  est  quam  coelum.  Non  eniia 
propter  ccRlum  ecclesia,  sed  e  converso  propter  eccleaiam  coelum.  • 
Extrait  du  pamphlet  intitule  :  «  Une  lettre  des  quatre  Universites  a 
Wenceslas  et  k  Urbain  VI  »,  cit6  dans  un  chapitre  precedent. 
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force  matSrielle,  el  que,  lors  des  luttes  du  xi**  sifecle, 
si  TEmpire  tomba,  c'est  que  le  pouvoir  de  sa  rivale 
sur  r^me  des  hommes  6tait  plus  ferme,  plus  direct, 
accompagn^  de  chfttiments  plus  terribles  que  la  mort 
du  corps.  Le  clerg^,  sous  Alexandre  et  Innocent,  ^tait 
anim6  d'un  esprit  plus  61ev6,  d6vou6  plus  entifere- 
ment  h  un  seul  but  que  les  chevaliers  et  les  nobles 
qui  suivaient  la  bannifere  des  C^sars  souabes.  Sa  fid^- 
lit^  etait  sans  partage;  il  comprenait  les  principes 
pour  lesquels  il  combattait.  Les  partisans  de  TEmpe- 
reur,  alors  m^me  qu'ils  r6sistaient  au  pouvoir  spi- 
rituel,  ne  le  faisaient  qu'en  tremblant. 

Tons  deux  provenaient  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
Taccident  du  nom.  Le  pouvoir  du  grand  patriarcat 
latin  6tait  une  forme,  le  fant6me,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  de  Tancien  Empire  romain.  Les  circon- 
stances,  sans  doute,  en  favorisferent  le  d6veloppe- 
meut;  mais  il  poss6da  une  vitalite  r^elle,  parce  qu'il 
s'adapta  avee  une  merveilleuse  aisance  au  caractfere 
et  aux  n^cessit^s  du  temps.  C'est  ce  que  fut  aussi 
TEmpire ,  bien  moins  parfaitement  toutefois.  Sa 
forme  6tait  la  tradition  de  la  domination  univer- 
selle  de  Rome.  II  satisfit  aux  besoins  divers  des  si^- 
cles  qui  se  succ^daient,  en  civilisant  les  peuples 
barbares,  en  sauvegardant  Punit^  au  milieu  de  la 
confusion  et  de  I'anarchic,  en  contenant  la  force  bru- 
tale  a  Taide  d'une  autorit6  sup6rieure,  en  devenant 
la  clef  de  voAte  d'une  arche  f6odale  gigantesque,  en 
prenant,  lors  de  son  declin,  la  pr6sidence  d'une  con- 
federation europ^enne.  Enfin,  de  m&me  que  leur  his- 
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toire  commune  temoigne  de  la  puissance  des  formes 
et  des  noms  antiques,  de  m6me  elie  montre  dans 
quelles  limites  leur  perpetuation  est  possible,  el  com- 
bien  celle-ci  est  sujette  k  nous  tromper  lorsqu'elle 
n'a  plus  garde  que  Tombre  de  la  r6alite.  Cette  perpe- 
tuation elle-mfime,  qu'est-elle,  sinon  Texpression  de 
cette  croyance  chfere  k  Fhumanite,  de  cette  croyanci* 
que  tant  de  m6comptes  r^it^r^s  n'ont  pas  encore  afiEau- 
blie,  que  les  vieilles  institutions  peuvent  et  doivent 
continuer  k  subsister  sans  alteration,  que  ce  qui  a 
servi  aux  pferes  suffira  aux  cnfants,  qu'il  est  pos- 
sible de  construire  un  syst^me  parfait  et  de  ne  s  en 
departir  jamais?  De  tons  les  instincts  politiques, 
celui-ci  est  peut-fttre  le  plus  fort  :  souvent  pratique, 
souvent  aussi  s*abusant  grossiferement,  mais  jamais 
aussi  naturel  ni  mieux  inspire  que  lorsqu'il  pousse 
des  hommes  qui  se  sentent  inferieurs  k  leurs  pre- 
decesseurs,  k  sauver  ce  qu'ils  peuvent  du  naufiragre 
d'une  civilisation  plus  eievee  que  la  leur.  Cest  ainsi 
que  la  Papaute  et  TEmpire  furent  maintenus  a  la 
fois  par  des  generations  qui  n'envisageaient  d'autn- 
type  de  grandeur  et  de  sagesse  que  celui  qui  s'assi>- 
ciait  pour  elles  au  nom  de  Rome.  Et  voilk  pourquoi 
aucun  exemple  ne  demontre  d'une  fa^on  plus  pro- 
bante  Tinanite  des  efforts  tentes  pour  maintenir 
vivant  un  syst^me  ne  d'un  ensemble  d'idees  et  dans 
des  conditions  qui  out  fait  leur  temps.  Bien  qu'il 
n'eiit  jamais  pu  exister  qu'k  titre  de  prolongatioD 
d'un  etat  de  choses  anterieur,  bien  qu'il  fAt  et  qu'il 
soit  reste  pendant  tout  le  moyen  kge  un  anachro- 
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nisme,  TEmpirc  du  x*'  ressemblait  fort  peu  k  TEm- 
pire  du  ii«  sifecle.  Quant  k  la  Papaut6,  bien  qu'elle 
s*cmpar&t  aussi  avidement  des  formes  et  des  titres 
de  Tantiquit^,  elle  ^tait  bien  plus  encore  une  crea- 
tion nouvelle.  Aussi,  autant  elle  6tait  nouvelle  et 
ropr^sentait  non  pas  Tesprit  du  pass^,  mais  celui  de 
son  temps,  autant  fiit-elle  une  puissance  plus  vigou- 
reuse  et  plus  r^sistante  que  TEmpire.  Plus  r6sis- 
tante,  parce  qu'elle  ^tait  plus  jeune  et  par  cela 
m^me  plus  complMement  en  harmonie  avec  les  sen- 
timents de  ses  contemporains;  plus  vigoureuse,  parce 
qu'elle  ^tait  k  la  tete  de  la  grande  soci6t6  eccl^sias- 
tique,  dans  laquelle  et  par  laquelle,  bien  plus  que 
dans  la  soci6t6  s6culifere,  toute  Tintelligence  et  Tacti- 
vite  politique  du  moyen  ^e  cherchferent  k  se  faire 
jour.  La  fameuse  comparaison  employee  par  Gr6-  "    . 

pfoire  VII  est  encore  ce  qui  determine  le  mieux  la 
situation  respective  de  TEmpire  et  de  la  Papautd.  Ce 
furent  bien,  en  effet,  «  deux  astres  dans  le  firmament 
de  r^glise  militante  »,  les  astres  qui  ^clairferent  et 
qui  guidferent  le  monde  pendant  tout  Tintervalle  du 
moyen  kge.  Ce  que  la  lumifere  de  la  lune  est  k  celle 
(lu  soleil,  TEmpire  le  fut  k  la  Papaut^.  Le  rayon- 
nement  de  I'un  6tait  emprunt^,  faible,  sujet  k  des 
interruptions;  Fautre  resplendissait  d'un  iclat  inex- 
tinguible  qui  lui  appartenait  en  propre. 

L'Empire,  yenons-nous  de  dire,  ne  refl^ta  jamais 
vraiment  le  caractfere  du  moyen  Age.  Fut-il  romain 
alors  autrement  que  de  nom?  Et  ce  nom  eut-il  une 
autre  origine  qu'un  amour  irraisonn^  de  Tantiquit^? 
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U  est  facile  d'6tablir  un  parallfele  entre  les  AntoniDs 
et  les  Ottons  qui  ne  contienne  que  des  dissem- 
blances. Tout  le  monde  sait  ce  que  fut  TEmpire 
au  11*  sifecle.  Au  x*,  c'^tait  une  monarchie  f^odale. 
s'appuyant  sur  une  puissante  oligarchie  territoriale. 
Ses  chefs  ^taient  des  barbares,  descendants  de  cem 
qui  avaient  d^truit  les  legions  de  Varus  et  dejone 
les  efiForts  de  Grermanicus,  sou  vent  m^me  incapable^ 
de  se  servir  de  la  langue  de  Rome.  Ses  pouvoirs 
6taient  born^s.  On  ne  peut  gufere  dire  qu'il  eul  la 
moindre  organisation  r6gulifere,  soit  judiciaire,  soil 
administrative.  II  6tait  vou6  k  la  defense  de  la  reli- 
gion que  Trajan  et  Diocl6tien  avaient  pers6culee: 
bien  plus,  il  n'existait  que  par  elle.  Mais  lorsqu'on 
a  fait  ressortir  le  contraste  avec  tout  son  relief,  il 
faut  noter  leurs  points  de  ressemblance.  L'id^c  abso- 
lument  romaine  d'une  denationalisation  uniyerseUe 
surv6cut  et  entraina  avec  elle  celle  d'une  certaine 
^galite  entre  tous  les  sujets  libres.  On  a  dejk  remar- 
que  que  la  plus  haute  dignity  dans  le  monde  fut. 
pendant  des  sifecles,  le  seul  office  civil  auquel  lout 
chr6tien  de  naissance  libre  put  etre  regard6  legali*- 
ment  comme  eligible.  II  y  eut  aussi,  durant  la  pre- 
miere p6riode,  cette  indomp table  vigueur  qui  aurait 
sans  doutc  port^  Trajan  ou  S6vfere  h  se  chercher  de 
dignes  successeurs  dans  les  forets  de  la  Germanie. 
plutdt  que  dans  les  palais  de  Byzance,  ou  la  trans- 
mission legitime  de  chaque  fonction,  de  chaque  litre, 
de  chaque  coutume  ne  s'dtait  jamais  interrompue 
depuis  Constantin.  Les  cSr^monies  du  couronnemenl 
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dc  Henri  YII  auraient  paru  etranges,  il  est  vrai,  k 

Cams    Julius    Gssar    Octavianus    Augustus  ;    mais 

qu^elles   ^talent   plus  nobles,  qu'elles   ^taient  plus 

romaines  par  leur  caract^re  de  force  et  de  v6rit6 

que  les  formalit^s  pu6riles  et  d^nu6es  de  sens  avec 

Icsquelles  on  proc^dait  k  Finstallation  d'un  Pal^o- 

logue !  Ce  n'^tait  pas  dans  ses  brodequins  de  pourpre 

que  consistait  la  dignity  d'un  empereur  d'Occident 

du  xiv"  sifecle.  Longtemps  avant  de  disparaitre,  I'Em- 

pire  germanique  avait^  h61as!  perdu  le  droit  de  se 

montrer  aussi  fier;  il  s'efforgait  de  prolonger  son 

existence  lorsque  Thonneur  et  la  nature  lui  com- 

mandaient  de  mourir;  il  6tait  devenu,  comme  Tern- 

pire  des  Mogols  et  conrnie  FEmpire  ottoman  aujour- 

d'hui,    un    curieux   debris   de   Tantiquit^,   sujet   dc 

meditation  peut-^tre  pour  les  hommes    d'imagina- 

tion,  mais  que  la  plupart  devaient  ecarter  de  leur 

pens^e  avec  impatience  et  avec  m^pris.  Mais  il  faut 

juger  les   institutions,  comme  les  hommes,  plut6t 

d'aprfes  leur  jeunesse  que  d'aprfes  leur  vieillesse. 

La  comparaison  de  Tancien  Empire  romain  avec 
son  remplagant  germanique  soul^ve  une  question 
qui  a  6i6  fort  agit^e  pendant  ces  demiferes  anuses. 
Get  6tonnant  syst^me,  que  Jules  C^sar  et  son  adroit 
neveu  6rigferent  sur  les  mines  de  la  constitution  repu- 
blicaine  de  Rome,  a  6i6  pris  pour  type  d'une  certaine 
forme  de  gouvemement  et  d'une  certaine  cat6gorie  de 
dispositions  sociales  aussi  bien  que  politiques,  aux- 
quelles  (ou  plut6t  k  la  th^orie  dont  elles  ferment  une 
partie)  on  a  donn^  le  nom  dlmp6rialisme.  Le  sacrifice 
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de  rindividu  k  la  masse,  la  concentration  de  tous  les 
pouvoirs  judiciaires  et  l^gislatifs  dans  la  personne 
du  souverain,  la  centralisation  de  Tadministration, 
le  maintien  de  Tordre  au  moyen  d'une  force  militaire 
considerable,  I'influence  de  Topinion  publique  substi- 
tute au  contr6le  des  assemblies  representatives,  voila 
ce  qu'k  tort  ou  k  raison  on  regarde  communement 
comme  les  traits  caract^ristiques  de  cette    theorio. 
Ses  ennemis  ne  peuvent  nier  qu'elle  ait  dijk  donn^  et 
qu'elle  soit  encore  k  m&me  de  donner  aux  nations 
un   soudain   et  violent   acc^s   d^^nergic    agressive; 
qu'elle  ait  sou  vent  obtenu  la  gloire  (si  gloire  il  y  a) 
qui  accompagne  la  guerre  et  les  conquStes;  qu'elle 
ait  acquis  un  meilleur  litre  au  respect  par  la  facilite 
avec  laquelle  elle  a  pu  devenir,  enlre  les  mains  des 
Flaviens  et  des  Antonins  jadis,  et,  au  d6but  de  ce 
sifecle,  entre  celles  de  Napoleon  I^,  un  instrument 
de  r^formes  dans  la  legislation  et  le  gouvernement. 
Le    parallfele   etabli   entre   le   monde   romain    sous 
les  C^sars  et  le  peuple  frauQais   sous  le  sceptre  du 
monarque  que  nous  venous  de  nommer  est  pourtant 
moins  exact  que  ne  se  Timaginent  ceux  qui  s'y  com- 
plaisent.  Ce   despotisme  niveleur,  bienfaisant   pour 
un  melange  de  tribus  dont  Texistence  nationale  avait 
^puise  sa  force,  qui  restaient  faibles  et  remuantes 
n^anmoins,  livr^es  k  tous  les  maux  de  I'isolement 
sans  en  avoir  aucun  des  avantages,  n'6tait  pas  n6ces- 
sairement   un  bien  pour  le  pays  le  plus  puissant 
alors  et  le  mieux  uni  de  I'Europe,  un  pays  ou  Tad- 
ministration  n'elait  d6jk  que  trop  parfaite  et  la  pres- 
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sion  de  runiformit^  sociale  que  trop  accablanie.  Mais, 
que  ce  soil  un  bien  ou  un  mal,  nul  ne  saurait  douter 
qu'en  un  sens  la  France  repr^sentait  alors  et  a  tou- 
jours  repr^sent^  resprit  imp^rialiste  de  Rome  plus 
veritablement  que  ceux  que  le  moyen  dge  a  reconnus 
comme  les  h^ritiers  legitimes  de  son  nom  et  de  sa 
domination.  Comme  ellc,  les  Frangais  ont  la  convic- 
tion, profond^ment  enracin^e  chez  eux,  qu'il  leur 
appartient  naturellement  de  diriger  le  monde  et  de 
r^gier  la  politique  des  £tats  qui  les  entourent ;  comme 
elle,  ils  considferent  la  guerre  non  comme  un  mal  par- 
fois  n^cessaire,  mais  comme  une  chose  dont  il  faut 
savoir  jouir  pour  elle-mfime,  comme  un  noble  emploi, 
Ic  plus  noble  peut-6tre,  des  forces  et  du  g6nie  de 
rhomme.  Et  c'est  leur  caractfere  politique,  qu'il  soit 
le  r^sultat  des  cinq  sifecles  qu'a  dur6  le  gouverne- 
ment  remain  dans  la  Gaule,  ou  plutdt  le  produit  des 
instincts  primitifs  de  la  race  gauloise,  qui  pent  leur 
donner  le  droit,  mieux  fond^  qu'aucun  de  ceux  dont 
Napoleon  s'est  pr^valu^  de  s'appeler  les  Remains  du 
mende  moderne  ^  Les  tendances  du  Teuton  ont  ton- 
jours  6i6  et  sent  encore  de  favoriser  I'ind^pendance 
de  la  vie  individuelle,  la  repulsion  mutuelle,  si  Ton 
nous  permet  cette  expression,  des  atomes  sociaux, 
par  opposition  aux  peuples  celtiques  ou,  comme  on 
les  appelle,  remans,  chez  lesquels  I'unit^  est  plus 
complfetement  absorb^e  dans  la  masse,  qui  sent  pes- 
s^d^s  d'une  id^e  commune  et  en  poursuivent  avec 

1.  Ce  terme  d^signant  ici,  non  les  citoyens  de  Rome  au  temps  de 
la  Republiqne,  mais  les  sujets  ilalo-hell^iques  de  TEmpire  remain. 
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ardeur  la  realisation  tangible.  Les  £tats  tudesques 
n'ont  giiere  micux  r^ussi  que  leurs  voisins  k  ^tablir 
des  constitutions  libres.  Leurs  parlements  se  reu- 
nissenty  votent,  se  dissolvent,  et  rien  n'en  sort; 
leurs  citoyens  endurent  sans  vifs  ressentiments  des 
outrages  qui  pousseraient  k  la  r6volte  les  FranQais 
ou  les  Italiens,  plus  excitables.  Mais,  quelle  qu'ait  ete 
la  forme  du  gouvernement,  la  majorit6  du  peuple 
en  Allemagne  a  g^n^ralement  joui  d'une  liberty  de 
pens^e  qui  Ta  rendue,  dans  une  certaine  mesure, 
indifferente  k  la  politique;  aussi  Tabsolulisme  des 
bords  de  TElbe  ne  ressemble-t-il,  jusqu'k  aujour- 
d'hui  S  pas  plus  k  Tabsolutismc  des  bords  de  la  Seine 
qu'une  revolution  k  Dresde  ne  ressemble  k  une  revo- 
lution k  Paris.  Le  gouvernement  des  HohensUufoQ 
n'a  rien  de  commun,  en  bien  ou  en  mal,  avec  Timpe- 
rialisme  tel  que  Tacite  Ta  d^peint  ou  tel  que  les  pane- 
gyristes  du  systfeme  bonapartiste  en  France  ont  cou- 
tume  de  ie  presenter,  sous  des  couleurs  quelque  peu 
differentes  de  celles  qu'il  avait  reellement. 

II  y  cut,  toutefois,  au  moyen  ftge,  quelque  chose 
qui  merita  le  nom  d'imperialisme  :  une  theorie  sur 
la  nature  de  Tfitat  et  la  meilleure  forme  de  gou- 
vernement, que  nous  avons  dejJi  decrite  pr6cedcm- 
ment  et  que  nous  n 'avons  pas  besoin  de  decrire 
de  nouveau.  II  suffira  de  dire  que  toutes  ses  pro- 
prietes  peuvent  fetre  regardees  comme  d6rivees  de 
trois  principcs  dirigeants.  Le  premier  et  le  moins 

1.  Ce  chapitre  a  et6  6crit  en  1865,  ^poque  &  laquelle  on  parJsii 
plus  qu'aujourd'hui  de  rimp^rialisme. 
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essentiel  consistait  dans  Texistence  de  Tlfitat  comme 
monarchie ;  le  second,  dans  Texacte  coincidence  des 
limites  de   r£tat  et   la  parfaite  -  harmonie   de   son 
mecanisme  avec    les  limites   et    le   mecanisme    de 
r£glise,  le  troisieme,  dans  son  universality.  C'Staient 
trois  principes  vitaux.   Les  formes   de   Torganisa- 
tion  politique,  la  presence  ou  Tabsence  de  garanties 
constitutionnelles,  le  degr^  de  liberty  accords  aux 
sujets,  les   droits    conc^d^s   aux   autorit6s   locales, 
loutes    ces  matiferes   n'avaient    qu'une    importance 
seeondaire.  Mais,    quoique   Tombre    du   despotisme 
plan&t  par*dessus  tout  cela,  ce  despotisme  6tait  celui 
de  la  loi,  non  celui  de  T^p^e  :  un  despotisme,  non 
pas  glacial  et  fl^trissant,  mais  qui,  en  Allemagne  du 
moins,  sinon  en  Italic,  encourageait  le  progres  des 
franchises  municipales,   favorisait    partout    de    son 
mieux  la  science,  la  religion,  I'essor  de  Tesprit;  un 
despotisme    qui    n'^tait   pas    h6r6ditaire,    mais   qui 
maintenait  constamment,  en  th^orie,  le  principe  que 
celui*l&  doit  r^gner  qu'on  en  reconnalt  le  plus  ca- 
pable. Louer  ou  d^nigrer  TEmpire  comme  un  pou- 
voir  despotique,  c'est  se  m^prendre  entierement  sur 
son  compte.  Nous  ne  devons  pas,  de  ce  qu'une  pre- 
rogative illimit^e  fut  utile  k  une  epoque  de  turbu- 
lence, nous  en  faire  aujourd'hui  les  avocats;  pas  plus 
que  nous  ne  saurions,  avec  Sismondi,  bldmer  le  con- 
qu^rant  frank  de  n'avoir  pas  octroy^  une  «  charte 
constitutionnelle  »  k  toutes  les  nations  qui  s'etaient 
rang^es  sous  son  joug.  Comme  le  sacerdoce,  TEm- 
pire  etait  Texpression  des  id^es  politiques  d'un  temps 
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et  non  de  tous  les  temps ;  comme  le  pouvoir  sacer- 
dotal, il  vit  sa  d6cadeiice  commencer  le  jour  ou  ces 
id^es  changferent,  ou  les  hommes  furent  plus  capa- 
bles  d'une  liberty  rationnelle,  ou  la  pens^e  fut  plus 
6nergique  et  ou  rintelligence  sut  mieux  s'affrancliir 
de  r^treinte  des  sens. 

L'influence   de  TEmpire  sur  rAllemagne  est    un 
sujet  trop  vaste  pour  que  nous  puissions  y  jeier  rien 
de    plus  qu'un  rapide  coup   d'oeil.  On  n'aurait  pas 
beaucoup  k  faire  pour  Taccuser  d'avoir  6t6  tout  a 
fait  malheureuse.  Pendant  une  longue  suite  de  gene- 
rations, la  fleur  de  la  chevalerie  tudesque  franchit  les 
Alpes  pour  venir  tomber  sous  T^p^e  des  Lombards 
ou  succomber  aux  fifevres  plus  meurtriferes  encore  de 
la  campagne  de  Rome.  L'ltalie  se  vengea  terrible- 
ment  des    maux   qu'on   lui   fit   soufiFrir.    Geux    qui 
d^truisaient  Texistence  nationale  d'un  autre  peuple 
compromettaient  la  leur  :  le  royaume  germanique, 
^cras^  sous  le  fardeau  de  TEmpire  romain,  ne  put 
jamais  recouvrer  la   force  n6cessaire  pour  former 
une  monarchie  compacte  et  homogfene  comme  celles 
qui  s'61evaient  partout  ailleurs  en  Europe.  Cette  race, 
redout6e  et  ob^ie  de  ses  voisins  jusqu*au  xiv*  sifecle, 
s'est  vue  m^me  jusqu'k  nos  jours  en  proie  k  des  dis- 
cordes  intestines,  et  son  pays  est  devenu  le  cbamp 
de  bataille  de  TEurope.  D^pouill^e  et  insult^e  par  un 
voisin  toujours  pr^t  k  I'attaque  et  pass6  maitre  dans 
Tart  de  s'assurer  le  succfes,  elle  en  vint  k  regarder 
la  France  du  mfeme  ceil  que  la  regarde  elle-mfeme  le 
Slave  persecute  par  elle.  Le  d6faut  d'unite  nationale 
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et  de  libert6  politique  dont  TAlIemagne  a  soufiFert^ 
ct  dont  jusqu'k  un  certain  point  elle  soufiPre  encore, 
ne  doit  pas  Stre  attribu^  aux  diffi^rences  des  races 
qu'elie  renferme;  car,  si  6videntes  que  fussent  ces 
difF6rences  k  F^poque  d'Otton  le  Grand,  elies  n'6taient 
pas  plus  grandes  qu'en  France,  ou  les  envahisseurs, 
Franks,  Goths,  Burgondes,  Normands,  se  m&l^rent 
aux  Celtes  et  aux  Basques  indigenes ;  peut-^tre  moins 
grandes  qu'en  Espagne,  en  Italie  ou  en  Angleterre. 
G'est  plutdt  le  r^sultat  de  la  d^chSance  du  gouver- 
nement  central,  amende  par  sa  lutte  avec  la  papaut^, 
de  ses  interminables  guerres  en  Jtalie  et  de  cette 
ii^vre  de  domination  universelle,  qui  la  porta  k 
assaillir  toutes  les  nations  environnantes.  L' absence 
ou  la  faiblesse  du  monarque  permirent  k  ses  feuda- 
taires  d'^tablir  une  foule  de  petits  despotismes,  qui 
empScherent  la  nation  d'atteindre  k  TunitS  d'action 
politique  et  retard^rent  consid^rablement  T^manci* 
pation  du  tiers  6tat.  C'est  ainsi  que,  tandis  que  les 
princes  affichaient  un  honteux  ^go'isme,  invoquant 
pour  jus  tiller  leur  resistance  au  tr6ne  la  defense  de 
leur  propre  liberty,  —  la  libert6  d'opprimer  leurtf 
sujets,  —  et  qu'ils  6taient  prfets  k  se  jeter  k  la  moindre 
occasion  dans  les  bras  de  la  France,  la  masse  du 
pcuple  demeurait  privSe  de  toute  Education  politique 
et  a  vu,  gr&ce  k  cette  inexperience,  tons  ses  efforts 
Schouer  jusqu'ici. 

Ces  infortunes  cependant  n'ont  pas  ^t^  sans  quel- 
ques  compensations.  L'h^ritage  de  TEmpire  romain 
fit  des  Germains  la  race  dominante  de  TEurope,  et 
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Teclat  de  cette  glorieuse  aurore  n'a  jamais  cesse  et 
ne  cessera  jamais  complHement  de  briller  autour 
de  leur  nom.  Peuple  paisible  maintenant,  paisibk 
au  fond,  meme  aujourd'hui  qu*il  est  devenu  mie 
grande  puissance  militaire,  dispose  h  se  laisser  gon- 
verner  paternellement,  adonn^  aux  caknes  joui^ 
sances  de  Tart,  de  la  musique  et  de  la  rfeverie.  il 
se  plait  aux  souvenirs  d'un  temps  ou  sa  chevalerie 
conqu6rante  6tait  la  terreur  du  Gaulois  et  du  Slave, 
du  Lombard  et  du  Sarrasin.  La  vie  nationale  etait 
vivement  stimulSe  alors  par  I'exaltation  resultant  de 
la  victoire  et  par  les  relations  avec  les  pays  ou  la 
civilisation  antique  n'avait  pas  entiferement  peri.  O 
sont  ces  relations  avec  Tltalie  qui  tirferent  les  peu- 
ples  germaniques  de  la  barbarie  et  firent  chez  em 
I'ceuvre  que  la  conquftte  romaine  accomplit  en  Gaule, 
en  Espagne,  dans  la  Grande-Bret  ague.  L'Empire  fut. 
au  moyen  &ge,  la  source  f^conde  de  leur  puissante 
vitality  et  de  leur  litt^rature  :  le  premier,  il  eveilla 
en  eux  le  sentiment  de  la  nationality;  son  histoire 
inspira  leur  po6sie  et  lui  fournit  des  mat6riaux;  pour 
bien  des  politiques  ardents,  les  splendours  du  passe 
sont  devenues  comme  le  phare  de  Tavenir  *.  II  y  eul 
m^me  un  cdt6  brillant  dans  cette  longue  disunion 
politique,  et  on  ne  saurait  dire  qu'il  ait  tout  k  foil 
disparu.  Quand  ils  se  plaignaient  de  ne  pas  etre  une 


1.  Voir  surtout  Von  Sybel,  Die  Deutsche  Nation  und  das  Kaisefreick; 
et  les  reponses  de  Ficker  et  de  Vod  Wydenbrugk;  aussi  Hdfler, 
Kaiserthum  und  Papsttkum;  et  Waitz,  Deutsche  Kaiser  von  Karl  dem 
Grossen  bis  Maximilian, 
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nation  ct  aspiraient  k  rharmonie  de  sentiments  et  k 
Vunite  de  but  qui  semblaient  animer  leurs  grands 
rivaux,  ils  auraient  pu  trouver  quelque  consolation 
ii  se  rappeler  Texemple  des  Grecs.  C'est  k  la  vari6t6 
qui  resulta  d'un  si  grand  nombre  de  petits  gouver- 
nements  qu'il  convient  d'attribuer  en  partie  la  lar- 
gcur  de  d^veloppement  de  la  pens6e  et  de  la  Htt6ra- 
turc  des  Allemands.  Paris  est  grand  sans  doute,  mais 
uu  pays  pent  perdre  autant  qu'il  gagne  k  la  prepon- 
derance d'une  villc  unique ;  et  TAlIemagne  ne  doit  pas 
s*affliger  d'etre  la  seule  parmi  lesJ^tats  modernes  qui 
n'ait  pas  et  n'ait  jamais  eu  de  capitale. 

Les  m^rites  du  vieil  Empire  ont  6t6,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  le  sujet  d'une  vive  controverse  entre  quel- 
ques  professeurs  d'histoire  allemands.  Les  porte- 
parole  du  parti  autrichien  ou  catholique,  parti  qui 
etait,  il  y  a  dix  ans,  non  moins  puissant  dans  quel- 
ques-uns  des  petits  Etats  du  sud  de  I'AUemagne  qu'k 
Vienne,  revendiquaient  pour  la  maison  de  Hapsbourg 
riionneur  d'etre  le  repr^sentant  legitime  du  Saint 
Empire  et  soutenaient  que  ce  serait  seulement  en  se 
confiant  de  nouveau  k  la  direction  des  Hapsbourgs 
que  TAllemagne  pourrait  conqu6rir  la  gloire  et  le 
pouvoir  qui  lui  appartenaient  autrefois.  Les  lib^raux 
de  TAllemagne  du  Nord  applaudissaient  ironiquement 
k  la  comparaison.  «  Oui,  r^pliquaient-ils,  votre  empire 
d'Autriche,  comme  il  s*est  lui-m^me  baptist,  est  le 
veritable  rejeton  de  Tancien  despotismc,  aussi  tyran- 
nique,  aussi  agressif,  aussi  retrograde;  comme  son 
anc^tre,  Tami  des  prfetres,  Tennemi  de  la  pens6e  libre, 
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et  foulant  aux  pieds  le  sentiment  national  des  peuples 
qui  lui  sont  soumis.  L'espoir  d'arriver  k  Tunite  de 
FAllemagne,  c'est  votre  politique  ^goi'ste  et  anti-natirv 
nale  qui  le  ruine  aujourd*hui,  comme  les  plans  de 
conqu&te  6trangfere  d^Otton  et  de  Fr6d6ric  Font  mine 
jadis.  Le  r6ve  de  TEmpire  a  6t6  notre  fl^au  depuis  W 
commencement  jusqu'&  la  fin.  »  II  est  possible,  sans 
doute,  d'6viter  ralternative  d'avoir  k  admirer  Fem- 
pire  d'Autriche  ou  k  invectiver  le  Saint  Empire.  L'Au- 
triche,  il  est  vrai,  n'a  sur  quelques  points  que  trop 
fidfelement  imit^  la  politique  des  Cesars  saxons  et 
souabes  ^  Comme  elle,  ils  opprim^rent  et  insulterent 
le  peuple  italien,  mais  c'^tait  pour  la  defense  de 
droits  que  les  Italiens  eux-m^mes  reconnaissaient. 
Conrnie  elle,  ils  ambitionnferent  de  dominer  sur  les 
nations  qui  les  avoisinaient;  mais  cette  dominatioD 
n'^tait  pour  eux  qu^un  moyen  de  r^pandre  la  civili- 
sation et  la  religion  dans  des  contr6es  sauvages.  et 
non  d'engraisser  de  leurs  revenus  une  cour  et  uoe 
aristocratic  odieuses.  Comme  elle,  ils  s'efforc^rent  de 
maintenir  un  gouvemement  fort  k  rint^rieur,  mais 
c'^tait  quand  un  gouvernement  fort  pouvait  passer 
pour  le  premier  des  bienfaits  politiques.  Comme  elk\ 
ils  r^unirent  et  tinrent  sur  pied  des  armies  nom- 
breuses^maisces  armies  se  composaient  de  chevaliers 
et  de  barons  qui  vivaient  uniquement  pour  la  ^erre. 
non  de  paysans  arrach^s  k  leur  charrue  et  condamnes 
k  la  cruelle  t&che  de  perp6tuer  leur  proprc  servitude 

i.  £crit  en  1865.  L'Antricher  instruite  par  Fadversite,  a  change 
de  politique  depuis  lors. 
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en  ^crasant  les  aspirations  d'une  autre  nationality.  lis 
faillirent  gri^vement,  sans  aucun  doute,  mais  ils  failli- 
rent  au  milieu  de  Tobscur  cr^puscule  d'un  kge  k  demi 
barbare  et  non  dans  le  plein  midi  de  la  civilisation 
moderne.  Uenthousiasme  pour  la  foi  et  la  simplicity 
da  moyen  &ge,  si  fervent  il  y  a  quelques  ann^es,  s'est 
refroidi  et  ne  se  ranimcra  probablement  plus  de  sitdt. 
Celui  qui  en  6tudie  Thistoire  ne  contestera  pas  que 
ses  h^rosy  m£me  les  plus  grands,  ne  sont,  k  certains 
^gards,  guhre  plus  que  des  sauyages.  Mais  quand  il 
approche  des  temps  plus  r^cents  et  qu'il  voit  de  quelle 
faQon,  pendant  les  trois  demiers  sifecles,  les  rois  se 
sent  comport^s  vis-k-vis  de  leurs  sujets  et  les  uns 
envers  les  autres,  il  oublie  la  f6rocit6  du  moyen  Age» 
saisi  d'horreur  devant  la  duret^  de  coBur,  la  perfidie, 
rinjustice,  d'autant  plus  odieuses  qu'elles  se  d^guisent 
parfois  sous  le  masque  de  la  16galit6,  qui  dSsbonorent 
les  annales  des  monarchies  militaires  de  I'Europe. 
Quant  aux  pretentions  de  TAutriche  moderne,  toute- 
fois,  la  v6rit6  est  que  cette  dispute  sur  la  valeur  de 
I'ancien  regime  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  elles. 
Le  temps  de  la  grandeur  imp^riale  ^tait  d^jk  pass^,. 
lorsque  Rodolphe,  le  premier  des  Hapsbourgs,  monta 
sur  le  trftne ;  et,  durant  ce  qu'on  pent  appeler  la  p6riode 
autrichienne,  de  Maximilien  k  Frangois  II,  le  Saint 
Empire  ne  fut  pour  TAllemagne  qu'un  embarras  et 
unc  entrave,  que  la  malheureuse  nation  ne  supporta 
que  faute  de  savoir  comment  s'en  d61ivrer.  Les  AUe- 
mands  peuvent,  s'il  leur  plait,  remonter  jusqu'au 
vieil  Empire  pour  prouver  qu'ils  ont  6t6  jadis  un 
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peuple  uni.  II  n'y  a  pas  de  mal  non  plus  h  ce  qu'ils 
comparent  la  politique  du  xn^  sifecle  k  celle  du  xix*, 
quoique  arguer  de  Tune  k  Tautre  semble  trahir  un 
d^faut  de  sens  historique.  Mais  ce  qui  est  r^ellement 
absurde,  c*est  de  faire.  de  Francois-Joseph  d'Autriche 
le  successeur  de  Fr6d6ric  de  Hohenstaufen,  et  de 
chercher  k  justifier  un  dur  et  sordide  despotisme 
moderne  par  Texempledu  modfele  le  plus  achev6  de 
la  chevalerie,  la  plus  noble  creation  intellectuelle  du 
moyen  kge. 

Nous  ne  sonunes  pas  encore  assez  61oign6s  de  FEm- 
pire  pour  comprendre  ou  exposer  convenablement  son 
influence  sur  le  progrfes  europ^en.  La  montagne  se 
dresse  derrifere  nous ;  mais  il  nous  faudra  faire  bien 
des  lieues  avant  de  pouvoir  embrasser  d*un  coup  d'ocil 
ses  pics,  ses  pentes  et  ses  contreforts,  nous  en  repre- 
senter  la  forme  et  en  conjecturer  la  hauteur.  L'Em- 
pire  fut  k  la  fois  un  effet  et  une  cause  —  une  cause 
un  pen  moins  puissante  seulement  que  Tfiglise  —  de 
la  transmission  aux  peuples  de  TOccident  des  arts  et 
de  la  littSrature  de  Rome.  On  n'en  finirait  pas  si  Ton 
voulail  montrer  de  combien  de  maniferes  diverses  il 
affecta  les  institutions  politiques  du  moyen  kge  et,  par 
leur  intermSdiaire,  celles  du  monde  civilis6  tout  entier. 
La  plupart.des  attributs  de  la  royaut6  moderne,  pour 
citer  I'exemple  le  plus  Evident,  appartenaient  en  piin- 
cipe  et  proprement  k  TEmpereur  et  lui  ont  et6  em- 
prunt6s  par  les  autres  monarques.  La  doctrine  jadis 
(ameuse  du  droit  divin  eut  la  m^me  orlgine.  C'est 
k  Texistence  de  TEmpire  qu'est  due  surtout  la  pre- 
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dominance  du  droit  remain  par  toute  TEurope  et 
rimportance  pratique  qu'il  a  prise  de  nos  jours.  Car, 
iandis  que  dans  le  sud  de  la  France  et  dans  lltaiie 
centrale,  ou  la  population  sujette  surpassait  consid^ra- 
blement  en  nombre  les  conqu^rants,  I'ancien  systfeme 
aurait  dans  tous  les  cas  surv^cu,  il  est  indubitable 
qu'en  Allemagne,  comme  en  Angleterre,  un  corps  de 
droit  coutumicr  tudesque  se  serait  d^velopp^,  s'il  ne 
s'^tait  heurt^  k  la  notion  que,  le  monarque  allemand 
etant  le  successeur  legitime  de  Justinien,  le  Corpus 
Juris  devait  etre  appliqu^  k  tous  ses  sujets.  Cette  id^e 
Strange  fut  adoptee  avec  une  foi  si  d^termin^e,  que 
mSine  la  noblesse,  qui  d^testait  naturellement  un  sys- 
teme  en  faveur  auprfes  de  TEmpereur  et  des  cit6s, 
dut  admettre  sa  validite,  et  qu*ayant  la  fin  du  moyen 
kge  ^  le  droit  romain  r%nait  dans  toute  T Allemagne. 
Si  Ton  considfere  quels  grands  services  les  6crivains 
allemands  ont  rendus  et  continuent  k  rendre  gen^rale- 
ment  k  T^tude  de  la  jurisprudence  savante  en  Europe, 
ce  r^sultat  sera  loin  de  paraitre  insignifiant.  Mais  il  fut 
suivi  d'un  autre  d'une  port6e  encore  plus  ^tendue. 
Lorsque,  k  la  paix  de  Westphalie,  une  multitude  de 
menues  principaut^s  eurent  fait  reconnaitre  formelle- 
ment  leur  ind6pendance,  la  n^cessit^  d'un  code  qui 
r^l^t  leurs  rapports  devint  pressante.  Ce  fut  ce  code 
que  Grotius  et  ses  successeurs  tirferent  de  ce  qui  6tait 
alors  le  droit  priv^  de  TAllemagne,  et  qui  devint  ainsi 
le  fondement  sur  lequel  a  &i6  SlevS,  pendant  les  deux 

4.  Modifl6  bien  entenda  par  le  droit  canon  et  n'ayant  pas  sup- 
plants le  droit  f6odal  quant  au  regime  des  terres. 
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deraiers  sifecles,  le  syslfeme  de  la  jurisprudence  inter- 
nationale.  Ce  systfeme  est  en  grande  partie  une  crea- 
tion allemande  \  et  il  n'aurait  pu  s'^laborer  dans  on 
pays  oil  le  droit  romain  n'e&t  pas  616  la  source  des 
notions  l^gales  et  la  base  des  codes  positifs.  C'est  en 
AUemagne  aussi  qu'il  s'introduisit  tout  d'abord  dans 
la  pratique,  et  avec  un  succes  qui  est  le  meilleur, 
quelques-uns  pourraient  dire  le  seul  titre  du  Saint 
Empire  aux  souvenirs  reconnaissants  de  Tbumanite. 
Sous  son  egide  protectrice,  de  petites  principaut^s  et 
des  villcs  libres  v6curent  sans  fetre  molestees  k  c^te 
d'j^tats  comme  la  Saxe  et  la  Bavi^re,  chaque  membre 
du  corps  germanique  sentant  que  les  droits  du  plus 
faible  d'entre  eux  ^quivalaient  aux  siens. 

Le  chapitre  le  plus  important  de  I'histoire  de  TEm- 
pirc  est  celui  qui  retrace  ses  relations  avec  TEglise 
et  la  papaut^.  Le  sacerdoce  Tout  alternativement  pour 
champion  et  pour  ennemi.  Au  ix**  et  an  x*  sifecle, 
les  Empereurs  travaillferent  k  Stendre  la  domination 
du  Saint-Sifege ;  au  x**  et  au  xi^,  ils  le  d^livrbrent  d'un 
ablme  de  fautes  et  de  hontes  pour  en  faire  rinstm- 
ment  de  leur  propre  perte.  La  lutte  commenc^e  par 
Gr6goire  VII,  quoiqu'elle  fit  politique  plutdt  que  reli- 
gieuse,  inspira  aux  nations  teutoniques  la  haine  des 
pretentions  de  la  cour  romaine.  Cette  lutte  setermina, 
avec  la  mort  du  dernier  Hohenstaufen,  par  la  victoire 
du  clerge,  victoire  qui,  par  Tabus  qu'en  firent  les  inso- 
lents  et  avides  pontifes  du  xiv'  et  du  xv®  sifecle,  devint 

1.  La  HoUande  etait  alors,  dans  I'usaf^e,  consid6r6e  com  in  e  alle- 
mande. 
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plus  d6sastreuse  qu'une  d^faite.  La  colore,  qui  avail 
longtemps  couv6  dans  le  seiu  des  nations  septentrio- 
nales  de  i'Europe/^cIata  au  xvi"  avec  une  violence  qui 
alarma  ceux  k  qui  elle  avail  jusque-lk  servi  dc  sauve- 
g-arde  et  poussa  les  empereurs  h  devenir  une  fois  de 
plus  les  allies  de  la  papaut^  et  k  partager  sa  mauvaise 
fortune,  Mais  il  ne  faut  pas  se  m^prendre  sur  la  nature 
de  cette  alliance  et  de  Thostilit^  qui  la  pr^c6da.  C'est 
une  erreur  fort  naturelle,  mais  pas  moins  grave  pour 
cela,  de  supposer,  ainsi  que  des  auteurs  modernes 
semblent  souvent  le  faire,  que  les  pretentions  de  TEm- 
pire  et  du  sacerdoce  s'excluaient  mutuellement,  que 
chacun  d'eux  r^clamait  tons  les  droits  spirituels  et 
s^culiers  d'un  monarque  universel.  Bien  loin  que  ce 
soit  Ik  la  v^rite,  nous  voyons  au  moyen  kge  que  les 
6crivains  et  les  hommes  d^£tat,  m^me  les  empereurs 
et  les  papes  en  personne,  reconnurent  d'une   fa^on 
expresse  cette  duality  de  gouvernement  d'institution 
divine  :  deux   potentats,  chacun   supreme  dans  la 
sphere  de  son  activity  propre,  Pierre  dans  les  choses 
Sternelles,  C6sar  dans  les  choses  temporelles.  Leur 
position  relative  subit,  il  est  vrai,  dans  le  cours  des 
tempSy  une  alteration  signal^e.  A  T^poque  de  Charle- 
magne, dans  r&ge  barbare  de  I'Europe  moderne,  ou 
les  hommes  etaient  et  nejpouvaient  ^tre  gouvem^s 
que  par  la  force  physique,  TEmpereur  joua  en  r^a* 
lite,  sinon  en  theorie,  le  plus  grand  r61e  des  deux. 
Quatre  si^cles  aprfes,  sous  le  pontificat  d'Innocent  III, 
alors  que  le  pouvoir  des  id^es  s'^tait  fortifiS  dans 
le  monde  et  etait  en  mesure  de  combattre  ou  d'em- 


J 


S04  LE  SAINT  EMPIRE  ROHAirf  GERMANIQUE 

ployer  k  son  service  les  armes  et  les  richesses  de> 
hommes,  la  balance  inclinait  de  Fautre  cdte.  L'autr*- 
rit6  spirituelle  est  alors  con^ue  comme  d'uhe  nalim* 
si  haute  et  si  sainte  qu'elle  doit  inspirer  ct  diriger 
radministratiou  civile.  Nul  ne  propose  cependant  dt- 
supprimer  cette  dernifere  ou  d'en  abolir  le  chef  :  la 
grande  lutte  du  xi*"  sifecle  et  des  deux  suivants  ne  vise 
pas  k  Tan^antissement  de  Tun  ou  de  Tautre  de  ces 
pouvoirs,  mais  roule  uniquement  sur  le  caractere  it 
leur  connexion.  Hildebrand,  le  repr^sentant  typiqut* 
de  la  papaut^,  requiert  Tob^issance  de  FEmpereur  au 
nom  de  sa  propre  responsabilitg  personnelle  pour  les 
&mes  de  leurs  sujets  communs;  il  demands,  non  pas 
que  les  fonctions  du  gouvemement  temporel  lui  soient 
confines  directement  k  lui-m£me,  mais  qu'elles  soient 
remplies  conform^ment  k  la  volont^  de  Dieu  dont  il 
est  I'interprete.  Le  parti  imp^rialiste  se  trouvait  dans 
rimpossibilit^  de  r^pondre  k  cet  argument,  car  il  ne 
pouvait  denier  la  supr^matie  du  pape  dans  Tordre  spi- 

• 

rituel,  ni  Timportance  transcendante  du  salut  ^ternel. 
II  6tait  done  r^duit  k  protester  que  TEmpereur,  ayant 
et^,  lui  aussi,  institu6  par  Dieu,  ne  relevait  imme- 
diatement  que  de  Dieu,  et  k  rappeler  au  pape  que  son 
royaume  n'6tait  pas  de  ce  monde.  II  n'y  avait,  en 
\6Tii6j  aucun  moyen  de  sortir  de  cette  difficulty,  re- 
sultant de  ce  qu'on  s'efforQait  de  s^parer  des  choses 
qui  se  refusent  k  toute  separation,  la  vie  intericure  el 
la  vie  ext6rieure,  la  vie  future  et  la  vie  pr6sente.  Mais 
ce  qu'il  importe  de  remarquer  ici,  c'est  que  ni  I'un 
ni  I'autre  des  combattants  ne  poussa  sa  th^orie  a 
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1' extreme,  senlant  bien  que  les  litres  de  son  adver- 

sstire  reposaient  sur  les  m£mes  fondements  que  les 

siens.  La  lutte  fut  le  plus  &pre  au  moment  ou  le 

m.onde  entier  avail  une  foi  ardente  dans  les  deux  pou- 

voirs;  Talliance  se  conclut  lorsqu'il  cessa  de  croire  au 

premier  et  se  refroidil  k  regard  du  second ;  h  partir 

de  la  R^forme,  TEmpire  et  la  Papaut6  ne  luttferent 

plus   d6sonnais   I'un  conlre  Tautre  pour  la  suprS* 

xnalie,  mais  Tun  et  Tautre  pour  Texistence.  L'un  est 

d6jk  tomb6,  Tautre  tremble  k  lous  les  vents.  Je  parle, 

bien  entendu,  de  la  papaut^,  comme  pouvoir  s^culier, 

mais  non  comme  pouvoir  spirituel. 

Ce  qu'on  pent  appeler  la  vie  int^rieure  de  I'Em- 
pire  n'eut  pas  non  plus  sur  Tesprit  des  hommes  une 
influence  moins  considerable  que  celle  que  ses  rela- 
tions ext6rieures  avec  TEglise  romaine  exercferent  sur 
sa  grandeur  et  sur  son  d^clin.  Au  moyen  &ge,  on  con- 
cevait  la  communion  des  saints  comme  I'union  for- 
melle  d'un  corps  de  fidMes  organist,  et  on  voyait  la 
realisation  concrete  de  cette  conception  dans  la  society 
religieuse  universelle ,  dont  Tun  des  aspects  etait 
rfiglise,  Tautre  FEmpire.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  le  sens  et  la  valeur  de  cette  conception,  la 
nature  des  liens  qui  existent  ou  doivent  exister  entre 
rfiglise  et  rfitat.  Que  la  forme  qu'elle  prit  au  moyen 
kge  titi  toujours  imparfaite,  et  qu'elle  finit  par  se 
raidir  et  s'immobiliser,  les  ev^nements  se  sont  charges 
de  le  d^montrer.  Mais  c'est  eile  qui  sauva  les  peuples 
europiens  de  Fisolement,  de  T^troitesse,  de  cet  exclu- 
sivisme  jaloux  qui  s'opposferent  au  d6veloppement  des 
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civilisations  primitives  et  que  nous  voyons  a  Theure 
qu'il  est  peser  lourdement  sur  les  royaumes  de  TOrient ; 
c'est  elle  qui  leur  inspira  cette  Emulation  pour  k 
science  et  le  travail  en  commun  qui  est  la  condition. 
sinon  la  source,  de  toute  culture  et  de  tout  progres 
v^ritables.  De  m^me,  en  effel,  que  TEmpire  romain 
avait  jadis  forc6  pour  la  premiere  fois  les  nations  a 
se  soumettre  k  un  joug  commun,  de  mSnxe  le  Saint 
Empire,  au  moyen  &ge,  sauvegarda  le  sentiment  de 
la  fraternity  entre  tous  les  hommes,  de  cette  societe 
universelle,  sublime  unit6  derrifere  laquelle  toutes  les 
diSi^rences  secondaires  disparaissaient. 

En  quality  de  monarques  despotiques  r^clamant 
le  monde  pour  royaume,  les  Empereurs  teutons  se 
heurtferent  d'abord  k  trois  principes,  dont  leurs  pre- 
curseurs  de  Tancienne  Rome  avaient  entiferemenl 
triomph^  :  la  nationality,  Taristocratie  et  la  liberie 
populaire.  La  lutte  qu'ils  engagferent  contre  le  pre- 
mier des  trois  se  termina  par  sa  victoire  et  I'^manci- 
pation  successive  de  TAngleterre,  de  la  France,  de  la 
Pologne,  de  la  Hongrie,  du  Danemark,  de  la  Bour- 
gogne  et  de  Tltalie.  Le  second,  sous  la  forme  de  la 
f^odalit^,  les  mena^a  toujours,  m&me  en  paraissant  se 
donner  k  eux  et  les  servir,  et  r^ussit,  aprfes  le  Grand 
Interr^gne,  k  d6truire  leur  force  effective  en  Alle- 
magne.  Les  guerres  et  les  successions  transform^rent 
les  nombreuses  principaut^s  ind^pendantes ,  issues 
des  grands  fiefs,  en  un  petit  nombre  de  monarchies 
militaires,  ne  reposant  ni  sur  cette  rude  loyaut^,  base 
des  royaumes  f^odaux,  ni  sur  les  devoirs  religieux 
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t    la   tradition,  comme  TEmpire,  mais  sur  la  force 
^Iiysique  plus   ou  moins  d^guis^e  sous   des  appa- 
'ences  legates.  Ce  qui  prouve  que  I'hostiiitfi  du  troi- 
>i^iiie  k  TEmpire  fut  accidentelle  plutdt  que  fatale, 
[^''est  que  pr^cis^ment  les  m^mes  monarques  qui  s'ef- 
forQaient  d'^craser  les  cit^s  lombardes  et  toscanes 
favorisferent  I'essor  des  villes  libres  de  TAllemagne. 
Afiirmant  les  droits  de  Tindividu  dans  le  domaine  de 
la  religion,  la  R^forme  affaiblit  TEmpire  en  niant  la 
ii6cessit£  de  Tunit^  extirieure  en  mati^re  spirituelle  : 
rextension  au  monde  s6culier  de  ce  m&me  principe, 
dont  la  pleine  intelligence  est  encore  refus6e  aux 
Allemands,  eiii  port6  le  coup  de  gr&ce  k  la  doctrine 
de  Tabsolutisme  imperial,  s'il  n'avait  rencontre  un 
ennemi  plus  intime  et  plus  implacable  dans  la  tyrannie 
<lcs  princes.  Ce  n'est  pas  Teffet  d'une  simple  coinci- 
dence si  la  proclamation  de  la  liberty  de  conscience 
avait  commence  k  Tebranler,  et  si  celle  de  la  liberty 
d'action  due  au  mouvement  r^volutionnaire,  dont  le 
monde  a  vu  le  d^but  sans  le  comprendre,  en  1789, 
et  dont  nous  n'entrevoyons  pas  encore  la  fin,  est 
devenue  la  cause  indirecte  du  renversement  du  Saint 
Empire. 

Sa  chute,  au  milieu  de  la  grande  convulsion  qui 
changea  la  face  de  I'Europe,  marque  une  ere  dans 
I'histoire,  une  ere  dont  les  ^v^nements  nous  d^voilent 
cliaque  ann^e  plus  clairement  le  caractere  :  F^re  de  la 
destruction  des  vieilles  formes,  des  vieux  systfemes  — 
et  des  reconstructions  nouvelles.  Le  dernier  exemple 
en  est  le  plus  memorable.  Sous  nos  yeux,  Toeuvre  que 
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Thiodoric  et  Louis  II,  Guido  et  Ardoin  et  le  second 
Frederic  tentferent  ea  vain,  s'est  accomplie  gr&ce  i 
la  ferme  volont^  du  peuple    italien.  La    plus  bellf 
province  de  TEmpire,  pour  laquelle  les  Franconien'^ 
et  les  Souabes  guerroyerent  si  longtemps,  est  aujour- 
d'hui  une  monarchie  autonome  sous  le  sceptre  i'm 
successeur  de  ce  comte  bourguignon.  Ce  successeur. 
que  Sigismond  nomma  vicaire  imperial   en   lUlie. 
maintenant  qu'il  occupe  Tancienne  capitate,  poumii 
s'intiiuler  «  roi  des  Romains  »  k  meilleur  droit  qut 
pas  un  des  Byzantins,  des  Franks  et  des  Autrickiens 
depuis  r^poque  ou  Constantin  abandonna  le  Tibre 
pour  le  Bosphore.  N'^tant  plus  desormais  la  pruie 
de  r6tranger,  Tltalie  pent  oublier  le  pass6  el  sympa- 
thiser avec  les  efforts  vers  Tunit^  nationalc  de  son 
vieil  ennemi  :  efforts  contraries  par  tant  d'obstacles 
qu'ils  semblaient  il  y  a  quelques  ann^es  k  peu  pre$ 
d^sesp^r^s ,   couronn^s    actuellement    d'un    succes . 
incomplet  encore  sans  doute,  mais  que  Tavcnir  ache- 
vera.  Si,  en  effet,  le  mot  A' empire  allemand  nin- 
dique  pas  une  monarchie  unie,  il  indique  cependaul 
non  seulement  une  nation,  mais  encore  un  £tat,  — 
un  £tat  dont  la  force  reside  dans  la  communaute 
d'int^rSts  et  de  sentiments  qui  en  relie  les  membref^ 
et  au  sein  duquel  cette  unit6  de  sentiments,  fondee 
sur  les  glorieux  souvenirs  du  moyen  dge,  promef 
de  devenir,  avec  les   generations  successives,  plus 
vigoureuse  et  plus  siire.  II  serait  oiseux  de  speculer 
sur  les  formes  nouyelles  qui  sortiront  de  cette  recon- 
struction g6n6rale.  On  pent  toutefois  hasarder  cette 
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prtdiclion  :  qu'il  n'y  aura  probablemcnt  plus  de  mo- 
narchie  universelle.  Les  rapports  qui  se  multiplient 
et  les  progrfes  de  la  pens6e  ont  beaucoup  contribu6  k 
modifier  le  caractfere  des  distinctions  intemationales, 
substituant  k  Tignorance,  aux  pr^jug^s,  k  la  haine, 
une  sympathie  f^conde  et  la  conscience  d*un  int^r^t 
commun  h  tons.  lis  n'ont  pas  diminu6  leur  force. 
Aucun  de  ceux  qui  parcourront  Thistoire  des   trois 
derniers  si^cles,  aucun  de  ceux,  en  particulicr,  qui 
etudieront  attentivement  la  carrifere  de  Napoleon,  ne 
croira  possible  pour  aucun  £tat,  quelles  que  soient 
son  6nergie  etl'^tendup  de  ses  ressources  mat^rielles, 
de  reprendre  dans  TEurope  modeme  le  r6le  de  Fan- 
cienne  Rome,  et  de  rassembler  en  une  vaste  asso- 
ciation politique  des  races  dont  Tindividualite  natio- 
nale  a  616  se  determinant  avec  plus  de  nettete  d'^e 
on  kge.   N^anmoins ,  si  les  liens  nationaux  sont,  au 
total,  k  la  fois  plus  forts  et  plus  nobles  qu'ils  ne 
Tont  jamais  6i6y  nous  en  sommes  redevables  dans 
une  large  mesure  k  Rome  et  au  Saint  Empire.  Le 
dernier  historien  de  Rome,  aprfes  avoir  r^capitul^  les 
fruits  que  le  monde  a  retir6s  des  entreprises  de  son 
h6ros,  tormine  son  trait6  en  ces  termes  :  «  II  y  avait 
dans  le  monde,  tel  que  le  trouva  C6sar,  le  riche  et 
noble  heritage  des  si^cles  passes,  et  une  abondance 
infinie  de  splendeurs  et  de  gloires,  mais  pen  de  g6n6- 
rosite  d'esprit,  encore  moins  de  goAt,  pas  la  moindre 
de  ces  joies  que  donne  et  qu'entretient  la  vie.  C'6tait 
vraiment  un  monde  vieilli  et  que  tout  le  patriotisme 
fecond  de  C6sar  ne  pouvait  plus  rajeunir.  Les  rou- 


KIO  LE  SAINT  EMPIRE  ROMAIN  GERMANIQUE 

geurs  de  Taube  ne  reparaisseent  que  lorsque  la  nui: 
s'est  tout  h  fait  dissip^e.  Pourtant,  gr&ce  k  lui,  l^ 
races  si  tourment6es  des  rives  de  la  M^diterraDt^ 
jouirent  d'un  soir  tranquille  apr^s  une  joum6e  6toiil- 
fante;  et  quand,  aprfes  une  longue  nuit  hisioiiqur 
un  jour  nouveau  brilla  encore  sur  les  peuples,  e 
que  de  jeunes  nations,  avec  I'^lan  d'une  liberte  qn 
ne  connaissait  d'autre  frein  qu'elle-mftme,  conuneB- 
cferent  leur  course  vers  des  buts  diff^rents  et  pla 
61ev6s,  il  y  en  eut  beaucoup  parmi  elles  oil  It^ 
germes  d6pos6s  par  C^sar  avaient  fructifi^,  beaucoup 
qui  lui  durent  —  comme  elles  lui  doivent  encore  — 
leur  personnalit^  nationale  ^  » 

Si  ce  fut  Ik  la  gloire  du  grand  Jules,  du  premier 
fondateur  de  TEmpire,  ce  fut  aussi  celle  de  Cliarle- 
magne,  son  second  fondateur,  et  de  plus  d*un  de  $e> 
successeurs  tudesques.  L'oeuvre  de  rEmpire  con 
sista,  au  moyen  &ge,  k  se  d^truire  lui-m^me;  il 
encouragea,  tout  en  paraissant  les  combattre,  les 
nationalit^s  destinies  k  le  remplacer.  II  dompta  les 
races  barbares  du  Nord  et  les  contraignit  k  se  ci>i- 
liser.  II  sauva  les  arts  et  la  litt^rature  de  Fantiquite. 
A  une  ^poque  de  violence  et  d'oppression,  il  fit  an 
devoir  k  ses  sujets  d'ob^ir  par  raison  k  une  auto- 
rit6  qui  avait  pour  mot  d'ordre  :  paix  et  religion. 
II  conserva  vivante,  au  moment  oil  les  haines  natio- 
nales  ^taient  le  plus  dpres,  la  notion  d'une  grande 
communaut^  europSenne.  Or,  faire  tout  cela,  n'6tait- 

1.  Mommsen,  Rommhe  Gesehichte,  III,  vers  la  On. 
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ce  pas  abolir  la  n6cessit6  d'un  pouvoir  ceniralisateur 

ei  despotique  comme  le  sien,  disposer  les  hommes  k 

bieii  user  de  i'ind^pendance  nationale,  leur  apprendre 

k  s'elever  jusqu'&  la  conception  de  Tactivit^  spontan^e 

el  a  cette  liberty  qui  est  sup^rieure  k  la  loi  sans  lui 

gtre  contraire  et  k  laquelle  Tind^pendance  nationale 

elle-m&me,  si  elle  est  rSellement  un  bienfait,  ne  doit 

6tre  qu'un  moyen  de  parvenir?  Ceux  qui  observent 

quelle  a  it6  la  tendance  des  ^v^nements  depuis  1789, 

et  qui  se  rappellent  combien  de  crimes  et  de  calami  t^s 

du  pass6  ne  sont  encore  qnk  demi  r6par6s,  ne  sau- 

raient   s'etenner   de  voir  d'honn^tes  gens    soutenir 

avec  conviction  que  ce  qu'on  appelle  «  le  principe  des 

nationalit^s  »  est  la  forme  parfaite  et  definitive  du  d6- 

veloppement  politique.  Cette  apologie  d^pourvue  de 

discemement  n'est  apr^s  tout  qu'un  nouvel   aspect 

de    I'ancienne  erreur.  Si  I'histoire,  en  g^n^ral,  ne 

nous  mettait  en  garde  contre  Fhabitude  de  prendre 

les  problfemes  et  les  conditions  de  notre  propre  temps 

pour  ceux  de  tous  les  temps,  Tavertissement  que 

nous  donne  celle  de  TEmpire  pourrait  k  la  rigueur 

nous  suffire.  D'Auguste   k  Charles-Quint  le  monde 

civilise  tout  entier  a  cru  que  Texistence  de  TEmpire 

faisait  partie  de  Fordre  6ternel   des  choses,  et  les 

Ih^ologiens  chr^tiens,   rivalisant    en  cela  avec  les 

pontes  paiens,  ont  d^clard  que,  lorsqu'il  p6rirait,  le 

monde  p^rirait  avec  lui.  Pourtant  I'Empire  a  dis- 

paru,  le  monde  est  encore  \k  et  ne  s'apergoit  gnbre 

du  changement. 

Ce  n'est  Ik  qu'une  petite  partie  de  ce  qu'on  pour- 
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rait  dire  sur  un  sujet  presque  in^puisable,  inepni- 
sable  moins  par  son  ^tendue  que  par  sa  profondeur, 
moins  parce  que  la  mati^re  en  est  infinie  que  parte 
que,  avant  que  nous  y  p^n^trions,  il  nous  restera 
plus  encore  k  exprimer  parce  que  c'est  inexprimablf. 
Car  ce  qu'il  y  a  &  la  fois  de  plus  n^cessaire  et  de  pla« 
difficile  k  faire,  c'est  de  consid^rer  TEmpire  comrn^ 
un  tout  :  une  institution  unique  dans  laquelle  se  con- 
centre rhistoire  de  dix-huit  sifecles,  dont  la  forme 
ext^rieure  reste  la  m^me  pendant  que  se  transfor- 
ment  sans  cesse  son  essence  et  son  esprit.  Cesi 
lorsque  nous  voulons  nous  placer  k  ce  point  de  vue 
que  les  difficult^s  d'un  aussi  vaste  sujet  se  font  sentir 
dans  toute  leur  force.  Qui  a  jamais  pu  d6crire  le 
prestige  que  la  Papaut6  a  jadis  exerc6  sur  le  coeur  el 
rimagination  des  hommes  ?  Les  personnes,  s'il  en  est 
encore,  qui  ne  voient  rien  en  elle  qu'une  sorte  de 
mancenilier  gigantesque  versant  le  poison  du  men- 
songe  et  de  la  superstition,  plants  et  cultiv^  par 
Tennemi  de  rhumanit^,  ne  sont  gu^re  plus  ^loignees 
de  comprendre  le  mystfere  de  sa  nature  que  le  phi- 
losophe  politique  complaisant,  qui  explique  avec  des 
phrases  precises  la  marche  qu'elle  a  suivie  pour  se 
d^velopper,  en  analyse  le  m^canisme  ing^nieux, 
^num^re  et  pfese  les  int^r^ts  sur  lesquels  elle  s  ap- 
puyait  et  donne  comme  conclusion  une  espfece  de 
tableau  synth^tique  de  sea  r^sultats  en  bien  et  en 
mal.  Le  Saint  Empire  dSfie  de  mSme  toute  descrip- 
tion ou  toute  explication;  non  qu'il. soit  impossible 
de  d^couvrir  les  croyances  qui  Tout  cr66  et  soutenu, 
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mais  parce  que  la  puissance  de  ces  croyances  6chappe 
en  parde  k  des  homines  dont  les  esprits  ont  regu 
une  culture  diflF(§rcnte  et  dont  Timagination  s'est  pas- 
sionn^e   pour   un   autre   id^al.    Comment  pouvons- 
nous  esp6rer,  nous  qui  vivons  au  xix®  siecle,  arri- 
ver  jamais  k  comprendre  les  id6es  qui  remplissaient 
Tesprit  de  Jules  C6sar,  lorsqu'il  posa  les  fondations 
sur   lesquelles    Auguste    put  bfttif,    —    de  Charle- 
magne, lorsqu'il    releva  ce  majestueux  6difice,   — 
de  Barberousse  et  de  son  petit-fils,  lorsqu'ils  cher- 
chaient  k  en  privenir  la  mine  qui  le  menagait  fata- 
lement?   Elles   en   sauront    un   pen  davantage,   les 
generations  futures  qui  jugeront  le  moyen  kge  plus 
equitablement  que  nous,  ploughs  que  nous  sommes 
encore  au  milieu  de  la  r6action  qui  Tattaque  sans 
reserves,  et  auxquelles  il  sera  donn6  de  voir  et  de 
comprendre    de    nouvelles    formes    politiques    dont 
nous  ne  pouvons  pas  mfeme  soupQonner  la  nature. 
Leur  champ  de  vision  6tant  plus  vaste  que  le  n6tre, 
elles  verront  aussi  bien  des  choses  moins  nettement. 
L'Empire,  qui,  pour  nous,  se  profile  encore  puissam- 
ment  sur  Thorizon  du  pass6,  d6clinera  pour  elles   de 
plus  en   plus  k  mesure  qu'elles  s'enfonceront  dans 
i'avenir.  Mais  son  importance  dans  Thistoire  univer- 
selle,  il  la  conservera  toujours.  Car  c'est  en  lui  que 
s'etait  absorb6e  la   vie   de  Tancien  monde  et   que 
celle  du  monde  moderne  a  pris  naissance. 
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Recapitulation  :  les  diverses  p6riodes  de  la  decadence  de  Tancien 
Empire.  —  Denationalisation  de  rAllemagnc.  —  Le  roargraviat  de 
Brandebourg  et  la  maison  de  Hohenzollern.  —  Le  royaume  de 
Prusse.  —  Caractfere  et  r^gne  de  Frederic  le  Grand.  —  La  Prusse- 
pendant  les  guerres  de  la  Revolution.  —  Le  congres  de  Vienne 

—  ^tablissement  de  la  Confederation  gerroaniqne.  —  But  et  ten- 
tatives  des  liberaux  allemands.  —  La  revolution  de  1848.  —  Res- 
iauration  de  la  constitution  federate.  —  Les  partis  allemands  et 
leur  politique.  ~  La  guerre  da  Schleswig-Holstein.  —  La  Conven- 
tion de  Gastein.  —  (Gruerre  de  1866  :  chute  de  la  Confederation.  — 
La  Confederation  de  TAIIemagne  du  Nord.  —  La  guerre  de  1870 
avec  la  France.  —  £tablissement  du  nouvel  Empire  d'Allemagne. 

—  Causes  du  progres  de  TAllemagne  vers  Tunite.  —  Caractere 
general  de  la  politique  prussienne.  —  Rapports  da  nouvel  Em- 
pire avec  I'ancien  Saint  Empire.  —  L*unite  nationale  en  AUemagne 
et  en  Italic.  —  Aspects  differents  de  la  politique  europeenne. 


En  1806,  le  Saint  Empire  expirait,  et,  ses  fun^- 
railles  faites,  il  allait,  selon  toute  apparence,  tomber 
dans  Toubli.  Aucun  debris  du  pass6  nc  semblait,  k 
coup  sftr,  moins  propre  k  revivre  un  jour,  car  les 
forces  qui  Tavaient  assailli  si  longtemps  et  ehfin 
detruit  ^taient  plus  irr^sisbles  que  jamais  et  mena- 
Qaient  d'an^antir  mftme  ce  d^bile  fant6me  qui,  sous 
le  nom  de  Confederation  germanique,  t^chait  encore 
de   repr^senter   F  unite    de    TAllemagne.    Cinquante 
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ann^es  se  passferent;  de  nouvelles  questions  surri- 
rent;  de  nouveaux  partis  divisferent  TEurope;  de 
nouvcaux  sentiments  commenc^rent  a  dominer  re>- 
prit  humain.  Le  temps  marchait  k  grands  pas  et  I*" 
Saint  Empire  romain  paraissait  si  bien  perdu  daa^ 
les  brumes  lointaines  du  pass6,  qu'il  devenait  dii- 
ficile  d'imaginer  que  des  hommes  encore  vivaDb 
eussent  pu  le  voir  et  jouer  un  r6le  dans  son  gou- 
vernement.  Puis,  tout  k  coup,  de  ces  ccndres  refroi- 
dies  sortit  un  autre  Empire  allemand  hardi  et  vigoa- 
reux,  un  fitat  qui,  quoique  fort  diflKrent  de  son  vene- 
rable ancetre  par  son  caractfere  intime,  par  sa  forme 
et  son  aspect  I%al,  n'en  est  pas  moins,  en  un  sem 
trfes  r^el,  son  veritable  successeur.  Un  recit  de'^celle 
creation  accomplie  de  nos  jours,  T^poque  la  [plus 
frappante  et  la  plus  fertile  peut-6tre  qu'il  y  ait  dans 
les  annales  europ^ennes,  sera  done  un  compliment 
utile,  sinon  n^cessaire,  de  Thistoire  du  vieil  Empire; 
c'est,  en  r6alit6,  le  dernier  acte  d'un  long  dramegrice 
auquel  tout  ce  qui  a  pr6c6d6  prend  une  signification 
nouvcUe  et  plus  favorable.  Non  seulement,  en  effel, 
TEmpire  actuel  occupe  cette  position  centrale  et  pre- 
pond^rante  parmi  les  £tats  du  continent  europeen 
que  Tancien  Empire  occupait  autrefois,  mais  il  est, 
en  outre,  moralement  et  intellectuellement,  le  pro- 
duit  de  Tancien  Empire,  et,  si  celui-ci  ne  Taut  pre- 
c6d6,  il  n'aurait  jamais  vu  le  jour  *. 

On  a  montr6  dans  les  premiers  chapitres  de  eel 

1.  Ce  chapitre  a  61^  ^crit  en  1873. 
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ouvrage  comment,  depuis  T^poque  ou,  avec  Tcmpe- 

reur    Henri  III,  le  Saint  Empire  atteignit  Tapog^e 

de  sa  puissance,  tout  changement  ult^rieur  tendit  k 

raffaiblir  moralement  et  politiquement,  k  en  relAcher 

les  liens,  k  en  diminuer  les  ressources  mat^rielles, 

a    ruiner  les  titres  qui  le  recommandaient  k  TafFec- 

tion  et  k  la  confiance  de  ses  sujets.  La  premiere  crise 

fui  marquee  par  la  mort  de  Frederic  II  et  la  perte 

sans  retour  de  lltalie ;  la  seconde,  par  la  R6forme 

et  plus  sp^cialement  par  le  lrait6  de  1555;  la  Iroi- 

sifeme,  par  la  paix  de  Westphalie,  quand  TAllemagne 

fut  reconstitute  l^galement  en  une  sorte  de  Kdira- 

tion    d'£tats  soupQonneux  et  malveillants  les  uns  k 

regard  des  autres;  la  quatrifeme,  on  pent  le  dire,  je 

crois,  par  la  guerre  de  Sept  ans,  alors  qu'un  seul  de 

scs  membres,  plus  ^nergique,  r^sista  avec  succfes  k 

toutes  les  attaques  de  TAutriche  et  des  autres  £tats 

allemands  soutenus  par  les  armies  de  la  France  et 

de  la  Russie.  II  nous  est  facile  de  voir  aujourd'hui 

que,  de  m^me  qu'aprfes  la  premifere  de  ces  crises  il 

nc  restait  plus  k  TEmpire  aucune  chance  de  se  faire 

accepter  comme  une  monarchic  universelle  s'itendant 

* 

k  toute  la  chr6tient6,  de  mfeme,  apr^s  la  seconde,  son 
avenir,  en  tant  qu'£tat  national  ayant  la  pretention 
de  r^tablir  toute  TAUemagnc  sous  une  administra- 
tion unique  et  puissante,  ^tait  absolument  con- 
damn6.  Les  Allemands  ne  s'en  apergurent  toutefois, 
comme  il  est  nature!,  que  lorsque  la  reconnaissance 
formelle  de  Tind^pendance  des  princes,  en  1648,  eut 
fait  de  la  dignity  imperiale  un  masque  sous  lequel 
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la  dure  physionomie  des  souverains  de  la  maison 
de  Hapsbourg  essaya  en  vain  de  se  dissimuler.  Son 
nom  gardait  encore  quelque  prestige  dans  Tesprit  du 
peuple,  qui  Tassociait  k  toutes  les  gloires  de  son  hiv 
toire  primitive,  aux  souvenirs  h6roiques  consacrtr> 
par  la  po^sie,  k  cette  ambition  de  pr^sider  aux  de«^ 
tinges  du  monde  k  laquelle  il  ne  pouvait  se  r^soudrff 
k  renoncer.  Mais  ce  n'6tait  plus  d^sormais  un  centre 
de  ralliement  pour  le  sentiment  national,  un  foyer 
ou  le  pays  put  venir  chercher  une  inspiration  el 
une  direction.  De  sentiment  national  dans  VWk- 
magne  de  cette  6poque,  il  y  en  avait  bien  peu,  bien 
peu  aussi  d'esperance  et  d'ardeur  politique;  la  pros- 
p^rite  de  I'Etat,  pris  dans  son  ensemble,  n'interes- 
sait  guere,  car  rien  ne  rappelait  aux  homines  qu*il> 
^taient  AUemands  et  citoyens,  ni  grandes  luttes  poui 
une  cause  commune  contre  des  puissances  etran- 
gferes,  ni  libre  activity  politique  au  dedans,  ni  assem- 
blies, ni  presse,  ni  autonomic  locale.  Mais,  quand 
bien  m^me  le  sentiment  national  eut  6t6  6veiIIe,  il 
ne  se  serait  probablement  pas  tourne  vers  Tancien 
Empire  :  celui-ci  n'^tait  pas  seulement  un  embarras 
et  une  vieillerie,  il  semblait  fetre  aussi  quelque  chost- 
d'etrange  et  d'anti-allemand,  justement  parce  qu^ii 
4tait  plus  qu'allemand;  et  pour  lui  Tappui  de  Roioe 
4tait  alors  presque  aussi  ruineux  que  son  hostility 
jadis,  puisque  cette  amiti6  impliquait  la  liaine  et  la 
jalousie  des  protestants.  On  ne  saurait  affirmer  que 
TEmpire  fiit  si  complfetement  mort,  qu'un  veritable 
grand  homme   n'edt  pu   le   ressusciter,   un   de  ces 
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hommes  qui  pourraient  peut-^tre,  mSmc  aujourd'hui, 
fa  ire  de  la  monarchie  anglaise  une  puissance.  Si  eel  a 
etait   arriv6  pourtant,  c'eiit  6t6  que  le  ginie  aurait 
prete  son  dme  a  la  fonction,  non  pas,  conunc  autre- 
fois,   que  la  fonction  aurait  inspire  celui  qui  en  ^tait 
investi.   Mais  il  n'en   devait  pas  6tre  ainsi.  Aucun 
homme  sup^rieur  ne   se  rencontra  pour  occuper  le 
trdnc  imperial,  qui  se  maintint  debout  plut6t  parce 
que    personne  ne  songea  k  le  renverser,  que  parce 
qu'il  restait  la  moindre  raison  plausible  de  le  main- 
tonir  dans  le  nouvel  ordre  de  choses. 

La  denationalisation  de  rAilemagne  n'^tait  pas  sim- 

plement  limit^e  k  la  politique.  De  m6me  qu'en  Italie, 

sous  le  gouvcrnement  de  T^tranger,  la  froideur  et 

r  affectation   avaient  fmi  par  envahir  les  arts  et  les 

lettres,  de  m^me,  lorsque  toute  liberty  et  toute  union 

dans  la  vie  publique  eurent  disparu  en  Allemagne 

apres  la  guerre  de  Trente  ans,  les  premiferes  fleurs  de 

la  litterature,  qui  s'6taient  ^panouies  au  moment  de 

la  Reforme,  se  fl6trirent  et  se  dess6chferent.  Avec  le 

siecle  de  Louis  XIV,  Tinfluence  de  la  France  devint 

pr6dominante  en  Allemagne,  aussi  bien  sur  la  po^sie 

et  la  critique  qu'en  mati^re  de  costumes,  de  meubles 

et  d'6tiquette.  Ses  hommes  de  lettres  n'ambitionn^ 

rent  plus  que  de  se  d6barrasser  de  ce  qu'ils  n'avaient 

pas  honte  d'appeler  leur  barbaric  native  et  d'imiter 

la  brillai^te  616gance  de  ceux  qui  etaient  leurs  voi- 

sins  et  leurs  ennemis.  Le  frauQais  fut  la  langue  k 

la  mode ;  les  id^es  et  les  m^thodes  frauQaises  n'acqui- 

'rent  pas  une  preponderance  moindre  que  les  id^es 
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grecques  k  Rome  dans  les  derniers  temps  de  U 
R6pubHque;  les  6crivains  franQais,  la  science  firaik- 
Qaise  furent  import^s  en  AUemagne,  pour  y  r^paudrf 
les  lumiferes,  par  le  meilleur  de  ses  princes,  loni 
comme  plus  lard  les  czars  ont  attir^  des  Frangais  tft 
des  Allemands  en  Riissie. 

C'est  juste  au  moment  ou  ce  gout  pour  les  choses 
6trangferes  r^gnait  de  la  fagon  la  plus  absolue,  ou  U 
vie  politique  et  la  conscience  nationale  de  I'AUe 
magne  semblaient  plong^es  dans  la  l^thargie,  qu*uii^ 
revolution  commenQa  ;  et  elle  commenga ,  commf 
tant  d'autres  revolutions,  du  c6t6  ou  on  Tattendait 
le  moins  et  sans  que  personne  s'en  dout&t. 

Dfes  le  temps  des  empereurs  souabes,  le  margrave 
de  Brandebourg  fut  un  des  princes  les  plus  conside- 
rables de  TEmpire,  et,  sous  le  rfegne  de  RodolpheK 
il  etait  reconnu  d6finitivement  comme  eiecteur  avec 
Toffice  d'archi-chambeUan  *.  Ses  domaincs  consis- 
taient  dans  la  Marclie  proprement  dite,  ou  Vieill 
Marche,  k  laquelle  s'ajouterent  la  Nouvelle  el  la 
Moyenne  Marches,  territoires  plats,  sablonneux,  oc- 
cup6s  par  des  landes  et  des  bois,  le  long  de  TEIbe  et 
de  la  Havel,  qui  avaient  6t6  conquis  sur  les  Wendes 
k  repoquc  de  Henri  TOiseleur  et  remplis  peu  a  pou 
par  des  colonics  tudesques ,  —  puis  une  auiorite  on 


1.  On  trouvera  de  plus  am  pies  details,  sur  Tbistoire  primitive  6i 
la  Prusse  et  sur  la  maison  de  Hohenzoilern,  dans  I'ouvrage  de 
M.  Himly,  Hisioire  de  la  formation  ierritoriale  des  £tats  de  VEum^ 
centrale,  t.  II  (2  v.  in-8%  Uacbette,  1816)  et  dans  les  £tudes  $ur  le 
Prusse  contemporaine  de  M.  E.  Lavisse  (1  v..  in-8%  Hachette,  18S(» . 
(Note  du  trad.) 
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pretention  k  une  autorit^  plus  ou  moins  vague  sur 
Ics  tribus  slaves  du  nord  et  de  Test.  En  1411,  ce 
territoire  fut  c6d6  k  Fr6d6ric  VI,  burgrave  de  Nurem- 
berg, par  Tempereur  Sigismond,  qu41  avait  fidfele- 
ment  servi  et  k  qui  il  avait  fait  des  avances  d'argent, 
que  ce  dernier  remboursa  en  lui  donnant  le  Brande- 
bourg,  comme  un  gage  qui  devait  lui  rester;  ct  en 
4415,  Sigismond  conftra  formellement  la  Marche  et 
la  dignity  electorale  k  Fr6d6ric  et  k  ses  heritiers,  se 
r6servant  encore  toutefois  (mais,  k  Toccasion  de  Tin- 
vestiture  officielle,  en  1417,omettant  cette  restriction) 
le  droit  de  rachat  moyennant  400000  ducats  d'or  de 
Hongrie,  et  conservant  pour  lui  et  ses  heritiers  mftles 
la  reversibility  de  T^lectorat  en  cas  d'extinction  de 
la  posterity  de  Fr6d6ric,  6v6nement  qui  n'est  pas 
encore  arriv6.  Ce  burgrave  Fr6d6ric  6tait  le  descen- 
dant Sirect  d'un  certain  Conrad  de  HohenzoUern  (pre- 
mier burgrave  au  temps  de  Frederic  Barberousse), 
rejeton  d'une  vieille  famille  souabe  dont  le  manoir 
patrimonial  se  dresse  sur  le  haut  plateau  calcaire  de 
la  Raube  Alp,  non  loin  de  Hohenstaufen  et  d'Altorf, 
Ic  berceau  des  Welfs.  Ce  Conrad  est  le  vingt-troi- 
sieme  anc^tre  en  ligne  directe  de  Tempereur  Guil- 
laume.  A  dater  de  rsiecteur  Fr^dSrie,  la  maison  de 
HohenzoUern  poss^da  le  Brandebourg  et  Taccrut,  k 
di verses  reprises,  de  divers  autres  tcrritoires  epars  et 
de  droits  sur  des  territoires  qu'elle  ne  put  faire  valoir 
dc  longtemps,  acquerant,  en  particulier,  en  1605  et 
4618,  le  district  connu  sous  le  nom  de  Prusse  orien- 
tale,  qui  s'^tend  sur  les  bords  de  la  Baltique  par 
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delk  la  Vistule,  comme  h^ritifere  d' Albert,  le  deniief 
grand  maitrc  de  Tordre  des  chevaliers  teutoniques'. 
Les  HohenzoUern  embrassferent  le  prolestantismc  el, 
aprfes  avoir  jou6  (en  la  personne  de  T^lecteur  Geoi^ 
Guillaume)  un  r6le  assez  m^prisable  durant  la  guern 
de  Trenle  ans,  produisirent  un  prince  r^ellcinont  disr 
tingu6,  Fr6d6ric,  surnomm^  le  Grand-filecteur,  qui 
r^gna  dans  la  seconde  moiti^  du  xvn®  siecle.  II 
affranchit  la  Prusse  oricniale  de  la  suzerainete  de 
la  Pologne,  r^unit  ses  domaines  eparpilles  en  un 
£tat  solidement  organist  et  donna  pour  la  pre- 
miere fois  k  ses  sujets,  grftce  au  lustre  de  ses  succes 
militaires ,   la    conscience    d'une    existence    natio- 

nale. 

En  1700,  son  fils  Fr6d6ric,  en  ayant  obtenu  ou 
achet^  Tautorisation  de  Tempereur  Leopold*  mais 
non  sans  une  furieuse  protestation  de  la  part  dfi  pape 
element  XI,  dont  Tesprit  proph^tique  redoutait  el 
d^nouQait  k  la  faQon  d'Hildebrand  Tadmission  d'un 
h^r^tique  au  plus  sacr^  des  offices  s^culiers,  se  fit 
appeler  roi  de  Prusse,  empruntant  son  titre  au  duche 
de  Prusse  dont  nous  venous  de  parler,  et  se  couron- 
nant  lui-meme  k  Koenigsberg,  son  ancienne  capitale, 
le  18  Janvier  1701.  Cette  r(^gion  ne  faisait  plus  partie 
du  Saint  Empire,  et  ses  habitants  indigenes,  les  Yieus 

1.  Le  duche  de  Prusse  orientale  fut  ^tabli  par  le  traits  de  Cra- 
covie,  en  1525,  sous  la  suzerainete  de  la  Pologne.  Les  ^lecteurs  de 
Brandebourg,  depuis  Joachim  II,  en  obtinrent  de  la  Pologne  la 
CO- investiture,  mais  n'en  prirent  le  goavemement  r^el  enlre  leurs 
mains  qu'en  1605,  et  n'y  exerc^rent  la  pleine  souyerainet^  legale 
qu'en  1618.  La  Pologne  y  garda  la  supr^matie,  qn'elle  n'abandonna 
qu'k  la  paix  de  Wehlau,  en  1657. 
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Prussiens  \  n'eiaient  pas  des  Allemands,  mais  une 
peiiplade  de  Lithuaniens,  rest^s  paiens  et  barbares 
jusqu'au  moment  ou  ils  furent  k  moitie  conquis,  k 
moiti^  extermin^s  par  les  chevaliers  teutoniques,  au 
XII 1®  et  au  XIV*  siecle,  et  ou  d'incessantes  immigra- 
tions venues  de  TOuest  eurent  germanisS  leur  pays. 
C'est  un  curieux  caprice  de  Thistoire,  assez   sem- 
blable  k  celui  qui  a  valu  la  denomination  de  Britan- 
niqucs  k  nos  lies  habitees  en  grande  partie  par  des 
Teutons  et  des  Ga^ls,  qui  a  16gu6  le  nom  de  cette 
race  presque  ^vanouie  au  plus  grand  des  £tats  de 
rAUemagne  moderne. 

Cette   prise  de   possession  de  la  royaut6,  oeuvre 
d*un    prince  qui  ne   contribua   pas  aulrement  k  la 
grandeur  de  sa  maison,  eut  des  consequences  bien 
plus    graves  qu'on  ne  put  le  privoir   tout   d'abord. 
A  cette  epoque,  aucun  autre  membre  de  TEmpire 
(sauf  Telecteur  de  Saxe,  qui  avait  6te  elu,  en  1697, 
roi  de  Pologne)  ne  portait  la  couronne,  et  on  ne  fut 
pas  longtemps  k  s'apercevoir  que  cette  nouvelle  di- 
gnite  donnait  k  son  possesseur  un  rang  plus  eiev^  en 
Europe,  T^galait  aux  souverains  de   la  France,  de 
TAnglelerre,  du  Danemark,  de  la  Sufede,  et  le  mettait 
vis-Ji-vis  de  son  sup^rieur  en  titre,  TEmpereur,  dans 
une  situation  qui  devint  bient6t   de   la  rivalite.  Si 
TAutricbe  avait  et6  sage,  elle  aurait  repousse  un  prix 
encore  plus   tentant  que  celui  qui  pay  a  sa  complai- 
sance; elle  aurait  du  m^me  se  passer  des  services  du 

1.  Ainsi  appeles  parce  qu'ils  demeuraient  dans  le  voisinage  de  la 
Russie,  Po-Russie. 
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Brandebourg  dans  la  guerre  de  la  succession  AlLy- 
pagne,  plut6t  que  dc  c^der  h  son  jeune  antagODisir- 
un  avantage  de  celte  valeur.  Pour  le  moment,  lou- 
tefois,  il  ne  parut  pas  qu'un  changement  bien  sensibl*' 
vint  de  s'op^rer.  Fr6d6ric  P'  6tait  faible  et  pacifiquir: 
Texcentrique  Fr6d6ric-Guillaume  P',  qui  lui  succeda, 
6tait  plein  do  soumission  et  de  respect  pour  s(»o 
Empereur  et  prisait  trop  son  regiment  de  g^anb 
pour  se  soucier  de  Texposer  aux  hasards  d'une  ba- 
taille.  II  6tait,  en  outre,  6conome  jusqu'k  la  parci- 
monie,  et  son  Anergic,  qui  fut  considerable,  trouva 
matifere  k  se  d^ployer  dans  une  surveillance  scnipu- 
leuse  exerc^e  sur  les  revenus  et  radministraliuo 
civile  de  son  pays  et  qui  contribua  largement  aui 
succfes  de  son  iils. 

La  grandeur  de  la  monarchie  prussienne  date  d^^ 
Frederic  II,  le  plus  grand  bomme  certainement  qui 
ait  h6rit6  d'un  tr6ne  depuis  Charles-Quint.  Ses  talents 
militaires  extraordinaires ,  qui  Tout  rendu  surtout 
fameux  en  Europe ,  le  recommandent  bien  moins 
k  Tadmiration  de  la  post6rit6  que  Fardeur  qu'il 
montra  pour  une  bonne  administration,  pour  la 
prosp4rit6  et  le  bonheur  de  son  peuple.  En  meme 
temps  que  ce  d^sir  instinctif  qui  porte  les  esprits 
actifs  et  puissants  k  rechercher  partout  la  perfection, 
entierement  affranchi  d'ailleurs  du  joug  des  prejuges 
et  de  la  tradition,  il  avait  une  sympathie  naturoUe. 
non  pas  sans  doute  pour  la  liberte  politique,  mais 
pour  rinstruction  et  la  science.  Au  fond,  ce  fut  la,  au 
moins  autant  que  ses  glorieuses  campagnes,  ce  qui 
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it  (Ic  luiy  malgr^  son  coeur    froid  et  ses  maniferes 
ledaigaeuses,  le  favori  de  son  peuple  et  Tobjet  de 
/int^r&t,  de  Torgueil  mSme  de   toute  I'Allemagne. 
L'effet  moral  produit  sur  ce  pays  par  son  rfegne  fut 
immense.  L' esprit  national  s'^mut  de  voir  un  prince 
allemand  d^fendre  son  royaumc,   mal  prot^g^  par 
la  nature,  contre  les  forces  alli6es  de  la  France,  de 
TAutriche  et  de  la  Russie,  et  sortir  de  cette  terrible 
lutte  avec  une  confiance  indomptSe  et  des  frontiferes 
intactcs.  Tandis  que  les  autres  £tats  de  TEmpire  Ian- 
guissaient  sous  un  mauvais  gouvernement,  ruineux 
et  surann^,  la  Priisse  donnait  Texcmple  d'une  admi- 
nistration s6vferement  6conome,  s'efforQant  de  d6ve- 
lopper  les  ressources  nationales,  d'une  arm^e  forte- 
ment  disciplin^e,  d'un  code  de  lois,  d'un  systfeme  de 
procedure  reform^,  d'une  capitale  ou  se  rassemblaient 
de  totis  les  points  les  c6l6brit6s  litt^raires  et  scienti- 
Rques.  Pendant  que  le  catholicisme  et  la  f^odalit^ 
r^gnaient  sur  le  Danube,  Fr6d6ric  faisait  de  Berlin  le 
foyer  de  lumifere  de  TAUemagne  du  Nord,  et  rendait 
ainsi  k  son  royaume  un  service  aussi  grand  que  lors- 
qu'il  s'6tait  empar6  de  la  riche  Sil6sie,  Terigeant  en 
repr^sentant  de  FAUemagne,  lui  donnant  des  droits 
a  son  int^ret  et  k  sa  sympalhie,  que  rien  jusque-lk, 
dans  son  histoire  primitive  ou  dans  celJe  de  sa  proprc 
maison,  n'avait  pu  6veiller.  Mais  en  tout  ceci  ce  serait 
une  erreur  d'atlribuer  au  grand  roi  la  conception  de 
ce  qu'il  est  de  mode  aujourd'hui  d'appeler  «  la  mis- 
sion allemande  de  la  Prusse  »,  la  prevoyance  6clairee 
d'un  patriote  allemand  anxieux  de  frayer  la  voie  k 
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runit6  de  sa  patrie.  11  y  a  peu  de  chose  dans  s^^ 
paroles  et  dans  ses  actes  qui  t^moigne  d'un  parei' 
sentiment;  son  ambition  et  son  souci,  c'^tait  la  pui^ 
sance  et  la  prosp^rit^  de  son  J^tat  prussien  a  iui  '.  £: 
lorsque,  k  la  fin  de  sa  vie,  il  prit  la  direction  deh 
politique  de  FEmpire,  en  formant  la  Ligue  des  priiice< 
pour  s'opposer  aux  desseins  de  Joseph  II,  son  but  k 
simplement  de  maintenir  le  statu  quOy  —  ce  statu  qw> 
don  ties  6v6nements  des  vingt  ann^es  suivantes  allaieni 
terriblement  d6montrer  I'impuissance ».  Cette  Ligneesi 
memorable,  non  comme  ayant  jamais  6i6  un  inslnh 
ment  de  r^formes,  mais  comme  la  premiere  occasios 
saisie  par  la  Prusse  de  se  mettre  k  la  t^te  d*un  parti 
parmi  les  fitats  de  rAUemagne  en  hostility  avec  TAu- 
triche  :  c'est  le  d^but  de  ce  Dualisme,  comme  le^ 
AUemands  Tappellent ,  qui  en  vint  enfin  k  ce  poiB' 
qu'une  lutte  sans  merci  pouvait  seule  trancher  ia 
question  entre  les  pouvoirs  rivaux. 

La  gloire  que  la  Prusse  s'etait  acquise  sous  Fre- 
deric, elle  sembla  d^cid^e  k  la  perdre  sous  ses  Aeui 
indignes    successeurs.    Rien,    si    ce   n'est    peut-etrt 


1.  C'est  pendant  la  guerre  de  Sept  ans  que  fut  dmise  ]'id6e  d^uoii 
TAUemagne  sous  la  supr6matie  de  la  Prusse,  dc  deposer  Francis  I'' 
et  de  faire  elire  Fr6d6ric  lui-mSme  empereur;  son  ministre  faTori, 
Winterreidt,  ^tait,  en  1757,  assez  confiant  pour  croire  que  cela  pou- 
vait se  realisep.  (Voy^z  Schmidt,  Preussens  Deutsche  PoHtik,  p.  22. 
Fred^riCf  n'etant  encore  que  prince  royal,  avait  form^,  dit-on,  If 
projet  d'^pouser  Mario-Th^r&se,  dont  il  encourut  si  justement  U 
haine  plus  tard. 

2.  Cette  Ligue,  dont  Frederic  emprunta  jusqu'i  nn  certain  poict 
le  module  k  la  Ligue  de  Smalcalde,  au  xvi*  sifecle,  atteignil  son  bet 
en  contenant  Joseph  et  en  empdchant  toule  modification  dans  U 
coDslitution  de  TEmpire.  Voir  k  ce  sujet  von  Ranke,  Die  DeuUch*^ 
MQchte  und  der  Furstenhund. 
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rattitude  des  princes  allcmands  de  second  ordre,  ne 

pouvait  ^tre  plus  faible,  plus  avilissant,  plus  anti- 

patriotique   que  sa   conduito  dans  la  lutte   avec  la 

France  qui  commenQa  en  1792.  En  1791,  ellc  s'^tait 

alli^e  krAuiriche;  mais  leurs  relations,  comme  on 

dovait  s'y  attendre,  cessferent  bientdt  d'fetre  cordiales. 

Frederic-Guillaume  II  commenQa  k  n6gocier  avec  la 

R^publique  frangaise  dans  Tespoir  de  tirer  quelque 

chose  pour  lui-m6me  de  cette  confusion,  et,  en  1795, 

il   conclut  avec  la  France  la   paix    particuliere  de 

B&le,  par  laquelle  une  ligne  de  demarcation  6tait 

trac6e  entre  TAllemagne  du  Sud  et  celle  du  Nord, 

cette   demifere  6tant  proclam^e  neutre.   Lorsque,  en 

1806,  la  Confederation  du  Rhin  se  fut  constitute  sous 

le  protectorat  de  Napoleon  et  que  TEmpire  eut  6t6 

supprime,  la  Prusse,  qui,  par  une  convention  (15  f6- 

vrier   1806),  avait  obtenu  possession   du  Hanovre, 

portion,  il  est  k  peine  besoin  de  le  dire,  des  domaines 

de  son  recent  alli6,  le  roi  d'Angleterre  George  III, 

s'cfforQa  de  riunir  les  fitats  septentrionaux  en  une 

ligue,  k  la  tSte   de  laquelle  se  serait  plac6  son  roi 

avec  le  titre  et  les  prerogatives  d'Empereur,  le  Direc- 

toire  se  composant  de  lui  et  des  souverains  de  Saxe 

et  de  Hesse-Gassel.  II  ne  fut  cependant  pas  difficile 

a  Talleyrand  de  dejouer  cette  combinaison,  k  laquelle 

il  avait  d'abord  paru  se  prftter  (elle  m6rite   d'etre 

notee  comme  la  premiere  apparition  de  la  conception 

d'une  confederation  de  TAUemagne  du  Nord) ;  et  peu 

apres,  les  defaites  d'lena  et  d'Auerstaedt,  suivies  de 

celle  de  Friedland,  mirent  la  Prusse  k  la  merci  de 
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Napoleon,  et  Ton  sail  quelle  ^tait  sa  mis^ricorde. 
£Ue  fit  sa  soumission  par  la  paix  de  Tilsitt,  abandoo- 
nant  ses  provinces  k  I'ouest  de  TElbe  et,  en  tout, 
plus  de  la  inoiti6  de  son  territoire ,  reconnaissant  la 
Confederation  du  Rhin  et  se  d^sistant  de  tout  dniit 
d'ing^rence  dans  la  politique  allemande.  En  meme 
temps,  la  Saxe,  le  royaume  de  Westphalie,  nouvelle- 
ment  cr^e,  et  tons  les  autres  membres  purcmcnt  alle- 
mands  de  Tancien  Empire  se  joignaient  k  la  Confe- 
deration du  Rhin,  c'est-k-dire  s'inf^odaient  k  la  cou- 
ronne  parisienne.  La  domination  franQaisc,  partoul 
blessante  aux  Allemands,  ne  le  fut  nuUe  part  plus 
qu'en  Prusse,  ou  la  faiblesse  de  la  cour  scmble  avoir 
enhardi  Napoleon  k  la  traitor  avec  une  insolence  et 
un  mepris  qu'il  ne  songea  jamais  k  montrer  aui 
Hapsbourgs,  plus  consequents  quoi(fue  tout  aussi  peu 
patriotes.  De  Ik  vint  aussi  que,  lorsque  le  souleve- 
ment  edata  et  que  le  flot  grossissant  de  renthou- 
siasme  populaire  rejcta  les  Frangais  au  delk  de  TEIbe, 
du  Weser,  du  Rhin  mfime,  ce  fut  le  peuple  prussien 
qui  avait  tant  p^ti,  qui  se  jeta  le  premier  dans  la 
meiee;  ce  fut  k  ses  heros  de  la  plume  et  de  Tepee 
que  la  mfere-patric  deiivree  prodigua  son  admiration 
et  sa  gratitude.  D'un  autre  cdte,  les  Frangais,  qui 
s'etaient  habitues  k  traitor  les  Allemands  du  Nord 
avec  dedain,  rcssentirent  k  leur  egard,  aprfes  les  cam- 
pagnes  de  Leipzig  et  de  Waterloo,  une  haine  peut- 
etre  plus  violente  que  cello  qui  les  animait  contre 
TAngleterre  elle-memo. 

Cette  grande  delivranee  fut  roeuvre  du  peuple  bien 
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plus  que  ccUe  du  roi  ou  de  la  cour;  mais,  comme  ii 

etait  naturely  elle  provoqua  une  explosion  de  fidelity 

on  leur  faveur  qui  forlifia  la  monarchie  prussienne  et 

lui  fit  une  aur6ole  aux  yeux  de  TAllemagne;  Tocca- 

sion  de  se  placer  h  la  t^te  de  la  nation  lui  semblait 

offerte  avec  plus  d'i-propos  que  jamais.  En  effet,  le 

sentiment  national,  qu'on  eut  dit  6touff6  depuis  deux 

sifecles,  davantage  peut-6tre,  venait  de  jeter  soudain 

une  vive  et  brillante  clart6 ,  et  c'6tait  la  Prusse,  bien 

plus  qu'aucun  des  autres  Stats,  qu'elle  illuminait.  Les 

nitrites  comme  les  vices  de  TAutriche  Tempechaient 

d'etre  populaire;  la  Bavifere  et  le  Wurtemberg  avaient 

^t6  agrandis   par  Napoleon ;  la  Saxe  avait   parlag6 

toutes  ses  fortunes ;  la  Prusse  avait  le  plus  souflfert  et 

triomphait  de  la  fagon  la  plus  signal^e.  Le  moment 

semblait  alors  venu  pour  elle  de  r6pondre  au  grand 

cri  pouss6  au  nom  de  la  liberty  et  de  I'unit^,  de  con- 

solider  TAllemagne  et  d'y  garantir  par  la  fermete  de 

de  son  action  les  droits  du  peuple. 

Mais,  ainsi  qu'il  arrive  souvent,  Theure  se  pr6senta 
et  non  pas  Thomme.  Fr6d6rio-Guillaume  III  avait  de 
bonnes  intentions  sans  doute,  mais  un  esprit  faible 
et  6troit;  sa  cour  ne  s'6tait  pas  encore  remise  de 
Fepouvante  que  lui  avaient  causae  les  principes  de 
1789  et  les  faits  de  1793.  Conune  I'absence  d'institu- 
tions  parlementaires  et  la  coutume  de  s'associer  dans 
un  but  politique  ne  laissaient  k  ce  besoin  d'unite  aucun 
moyen  effectif  de  s*exprimer,  il  resta  une  aspiration, 
un  sentiment  et  rien  de  plus.  Aussi,  quand  le  congrfes 
de  Vienne  s'assembla  pour  reconstituer  TEurope  et 

34 
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rAUemagne,  les  princes  ^taient  mailres  de  la  situa- 
tion,  et  ils  usfereat  de  leur  avantage  avec  un  6goismH 
caract6ristique.  La  proclamation  de  Kalisz,  lancee  par 
les  souverains  de  Prusse  et  de  Russie,  quand  ils  s*a}- 
liferent  contre  Napol6on  (25  mars  4813),  exposait 
que  Tobjel  des  deux  puissances  6tait  «  d'aider  le? 
populations  allemandes  k  recouvrer  la  liberte  et  lio- 
d6pendance  et  de  leur  permettre  par  une  protectii>L 
et  une  defense  efficaces  de  r6tablir  un  Empire  vene- 
rable ».Lareconstitution  dupays,  ajoutait-elle,  devail 
s'effectuer  uniquement  grAce  k  Taction  combinee  A^ 
princes  et  des  peuples  et  devait  sortir  «  de  TancieD 
esprit  propre  k  la  nation  allemande,  afin  que  I'AJle- 
magne,  plus  cette  ceuvre  approcherait  de  la  perfectioB 
par  ses  principes  et  par  ses  consequences,  pikt  repa- 
raltre  au  milieu  des  peuples  de  TEurope  avec  un>- 
jeunesse,  une  force  et  une  unit6  renouvelees  ».  Mais 
dans  le  congrfes  on  ne  proposa  rien,  et,  certes,  on  n'eut 
voulu  prfeter  Toreille  k  rien  de  ce  genre  '.  Lrorsquil 
s'ouvrit,  le  ministre  prussien  Hardenberg'  preseota 
un  projet  ou,  tout  en  reconnaissant  aux  princes  une 
ind^pendance  k  certains  6gards  considerable  et  que 
leur  avaient  d&jk  conc^d^e  les  trait6s  par  lesquels  on 
s'6tait  assure  leur  concours  contre  la  France,  il  etait 
question  de  traiter  TAUemagne  k  bien  des  points  de 
Yue  comme  un  £tat  unifie,  sous  des  institutions  dont 


1.  Sur  le  congrfes  de  Vienne,  on  peut  consulter  L.  Uftusser,  Deulsch* 
Geschickte;  sur  I'hisloire  subs^quente  de  la  Conr^diration,  H.  Schulze. 
Einleitung  in  das  deutsche  Staatsrechtj  et  H.  RlQpfel,  Die  deuUch^ 
Einheitsbestrebungen  seit  4845, 
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la  tendance  cut  616  de  lui  enlever  de  plus  en  plus  le 

caractfere  d'une  simple  ligue.  Toutefois  TAutriche, 

sous  rinfluence  glaciale  de  Metternich,  pouss6  pent- 

6tre  lui-m6me  par  le  t6n6breux  esprit  de  Fr6d6ric  de 

Gentz,  accueillit  ces  propositions  avec  une  sourde 

d6faveur;  les  petits  polentats,  dirig6s  par  la  Bavifere 

et  le  Wurtemberg,  formulferent  des  protestations  veh6- 

mentes  contre  tout  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  h 

leur  souverainet6  :  protestations  si  exorbitantes,  que 

r Autriche  mSme  fut  obligee  de  leur  rappeler  que  sous 

le   Saint  Empire  certains  droits  6taient  assures  aux 

sujets  allemandsy  et  que  I'ambassadeur  de  Hanovre 

se  r^cria  contre  le  «  sultanisme  »  de  ces  membres  de 

la  dernifere  Confederation  du  Rhin.  Enfin,  aprfes  une 

longue  p6riode  de  confusion  et  d'incertitude,  pendant 

laquelle  divers  plans  pour  la  restauration  de  V  «  ancien 

et  venerable  Empire  »  furent  k  maintes  reprises  mis 

en  avant  et  soutenus,  entre  autres,  par  Stein,  un 

contre-projet,  sugg6r6  par  Mettemich,  prit  la  forme 

de  Tacte  de  fondation  de  la  Confederation  germanique. 

L'oeuvre  se  fit  k  la  hMe,  sous  le  coup  de  Talarme 

cxcit6e  par  le  retour  de  Napol6on  de  Tile  d'Elbe,  et  ne 

fut,  de  Taveu  g6n6ral,  qu'une  ebauche  k  perfectionner 

et  k  achever  plus  tard.  Les  diplomates  etaient  epuis^s 

par  une  longue  s6rie  d'escarmouches  et  d'intrigues 

au  sujet  de   cette  question  et  de  plusieurs  autres ; 

un  grand  nombre  etaient  mecontents,  mais  chacun 

voyait  bien  qu41  6tait  plus  facile  k  son  adversaire 

de  contrecarrer  une  proposition  qu'k  lui  de  la  faire 

triompher;et  comme  il  etait  clair  qu*il  fallait  aboutir 


532  LE  NOUVEL  EMPIRE  ALLBHAND 

k  quelque  chose,  on  finissait  par  s'arr^ter  k  une  sortr 
de  compromis,  qui,  bien  que  ne  devant  6tre  que  tem- 
poraire,  ne  pouvait  fetre  ais^ment  r6tracl6  et  rendait. 
par  suite,  la  reouverture  de  la  discussion  plus  diffidl*-. 
Aussi  Tachfevement  projet6,  comme  il  n'6tait  que  In*; 
naturel  dans  une  mati^re  aussi  delicate  et  aussi  com- 
plexe,  n'eut  jamais  lieu,  et  le  texte  revis6  de  I'AcU'  A-. 
Confederation  adopts  le  10  juin  4815,  une  semaio' 
avant  Waterloo,  offrait  tons  les  traits  principaux  .1* 
la  constitution  qui  dura  jusqu'en  1866.  La  Pni>ir 
cedait  avec  un  empressement  inexplicable,  —  inei- 
plicable,  k  moins  que  Ton  n'admetle  que  ses  mini^ 
tres,  Hardenberg  et  Guillaume  de  Humboldt,  deses- 
p6raient  dans  ces  conjonctures  et  avec  de  telles  gen^ 
d'obtenir  rien  de  satisfaisant  sur  les  points  sur  k^- 
quels  elle  avait  d'abord  insists,  et  ne  fit  plus  guen 
d'objections  k  rex6cution  des  vues  de  Mettemich.  Sol 
roi  fut  un  membre  fidfele  de  la  Sainte-Alliance ;  sun 
gouvernement  adh^ra  aux  principes  contenus  dans  Cf 
pacte  et  se  contenta,  dans  les  questions  int^rieures.  di- 
marcher  humblement  sur  les  pas  de  TAutriche.  Pen- 
dant que  la  reaction  triomphait  dans  le  restant  if 
TEurope,  le  particularisme  '  triomphait  a  Vienne,  e' 
les  int^r^ts  du  peuple  allemand  etaient  oublies  ou 
m^connus. 

La  constitution  fed^rale,  tandis  qu'elle  reconnais- 

\.  Particularismus  est  le  terme  significatif  par  lequel  les  AJIe- 
mands  dSsignent  la  politique,  le  sentiment  ou  le  systime  qui  roain- 
tieiit  rind^pendance  des  divers  souverains  locaux  qui  ^talent  oo 
soDt  encore  membres  du  corps  germanique. 
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5ait  la  souverainet6  absolue  des  princes  sur  leurs  pro- 

pres  territoires,  ne  contenait  que  des  dispositions  trfes 

insufTisantes  quant  aux  droits  du  peuple  et  k  Fetablis- 

uement  des  institutions  representatives  dans  les  divers 

Etats.  L'id^e  de  Tunit^  rationale  ne  s'y  retrouvait 

presque  que  dans  la  creation  d'une  assembl^e  ftd6rale 

centrale,  la  Difete,   ou  les  princes,   non  les  sujets, 

fetaient  repr6sent6s,  qui  avait  plein  pouvoir  pour  agir 

dans  les  affaires  6trangferes  et  devait,  entre  les  mains 

dos  plus  puissants  d'entre  eux,  servir  d*instrument  de 

repression  contre  toute  vell6it6  lib6rale  de  la  part 

d'un  membre  isol6.  Mais  cela  ne  satisfit  pas  Metter- 

nich.  La  surexcitation  produite  par  la  guerre  de  la 

delivrance  ne  se  calma  pas  imm^diatement :  les  id6es 

de  liberty,  d'unit6  nationale,  de  grandeur  nationale, 

reveillees  par  elle,  s'6taient  empar^es  des  esprits  de 

la  jeunesse  allemande,  et  quelques-uns  de  ses  plus 

nobles  maltres   les  lui  prfechaient   avec   Eloquence. 

Cos  idees  pourtant,  quelque  innocentes  qu'elles  nous 

paraissent  aujourd'hui  et  si  bien  fondle  que  fut  la 

jalousie  envers  Tinfluence  russe  qui  les  inspirait,  rem- 

plissaient  de  crainte  et  de  soupgons  le  cerveau  6troit 

du  roi  de  Prusse  et  du  ministre  de  FranQois  d'Au- 

Iriclie.  En  4819  done,  Mettemich  r6unit,  comme  par 

hasard,  les  ministres  de  dix  des  principales  cours  alle- 

mandes  k  Carlsbad,  en  Bohfeme,  et  les  fit  consentir  k 

unc  s6rie  demesures  abolissant  la  liberty  de  la  presse, 

reslreignant  Fenseignement  universitaire,  interdisant 

les  associations  et  les  reunions  poliliques,  et  6rigeant 

uno  cspfece  d'inquisilion  Ji  Mayence  pour  la  recherche 
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et  le  ch&timent  des  agitateurs  democraiiques.  Gis 
mesures  furent  bientdt  aprfes  adoptees  par  la  Diele 
f^d^rale  k  Francfort  et  suivies  de  conKrences  enlre 
ministres  k  Vienne.  Celles-ci  produisirent  rinslra- 
ment  connu  sous  le  nom  d'acte  definitif  de  Vienne 
(Schlussakt)  de  1820,  qui  modifiait  eucore  la  constiti]- 
iion  de  la  Confederation  dans  un  sens  r4actionnaire  ei 
anti-national.  Le  peu  de  garanties  qui  existait  pourles 
droits  des  sujets  dans  les  divers  £tats  diminua  encore, 
pendant  que  la  Difete  voyait  accroitre  ses  pouvoirs 
partout  ou  ils  etaient  k  mfeme  de  servir  k  la  suppres- 
sion des  institutions  libres  et  sa  juridiction  de  police 
s'etendre  d'une  terrible  faQon  sur  les  domaines  des 
petits  princes. 

Cette  conference  de  Carlsbad  donne  le  Ion  de  la 
politique  de  la  Difete  fed^rale  durant  les  irenle-trois 
nefastes  ann^es  qui  s^parent  1815  du  brillant  et  court 
r6veil  de  1848  *.  Si  Tegoisme  des  souverains  n'etait  un 
des  lieux  communs  de  la  morale  historique,  11  y  aurait 
quelque  chose  d'extraordinaire  autant  que  de  cho- 
quant  dans  cette  horreur  pour  le  chang-ement  ct 
pour  les  reformes  que  manifestferent  alors  ces  mfemes 
princes  qui  venaient,  avec  Taide  ou  la  connivence  de 
Napoleon,  d'accomplir,  par  la  mediatisation  des  plus 
faibles  d'entre  leurs  voisins,  une  revolution  bien  plus 
perturbatrice  et,  au  point  de  vue  du  droit,  bien  moins 
defendable  que  toutes  celles  que  proposaient  les  refor- 
mateurs  patriotes.  Ces  polentats,  ceux  en  pariiculier 

1.  Voir  L.  K.  i£gidi,  Aus  dem  Jahre  4849, 
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do  rAUemagne  du  Nord,  ^talent  pour  la  plupart  pos- 
sedes   du  m^me  esprit  de  reaction  que  leurs  deux 
grands  voisins ;  leur  gouvemement  6tait  rude  et  des- 
potique;  ils  n'accordaient  rien  ou  presque  rieu  aux 
reclamations  de  leurs  sujets  et  se  tenaient  toujours 
pr6ts,  surtout  depuis  que  la  revolution  de  1830,  en 
France,  eut  renouvel6  leurs  alarmes,  k  r^primer  les 
manifestations  les  plus  inofFensives  en  faveur  de  Funite 
nationale.  Cette  unite  paraissait  alors  plus  eioign^e 
que  jamais.  Tant  que  Tancien  Empire   avait  dure, 
princes  et  peuples  avaient  reconnu  pour  chef  commun 
TEmpereur  et  vecu  sous  une  constitution  qui,  bien 
que  modifiee,  provenait  d'une  epoque  ou  la  nation  ne 
formait  qu'un  £tat  unique  et  puissant.  Au  moment  ou 
nous  sommes,  par  la  mediatisation  des  principautes 
inferieures,  I'extinction  des  chevaliers  de  TEmpire, 
Tabsorption  de  toutes  les  villcs  libres  sauf  quatre, 
la  classe  qui  avait  servi  de  lien  entre  les  princes  et 
le  gros  de  la  nation  avait  disparu;  les  souverains, 
en  devenant  moins  nombreux,  etaient  devenus  plus 
isoles  et  plus  independants ;  ils  etaient  membres  de 
la  communaute  europeenne  plut6t  que  de  la  com- 
munaute  allemande.  Get  effet  moral  de  la  guerre  de 
la  deiivrance,  sur  lequel  on  avait  tant  compte  tout 
d'abord,  semblait  etre  maintenant  tout  k  fait  mine  et 
pour  jamais. 

En  meme  temps,  les  liberaux  allemands  lutlaient 
contre  cet  immense  desavantage  de  n'avoir  aucun 
moyen  d'agitation  legitime  et  constitutionnel,  aucun 
levier,  pour  ainsi  dire,  avec  lequel  ils  pussent  soulever 
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la  masse  de  leurs  concitoyens.  Ce  n'^taient  que  de> 
orateurs  et  des  dcrivains,  parce  qu'il  ne  leur  eiait  pa.^^ 
loisible  d'etre  autre  chose;  des  rfeveurs  et  des  thecn 
ricienSy  comme  on  les  appelait,  sans  rM^chir,  daB< 
des  pays  plus  fortunes,  parce  que  le  champ  de  U 
politique  pratique  leur  ^tait  ferme.  II  y  avait  bien  pfi 
d^J^tats  qui  eussent  des  assemblies  representatives: 
et  1&  m6me,  elles  ^taicnt  trop  peu  nombreuses  et 
trop  bom6es  dans  leurs  pouvoirs  pour  6tre  capables 
de  stimuler  Tardcur  politique  de  leurs  constituants. 
La  Prusse  elle-m^me  n'eut  un  parlement  pour  la  mn- 
narchie  tout  entifere  qu'en  1847 ;  jusque-la  elle  n'avait 
eu  que  des  «  Landes  Sttode  »  locaux,  j^tats  ou  Dietef 
pour  chaque  province  en  particulier. 

Le  parti  liberal  avait  k  lutter  pour  deux  objets :  eta- 
blir  ou  d6velopper  les  institutions  libres  dans  les  divert 
£tats,  consommer  Funit^  nationale.  Relativement  au 
premier,  on  remarquera  que  la  passion  toute  pure  i*- 
la  liberty  abstraite  n'a  jamais  produit  un  grand  mou- 
vement  populaire.  Des  Anglais,  des  Suisses,  des  Ame- 
ricains  peuvcnt,  par  suite  d^une  longue  habitude,  la 
regarder  comme  essentielle  k  la  f^licit^  nationale: 
mais  on  la  desire  en  g6n6ral  plut6t  comme  moyen 
que  comme  fin;  et  il  faudra  toujours,  pour  indisposer 
un  peuple  et  le  pousser  k  s'insurger,  ou  qu'on  le  bless*- 
dans  son  orgueil  et  ses  traditions  en  lui  retirant  de> 
liberies  dont  il  jouissait  jusque-la,  ou  bien  qu'un  gou- 
vernement  inflige  k  ses  sujets  des  maux  positifs  qui 
les  troublent  dans  leur  vie  quotidienne,  leur  religion, 
leurs  relations  sociales  et  priv6es.  Or,  en  Allemagne, 
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et  particulierement  en  Prusse,  on  ne  connaissait  plus 
de  liberies  pareilles  dcpuis  les  temps  primitifs;  et  il 
y  avait,  en  r6alit6,  peu  de  griefs  dont  on  pAt  s6rieuse- 
ment  se  plaindre.  A  partir  de  Fr6d6ric  le  Grand,  le 
pays  avait  6t6  bien  administr^  et  bonn^tement;  les 
consciences  y  ^taient  libres,  le  commerce  et  Tindus- 
trie  prosp6raient,  les  imp6ts  ne  pesaient  point,  la  cen- 
sure de  la  presse  ne  vexait  pas  les  citoyens  ordinaires, 
cl  los  autres  restrictions  impos6cs  k  la  liberte  indivi- 
duelle  n'etaient  pas  differentes  de  celles  auxquelles 
les    sujets   de   toutes   les  monarcbies   continentales 
^taient  accoutum^s.  L'babitude  de  la  soumission  I'em- 
portait;  et  il  y  avait  sur  bien  des  points  un  sentiment 
prononc6  de  fid61it6,  irrationnel  pcut-6tre,  mais  non 
moins  puissant  k  cause    de  cela,  onvers  les  vieilles 
maisons  r6gnantes.  Dans  plusicurs  des  petits  £tats,  le 
gouvernement  6tait,  il  est  vrai,  fort  mauvais,  et  la 
conduite  arbitraire  des  souverains  aurait  bien  pu  y 
provoquer  des  r6voltes.  La  Hesse-Cassel,  par  exemple, 
6tait  gouvernee  par  les  indignes  favoris  d'un  prince 
singulierement  m6prisable;  dans  le  Hanovre,  le  roi 
Ernest-Auguste,  k  son  avenemcnt  au  tr6ne,  en  1837, 
abolit  d'un  trait  de  plume  la  constitution  octroy6e  par 
son  pr6d6cesseur  Guillaume.  Mais  ces  fitats  6taient 
trop  oxigus  pour  que  la  vie  politique  pAt  s'y  deve- 
lopper  avec  vigueur;  la  noblesse  y  d6pendait  de  la 
cour  et  etait  portec  a  se  ranger  de  son  c6te;  le  pou- 
voir  de  la  Confederation  etait  toujours  suspendu  k 
rhorizon  comme  un  nuage  orageux,  pr6t  k  fondre 
partout  oil  le  bon  plaisir  de  TAutricbe  Texigerait.  II 
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^tait,  par  consequent,  assez  malais6  pour  les  lib^raux 
d'amener  leurs  compatriotes  k  agir  avec  ^nergie  et  de 
concert;  et  lorsque  les  gouvemements  jugeaient  boa 
de  r^primer  leurs  tentatives  d'agitation,  ils  pouvaient 
le  faire  avec  rudesse  et  sans  gufere  s'inqui6ter  des 
consequences. 

En  travaillant  k  substituer  un  £tat  allemand  unifie  a 
la  multitude  des  petites  principaut^s,  le  parti  du  pro- 
gr^s  se  trouvait  dans  une  position  encore  plus  d^sa- 
vantageuse.  Qu'il  y  edi  un  vceu  sentimental  en  sa 
faveur,  cela  etait  certain ;  mais  ce  n'^tait  qu'un  senti- 
ment, qu'une  idee,  qui  influait  puissanunent  sur  les 
imaginations  ardentes,  qui  avait  pen  de  prise  sur  le 
monde  des  faits  et  de  la  r^alite,  peu  d'attrait  pour  le 
tranquille  bourgeois  ou  le  paysan,  dont  les  rSves  ne 
d^passaient  pas  les  limites  de  la  yall^e  qu'il  babitait 
Quelques  bienfaits  pratiques  considerables  dcvaient 
6tre  sans  aucun  doute  le  r^sultat  de  sa  realisation,  tels 
que  retablissement  d'un  code  de  lois  unique,  une  exe- 
cution meilleure  des  grands  travaux  publics,  la  pro- 
tection de  la  nation  contre  les  attaques  de  la  France 
et  de  la  Russie;  mais  ces  objets  etaient  de  ceux  dont 
il  est  difficile  de  faire  toucber  du  doigt  rimporlance 
k  la  moyenne  des  citoyens  en  temps  de  paix.  Puis, 
oil  le  mouvement  commencerait-il?  Pas  dans  la  Difete 
federate,  a  coup  sur,  car  elle  se  composait  des  repre- 
sentants  des  princes,  qui  devaient  fitre  les  premiers  a 
en  souflfrir.  Pas  dans  les  legislatures  locales,  car  elles 
n'avaient  aucune  autorite  pour  trancher  ces  questions 
et  auraient  ete  promptement  reduites  au  silence,  au 
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moindre  effort  qu'elles  auraient  fait  pour  les  discuter 

dc  manifere  b.  agir  sur  la  politique  de  leurs  maitres.  Ce 

T\'6tait  done  que  par  rinterm^diaire  d'une  presse  soi- 

g-neusement  surveill6e,  et,  aceidentellement,  dans  des 

reunions   soeiales   ou   litt^raires,    que   Ton   pouvait 

adresser  un  appel  k  la  nation  ou  entretenir  le  sem- 

blant  d^une  agitation.  Le  point  d'appui  manquait;  tout 

se   passait  en  aspirations  et  rien  de  plus;  et  voilk 

pourquoi  ce  mouvement,  auquel  tant  de  nobles  coeurs 

et    de   hautes   intelligences  se  d^vouferent  en  Alle- 

magne  (quoique  ses  deux  plus  grands  hommes  s'en 

tinssent  k  T^cart),  fit  pendant  maintes  ann^es  si  peu 

de  progrfes  en  apparence.  Le  ZoUverein  (union  doua- 

nifere)  fiit  cre6,  il  est  vrai,  et  devint  comme  un  trait 

d'union  dont  les  avantages  se  firent  bientdt  sentir; 

mais  il  ^tait  di!l  k  Tinitiative  de  la  Prusse  et  des  divers 

£tats  qui  adoptferent  ses  vues  Tun  aprfes  Tautre,  non 

a  la  DiMe  proc6dant  k  une  ceuvre  nationale.  En  m^me 

temps,  on   maintenait  le  systfeme  r^pressif  le  plus 

severe  :  la  Prusse,  quoique  gouvern6e  alors  par  un 

monarque  plus  liberal,  Fr6d6ric-Guillaume  IV,  se  tai- 

sait;  rinfluence  de  Metlemich  dominait  encore. 

La  Revolution  de  1848  6clata  sur  ces  entrefaites. 
La  France,  comme  autrefois,  battit  le  rappel  pour  le 
continent.  La  monarchic  de  Louis-Philippe  s'6croula 
avec  un  fracas  qui  retentit  k  travers  TEurope;  tons 
les  trdnes  allemands  ou  italiens  chancel^rent  sur  leur 
base.  A  Vienne,  k  Berlin,  k  Dresde,  k  Munich,  sans 
parler  des  capitales  moindres,  firent  explosion,  les 
uns  sur-le-champ,  les  autres  plus  tard,  des  soulfeve- 
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ments  plus  ou  moins  formidables;  les  princes  terrifif^^ 
promircnt  ou  accordferent  des  constitutions;  la  DiHe 
Federate,  aprfes  une  declaration  pr6cipit6e  en  faveur 
des  libert^s  auxquelles  elle  s'^tait  oppos^e  si  lonsr- 
temps,  abdiqua  pour  faire  place  h  un  parlement 
national,  qui  fut  convoqu6  dans  les  rfegles  el  s^ 
r6unit  k  Francfort,  le  18  mai  1848.  Cette  Assemblet' 
61ut  comme  administrateur  de  TEmpire  (Reichsver- 
weser)  Tarchiduc  Jean  d'Autriche  et  se  mit  k  ^laborer 
une  constitution  pour  TAUemag-ne  unifiee.  D'apres  sa 
redaction,  acliev6e  au  commencement  de  1849,  TAlle- 
magnc  devait  6tre  un  filat  f6d6ral,  sous  un  empereur 
h6r6ditairc,  irresponsable,  mais  entour^  de  ministres 
responsables ;  avec  un  parlement  compos6  de  deux 
chambres  repr6sentant,  la  premifere,  les  £tats,  mem- 
bres  de  TEmpire  —  la  seconde,  le  peuple.  Le  28  mars, 
TAssemblfie  ofFrait  la  dignit6  imp^riale  au  roi  dp 
Prusse  *.  II  h^sita  k  Taccepter  sans  le  consenle- 
ment  des  autres  souverains,  et,  juste  un  mois  apres, 
la  refusa  d6finitivement,  de  peur  d' exciter  la  jalousie 
do  quelques-uns  des  princes ,  quoique  ving-t-neuf 
d*entre  eux  eussent  d6ji  donn6  leur  approbation  a  ce 

1.  En  1847,  alors  que  la  situation  poraissait  assez  calmet  Fr6deric- 
Guillaunic  IV  avail  ouvert  des  n^gociatiODS  avec  TAutriche  dans  k 
but  de  perfectioiiner  la  constitution  de  la  Confederation  et  d'obt^nir 
de  meillcures  dispositions  pour  la  defense  commune  et  les  commu- 
nications interieures.  Pendant  la  revolution  de  Berlin,  en  mars  184S, 
il  s'etait  comporie  avec  irresolution,  sans  doute,  mais  en  t^moignanl 
d'une  sympalhie  reelle  pour  le  peuple.  ^1  Teprouvait  au  fond,  et 
soubaitait  cordialement  tout  ensemble  le  bien-etre  et,  jusqu*&  on 
certain  point,  la  liberie  de  son  peuple  et  la  grandeur  de  FAlIe- 
raagne;  mais  son  esprit  etait  malheureusement  embarrass^  de  no- 
tions sur  le  droit  divin  et  de  divers  autres  sentiments  bizarres 
empruntes  au  moyen  dge. 
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plan ;  il  avail  en  aversion  plusieurs  articles  de  la 
nouvelle  constitution  et  se  sentait  Irop  faible  et  trop 
indecis  pour  prendre  le  gouvernail  de  TAllemagne  k 
une  heure  de  difiicult^s  et  de  confusion  pareilles.  Son 
refus  frappa  les  lib^raux  d*un  dficouragcment  pro- 
fond  et,  comme  Tavenir  le  prouva,  fatal,  car  il  les 
d6sunit  et  ruina  Tespoir  qu'ils  avaient  congu  d'un 
puissant  appui  materiel.  L'assembl^e  de  Francfort 
si^gea  neanmoins  quelques  mois  encore,  puis,  apr^s 
avoir  6migr6  a  Stuttgard,  elle  d6g6n6ra  enfin  en  une 
sorte  de  parlement-croupion  et  fut  supprim6e  par  la 
force,  tandis  que  la  Prusse,  de  concert  tout  d'abord 
avec  le  flanovre  et  la  Saxe,  proposait  d'autres  projets 
d'organisation  nationale,  projets  moins  vastes  et  cal- 
qu6s  sur  ceux  de  1785  el  de  1806,  mais  qui  n'abou- 
tirent  jamais  k  rien  *.  Dans  Tintervalle,  les  gouver- 
nements  s'^laienl  remis  de  leur  premifere  alerte.  L'Au- 
triche  avail  reconquis  le  nord  de  Tltalie  el  avail,  avec 
Taide  de  la  Russie,  6cras6  les  Madgyars ;  la  France, 
ou  Louis-Napoleon  6lail  d6j&  president,  avail  retabli 
le  pape ;  partoul  ailleurs  en  Europe  le  flot  de  la  reac- 
tion monlail  rapidemenl.  En  1850,  I'Aulriche  el  la 
Prusse  d^pouillferent  Tarchiduc  Jean  de  Tombre  de 
pouvoir  qui  lui  reslail  encore  comme  Reichsverweser^ 
et,  dans  les  conferences  d'Olmtilz,  la  Prusse  reprit 
son  attitude  soumise  k  regard  de  la  politique  autri- 
chienne.  Vers  le  milieu  de  1851,  la  Confederation  fut 
replacee  sur  son  ancienne  base,  aussi  incapable  que 

1.  lis  furent  Tobjet  d'un  d6bat  prolonge  au  sein  d'une  assemblee 
convoquSe  k  Gotba. 
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jamais  de  bien  faire,  aussi  puissante  pour  le  mal,  et 
on  peut  Taj  outer,  aussi  d6sireuse  d'user  de  cetie 
puissance  pour  supprimer  les  institutions  libres  dans 
les  J^tats  les  plus  avanc6s. 

Toutefois,  les  effets  du  grand  soul^vement  de  1818 
ne  furent  pas  perdus  pour  TAllemagne,  pas  plus  que 
pour  ritalie  et  la  Hongrie.  II  avail  fait  voir  la  pos- 
sibility, et  m&me  pour  un  moment  la  realisation  d*- 
choses  qui  n'avaient  et6  jusque-lJi  que  de  pure> 
visions;  il  avail  6veill6  un  vif  int^r^t  politique  daib 
le  peuple,  anim^  loute  son  existence,  et  lui  avail  in- 
spire en  faveur  de  Tunit^  nationale  un  sentiment 
qu'il  ne  connaissait  plus  depuis  1814.  En  montrant 
aux  gouvernements  k  quel  point  6laient  peu  sur> 
les  fondements  du  pouvoir  arbitraire,  il  les  avait 
rendus  moins  r^fractaires  k  accepter  des  change 
ments;  il  avait  appris  aux  peuples  combien  peu  il 
fallail  attendre  de  la  bonne  volont^  spontan^  des 
princes.  Aussi,  k  dater  de  cette  6poque,  et  aprfes  que 
le  premier  mouvement  de  reaction  se  fut  donn6  cours, 
on  peut  observer  un  progrfes  r6el,  bien  que  lent, 
vers  un  regime  de  liberl6  constitutionnelle.  Dans  quel- 
ques-uns  des  Etats  secondaires,  dans  celui  de  Bade 
en  particulier,  ce  fut  bientdt  la  politique  du  gou- 
vernement  d'encourager  le  parlement  local  k  agir; 
el  I'assembl^e  prussienne  devint,  par  sa  longue  et 
ardente  lutte  contre  la  couronne,  une  Scole  politique 
d'une  valeur  considerable  pour  le  reste  de  TAlle- 
magne,  non  moins  que  pour  la  Prusse  elle-meme. 

Les  ev6nements  de  1848-1850  fircnt  encore  quelque 
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chose  de  irfes  efficace  pour  les  Allemands  ^  si  Ton 
peut  dire  qu'ils  en  eussent  besoin  :  lis  leur  d^mon- 
trferent  Tinutilit^  absolue  d'attendre  quoi  que  ce  fiit  de 
la  Confederation.  Pendant  les  seize  derniferes  ann6es 
dc  son  existence,  la  Dihie  f^d^rale  ne  fit  rien  de 
national,  si  nous  exceptons  un  code  g6n6ral  de  com- 
merce public  avec  sa  sanction.  Ses  deliberations 
s'etaient  bien  longtemps  poursuivies  en  secret;  sa 
parole  n'avait  point  d'autorite  vis-i-vis  des  princes 
etrangers,  et  sa  conduite  dans  la  question  qui  com- 
mengait  de  nouveau  k  agiter  TAllemagne,  la  suc- 
cession du  Schleswig-Holstein  et  les  relations  de  ces 
duches  avec  la  couronne  danoise,  etait  pleine  d'indo- 
lence  et  d'irr6solution. 

Le  retablissement  de  la  constitution  fed^rale,  en 
1850-51,  nc  fut  regards  alors  que  comme  provisoire, 
accepte  uniquement  que  parce  que  TAutriche  et  la 
Prusse  ne  purent  6tre  amen^es  h  s' entendre  sur 
aucun  autre  plan;  et  les  projets  de  reforme  qui  ema- 
nferent  k  ce  sujet,  tantdt  des  gouvernements,  tantdt 
des  associations  volontaires,  maintinrent  sans  cesse 
sous  les  yeux  du  peuple  la  question  de  la  reorganisa- 
tion de  TAllemagne  et  de  Tetablissement  d'un  mode 
quelconque  d'unite  nationale.  Aussi,  quoique  rien  ne 
so  fit  et  que  les  fastidieuses  discussions  qui  s'eterni- 
saient  excitassent  la  risee  des  autres  nations,  la  voie 
se  frayait  secrfetement,  mais  sArement  pour  une  revo- 
lution. En  1859,  les  liberaux  organisferent  ce  qu'on 
appela  T  Union  nationale  (National-Verein),  une  asso- 
ciation qui  compta  de  nombreux  membres  dans  pres- 
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que  tous  les  Etats  allemands,  et,  parmi  eux,  beaucua(i 
de  publicisies  ct  d'hommes  de  lettres  distingues.  Elle 
tenait  des  s6ances  g6n6rales  de  temps  en  temps:  d. 
quand  roccasion  s'en  pr^sentait,  son  comite  perma- 
nent publiait  des  brochures  et  des  manifestos  expli- 
quant  les  vues  et  d6fendant  la  politique  du  parti.  Ou*f 
politique  n'^tait  pas  tres  bien  d^finie,  du  moins  en  (> 
qui  concernait  les  mesures  pratiques  h  prendre,  mai^ 
le  but  supreme  en  6tait  suffisamment  clair  :  unir  tout. 
TAllemagne  en  un  Etat  federal  (r^publicain  ou  monar- 
chique)  et,  s'il  6tait  n6cessaire,  en  exdure  absolumeD* 
rAutriche.  Ce  dernier  point  lui  valut,  des  adherents  rl*^ 
TAutriche  et  des  conservaleurs  allemands  en  general 
le  nom  de  parti  de  la  Petite  Allemagne  (Kleindeutscln. 
ceux-ci,  prenant  le  titre  de  parti  de  la  Grande  Allema- 
gne (Grossdeutschen,  c'est-k-dire,  partisans  d'une  A!k- 
magne  qui  englobM  TAutriche),  fondferent  en  1862  un^ 
association  rivale,  appel6e  I'Union  pour  la  reforms, 
qui  eut  aussi  ses  stances  et  publia  ses  manifestes.  Elt 
fut  6nergiquement  soutenue  par  le  Hanovre,  la  Ba- 
vifere  et  le  Wurtemberg,  relativement  pen  par  les  Elat^ 
moyens,  et  encore  moins,  bien  entendu,  par  la  Pruss*?. 
Sa  politique  6tait  surtout  defensive,  tandis  que  TUnicc 
nationale,  dont  les  tendances  eussent  naturellemen: 
et6  prussophiles  et  offensives,  se  voyait  entravee  pai 
Tattitude   resolument   r^actionnaire    que    semblaieni 
avoir  prise  le  roi  de  Prusse  et  ses  ministres  dans  It* 
afifaires  de  leur  royaume.  Un  conflit  au  sujet  de  Tor- 
ganisation  et  de  la  paye  de  I'armfie  s'6tait   engait 
entre  le  gouvernement  et  la  Chambre,  conflit  quVn- 
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venimerent  d'abord  I'avfenemeat  au  tr6ne  du  roi  Guil- 
laume  I"  (jusque-lk  regent),  esprit  imbu  d'id^es  f6o- 
dales,  dont  la  declaration  en  faveur  du  principe  du 
droit  divin,  lors  de  son  couronnement  k  KcBnigsberg, 
avail  surpris  et  m6content6  les  hommes  r6fl6chis,  et 
plus  tard  le  choix,  pour  la  direction  du  ministfere,  d'un 
homme  d'£ltat  que  Ton  supposait  etre  alors  le  cham- 
pion de  la  tyrannie  et  du  systfeme  f6odal,  et  m^me  de 
Talliance  autrichienne.  Pendant  la  lutte  qui  s^vit  de 
1862  k  1864  et  qui  parut  par  moments  la  menacer 
d'une  revolution,  il  fut  impossible  k  TAUemagne  d'es- 
p6rer  n'importe  quoi  d'un  pouvoir  qui  refusait  d*ap- 
pliquer  au  dedans  le  regime  constitutionnel  et  qui 
traitait  les  repr^sentants  du  peuple  avec  une  rudesse 
sous  laquelle  personne  ne  pouvait  deviner  que  se  dis- 
simulait  en  r^alite  une  communaut6  de  but. 

Les  lib^raux  du  Sud  et  de  TOuest  etaient,  par  suite, 
franchement  disposes,  en  1863,  k  abandonner  la  Prusse 
^  son  instinct  r^prouve,  et  TAutriche  s'imagina  qu'une 
occasion  favorable  s'offrait  k  elle.  Encourage  par  le 
^ucc^s  partiel  qui  avait  couronne  ses  efforts  pour 
unir  et  pacifier  les  diverses  provinces  de  la  monar- 
chie  par  la  creation  d'un  conseil  imperial  (Reichsrath), 
le  comte  Schmerling,  premier  ministre  de  rAutriche, 
•conQut  Tesp^rance  de  recouvrer,  par  un  appel  k  la 
nation,  Tancienne  preponderance  des  Hapsbourgs  et 
de  rejeter  k  Tarriere-plan  la  Prusse,  devenue  impopu- 
laire.  En  consequence,  au  mois  d'aodit  1863,  TEm- 
pereur  Frangois-Joseph  invita  les  princes  regnants  et 
les  deiegues  des  Yilles  libres  k  se  joindre  k  lui  k 

35 
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Francfort  pour  discuter  un  projet  de  r^forme  federate, 
qu'il  y  exposa  et  qui,  tout  en  augmentant  le  pouToir 
de  I'Autriche,  paraissait  affermir  les  liens  de  la  Confe- 
deration et  introduire,  bien  que  d'une  faQon  insaffi- 
sante,  un  element  populaire  dans  sa  constitution.  I) 
ne  manqua  au  rcndez-vous  qu'un  seul  personnage; 
il  est  vrai  que  c'6tait  le  roi  de  Prusse.  II  avait  pris, 
Tann^e  pr6c6dente,  comme  premier  ministre,  Otto- 
Edward-L6opold,  seigneur  de  Bismark-Schdnhauseo 
dans  la  Yieille  Marche  de  Brandebourg,  un  hommt* 
qui,  ayant  et6  depute  de  la  Prusse  k  la  Difete  federate 
de  1851  k  1859,  avait  appris  par  experience  la  faiblesse 
de  ce  corps  et  son  asservissement  k  rAutrichc,  et 
devenait  de  jour  en  jour  plus  impatient  d'employer 
une  m^thode  plus  exp^ditive,  et  au  besoin  plus  vio- 
lente,  que  les  discussions  diplomatiques  pour  sortir 
de  rimpasse  ou  Ton  se  trouvait  accule.  Sur  son  avis. 
la  cour  prussienne  refusa  de  se  prater  en  quel  que  ce 
flit  au  projet  autrichien,  qui  echoua  par  suite;  et  la 
Difete  put  arriver  sans  autre  trouble  k  la  fin  de  sa  car- 
rifere  pen  glorieuse. 

L'Autriche  se  serait  toutefois  efforcee  probablement 
d'ex6cuter  son  projet,  si  une  nouvelle  question  n'avait 
surgi  tout  k  coup,  qui  tourna  d'un  autre  c6t6  toutes 
les  pensSes,  modifia  derechef  les  relations  des  puis- 
sances allemandes  les  unes  envers  les  autres,  devint 
enfin  la  cause  de  la  dissolution  de  la  Confederation 
elle-m^me.  En  novembre  1863  mourut  le  roi  de  Da- 
nemark  Fr6d6ric  VII ;  et  le  conflit,  pr6vu  et  retarde 
depuis  si  longtemps  entre  les  Danois  et  les  Allemands. 
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k  I'occasion  de  leurs  droits  respectifs  sur  le  Schleswig- 
Holstein,  6clata  avec  une  violence  inattendue. 

La  coQstitution  danoise  de  1855  avail  incorpor^  ces 

deux  duch6s  au  Danemark  sans  aucunes  reserves, 

quoique  le  Holstein  eAt  toujours  fait  partie  de  TAlle- 

magne,  que  le  Schleswig  lui  fiii  indissolublement 

uni  en  droit,  el  m^me  que  les  habitants  du  Schles^ 

wig  fussent  en  grande  majority  de  langue  allemande. 

La  Difete  f^d^rale  avait  protest^,  longtemps  aupara- 

vant,  contre  cette  constitution  qui  faisait  infraction  k 

ses  droits;  mais  ce  ne  fut  qu'en  octobre  1863  qu'elle 

d6cr6ta   rex6cution    f6d6rale   contre   le    Danemark. 

Lorsque,  quelques  semaines  aprfes,  Christian  IX  eut 

succ6d6  au  tr6ne  en  vertu  des  arrangements  que  Fr6- 

d6ric  VII  avait  6t6  autorisd  k  faire  par  le  traits  de 

Londres  de  1852,  aucune  mesure  n'avait  6t^  prise 

encore  pour  assurer  les  effets  du  dScret.  Mais  les 

regards  de  Tfiurope  s'^taient  iix^s  k  Tinstant  sur  le 

nouveau  souverain,  auquel  on  contestait  son  titre,  et 

quand,  sous  la  pression  d'une  populace  surexcit^e  k 

Copenhague,  il  eut  approuv6  la  constitution  qui  incor- 

porait  les  duch^s  au  Danemark,  il  se  vit  aussitdt,  lui 

et  son  royaume,  livr6  aux  hasards  de  la  lutte.  Le 

prince   Fr6d6ric  d'Augustenbourg  *  revendiquait  le 

Schleswig  et  le  Holstein  et  avait  Tappui  non  seule- 

ment  d'un  parti  considerable  dans  les  deux  duch^s, 

mais  encore  de  Topinion  universelle  en  AUemagne, 

i.  Le  prince  Pr6d6ric  n'avait  jamais  consenti  aux  arrangements 
de  Fr^d^rie  Vll  el  soutenait  que  la  renonciation  de  son  p^re  aux 
droits  de  sa  famiUe  ne  le  Hail  pas. 
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qui  voyait  dans  sa  candidature  la  seule  chance  do  le^ 
sauver  des  Danois.  L'agitation  y  prit  bientdt  une 
allure  violente  et  d'autant  plus  rapide  que  ceite  ques- 
tion 6tait  une  de  celles  qui  ralliaient  toutes  les  sectes 
et  tons  les  partis.  L* Union  nationale  et  rUnion  pour 
la  R^forme  se  t6unirent,  fraternisferent  et  nommereul 
en  commun  un  comity  permanent,  qui  lan^a  des  pro- 
clamations au  peuple,  organisa  des  unions  pour  le 
Schleswig-Holstein  d'un  bout  k  Tautre  du  pays,  et 
provoqua  Tenrdlement  de  bandes  de  volontaires  qui 
se  pr6cipit^rent  k  la  frontifere.  La  Difete  f6d6rale  meme. 
quoique  Topposition  de  la  Prusse  et  de  TAutriche  Teu! 
emp6ch6e  de  reconnaitre  Fr6d6ric  comme  due,  pro- 
c6da  (centre  le  voeu  de  ces  puissances)  k  Texeculion 
fed^rale  r^solue  par  elle  en  envoyant,  en  d6cembre 
1863,  un  corps  de  Saxons  et  de  Hanovriens  occuper 
le  Jiolstein. 

La  Prusse  avait  un  rfile  difficile  k  jouer;  elle  le 
joua  avec  une  habile t6  consomm^e.  Ses  ministri'S 
r6pugnaient  k  soutenir'le  prince  d'Augustenbourg,  el 
parce  qu'elle  6tait  li6e  envers  le  Danemark  comme 
une  des  signataires  du  traitfi  de  Londres  *,  et  parct' 
que  leurs  vues  sur  Tavenir  comportaient  d'autre> 
^ventualit^s  qu'il  eut  6t6  pr6matur6  alors  de  reveler. 
Mais  si  le  d^sir  et  le  cri  de  la  nation  les  contraignaieDt 
k  agir,  la  prudence  leur  commandait  de  n'agir  point 
seuls.    11  6tait  essentiel  d'entrainer  I'Autriehe  avec 


i.  La  Conf(§d6ration  n'etait  pas  engagee  par  le  traits  de  Londr^^. 
qui  n*avait  jamais  6t6  souinis  k  la  DiHe.  L'Autriche  et  la  Pru<^ 
retaient. 


LE  NOUVEL  EMPIRE.  ALLEM AND  849 

eux,  non  seulement  parce  qu'on  pouvait  avoir  besoin 
de  Talliance  autrichienne  si  TAngleterre,  la  France 
ou  la  Russie  menaQaient  de  declarer  la  guerre,  mais 
encore  parce  qu'on  pouvait,  de  cette  fagon,  lui  faire 
pariager  rimpopularile  que  ses  lenteurs  dans  la 
cause  nationale  commenQaient  k  valoir  k  la  Prusse, 
et  parce  qu'on  T^loignait  ainsi  de  la  Bavifere,  du  Ha- 
novre  et  des  autres  £tats  secondaires  avec  lesquels 
elle  avail  entretenu,  surtout  jusqu'au  Congrfes  de 
Francfort,les  rapports  les  plus  6troits  et  les  plus  affec- 
tueux.  Lorsqu'il  se  fut  assure  de  la  coop6ration  de 
rAutriche,  gr&ce,  d'une  part,  a  ses  craintes  adroite- 
ment  exploit^es  au  sujet  du  caractfere  d^mocratique 
et  presque  r6volutionnaire  que  prenait  en  AUemagne 
Tagitation  en  faveur  du  Schleswig-Holstein,  —  de 
I'autre,  k  son  intention  bien  arretee  de  ne  pas  laisser 
la  Prusse  gagner  quelque  avantage  en  agissant  seule 
centre  le  Danemark,  —  le  gouvernement  prussien 
resolut  d'enlever  k  la  Difete  le  rfeglement  de  la  que- 
relle,  de  fagon  k  decider  du  sort  des  deux  duch^s 
dans  le  sens  le  plus  favorable  k  ses  propres  plans 
pour  la  reconstitution  de  TAllemagne  du  Nord.  En 
consequence,  la  Prusse  et  TAutriche  invoquferent, 
comme  elles  y  6taient  indubitablement  autoris^es,  cer- 
taines  clauses  du  traits  de  Londres  ou  6taient  re- 
connus  les  droits  particuliers  du  Schleswig,  et  som- 
merent  le  Danemark  d'abroger  sur-le-champ  la  loi 
du  18  novembre  1863  qui  incorporait  definitivement 
le  Schleswig  k  la  monarchic  danoise.  Sur  le  refus 
des  Danois,  une  forte  arm^e  prussienne  et  autrichienne 
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-se  r^pandit  dans  les  duch^s,  non  sans  exciter  une 
v6h^mente  indignation  chez  les  lib^raux  prussiens, 
comme  aussi  dans  le  reste  dc  TAUemagne,  qui  s'ima- 
ginferent  que  le  but  de  ceite  invasion  6tait  de  r^primer 
le  mouvement.national,  d'expulser  le  prince  Fr^6ric, 
et  de  livrer  le  Schleswig  k  Christian  IX.  Us  furenl 
bientdt  micux  inform^s.  Dfes  les  premiers  jours  de 
Tann^e  1864,  Tarm^e  coalis^e  franchit  le  Danewerk, 
prit  d'assaut  Dtlppel,  couvrit  le  Jutland  et  tint  le  roi 
et  le  peuple  danois  complMement  k  sa  merci.  Tne 
conference  s'ouvrit  k  Londres,  mais  se  s^para  sans 
aucun  r^sultat ;  et  quand  les  Allemands  reprirent  les 
hostilit^s  et  qu'il  fut  Evident  que  les  secours  attendus 
de  TAngleterre,  de  la  Russie  ou  de  la  France  ^  ne 
viendraient  pas,  le  Danemark  se  soumit  et,  par  le 
traits  de  Yienne  (octobre  1864),  c6da  sans  condition 
le  Schleswig,  le  Holstein  et  le  Lauenbourg  aux  puis- 
sances alli^es.  La  Prusse  6vinQa  alors  les  Saxons 
et  les  Hanovriens  du  Holstein,  et  commenQa  de  sV 
fortifier  et  de  pourvoir  k  Tadministralion  des  terri- 
toires  qu'elle  y  occupait,  tandis  que  TAutriche,  voyanl 

1.  On  crut  g6nSralement  que  la  Russie  ne  secourut  pas  les  Danois 
&  cause  des  obligations  dont  elle  6tait  redevable  k  la  Prusse  depuis 
I'insurrection  polonaise,  et  que  Louis-Napoleon  refUsa  de  bouger. 
d^goil^te  par  le  froid  accueil  qu'avait  rencontre  peu  auparavant  sa 
proposition  d'un  congr^s  general  europ^en.  L'inaction  de  I'Angte- 
terre  fut  attribute,  sur  le  continent,  en  partie  &  influence  person- 
nelle  de  sa  souveraine,  en  partie  k  Tempire  suppose  de  la  doctrine 
de  «  la  paix  k  tout  prix  »•  Mais  elle  6tait  due  en  r^alit^,  poor  la 
plus  grande  part,  k  ce  fait  que  les  hoinmes  d'£tat  et  les  publicistes 
anglais  avaient  reconnu,  apr^s  examen,  que  les  Danois  ^talent  ^tI- 
demment  dans  leur  tort,  quoiqu'il  soit  hors  de  doute  que  Th^sita- 
tion  de  la  France,  sans  Tappui  de  laquelle  c*eilt  6t6  folie  de  s'en- 
gagcr,  ait  ^t^  pour  beaucoup  dans  PaiTaire. 
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cela,  se  mil  k  h^siter,  k  soupQonner,  h  sc  douter  que 
sa  conduite  n'avait  pas  616  d'une  prudence  exemplaire. 
Elle  devait  6lre  bient6t  encore  plus  cruellement  d6sa- 
bus6e. 

Maintenant  que  les  Danois  6taient  d6poss6d6s 
pour  jamais,  une  question  se  posait  :  Qu'allaient 
devenir  les  duch^s?  Tout  le  monde  s'attendait  k  la 
reconnaissance  du  prince  Fr6d6ric  d'Augustenbourg  : 
la  Diete  6tait  nettement  en  sa  faveur,  et  TAutriche  y 
semblait  tout  k  fait  dispos6e.  La  Prusse,  cependant, 
refusa  son  assentiment.  Les  16gistes  de  sa  couronne, 
k  qui  toute  I'affaire  avait  6te  soumise,  sans  essayer 
de  revendiquer  certains  droits  h6r6ditaires  qu'on 
avait  fait  valoir  au  nom  de  la  maison  de  Hohenzol- 
lem,  conclurent,  dans  un  m^moire  soigneusement 
elabor6,  que  les  litres  de  Christian  IX  6taient  pr6f6- 
rables  juridiquement  k  ceux  du  prince  Fr6d6ric,  et 
que,  ses  titres  ayant  616  formellement  transmis  aux 
deux  puissances  alli^es,  ces  derniferes  devenaient 
enlierement  libres  d'en  user  avec  les  territoires  r6tro- 
c6d6s  comme  il  leur  plairait.N6anmoins,elle  s'avouait 
prete  k  reconnattre  Fr6d6ric  comme  due,  k  certaines 
conditions  qui  furent  stipul6es  comme  essentielles  k 
la  s6curit6  de  la  Prusse  sur  sa  frontiere  du  nord-ouest, 
autant  qn'k  la  protection  du  Schleswig-Holstein  lui- 
m^me  contre  Thostilit^  du  Danemark.  Ces  conditions 
rcnfermaient  non  seulement  une  alliance  strictement 
offensive  et  d6fensive  entre  la  nouvelle  principaut6  et 
la  Prusse,  mais  encore  T incorporation  aux  forces  de 
celle-ci  de  son  arm6e  et  de  sa  flotte,  Tabsorption  de 
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son  systfeme  postal  et  t^I^graphique,  rabandon  de  ses 
fortcresses,  et,  en  somme,  un  assujettissement  k  pea 
prfes  complet  k  son  autorit^  dans  les  questions  mili- 
taires  et  la  politique  ext6rieure.  Ces  propositions,  on 
s'y  attendait,  furent  rejet6es  par  le  prince  Frederic, 
comptant  sur  Tappui  de  TAutriche  et  exalti^  par  la 
sympathie  g6n6rale  que  rencontraicnt  ses  pretentions 
non  seulement  dans  le  resle  de  TAUemagne,  mais 
m^me  dans  la  Chambre  prussienne,  qui  continuait 
k  montrer  une  opposition  inflexible  k  la  politique 
6trangfere  et  aux  projets  de  reorganisation  militaire 
du  gouvernement  de  M.  de  Bismark.  En  meme  tenoips, 
des  voix  commeuQaient  k  s'61ever  dans  les  duches 
pour  reclamer  leur  annexion  k  la  Prusse;  rAutriche 
devenait  de  plus  en  plus  mefiante ;  les  rapports  des 
fonctionnaires  etablis  par  les  deux  puissances  dans 
le  pays  conquis  s'aigrissaient  de  jour  en  jour.  Les 
choses  semblaient  devoir  aboutir  bienl6t  k  la  guerre, 
lorsque,  par  la  mediation  de  la  Baviferc  et  de  la  Saxe. 
la  convention  de  Gastein  fut  signee  entre  les  deux 
souverains  rivaux  dans  Tautomne  de  1865.  Par  ce 
traite,  la  Prusse  devait  occuper  le  Schleswig  et  TAu- 
triche  le  Holstein,  la  question  relative  k  la  destinee 
ulterieure  des  deux  duch6s  etant  reserv^e,  et  TAu- 
triche  se  d^sistant  de  ses  droits  sur  le  Lauenbours: 
au  profit  de  la  Prusse  pour  la  somme  de  2  SOO  000  rix- 
dales.  Ce  n'etait  Ik,  on  le  sentit,  qu'une  fausse  treve, 
et  dont  le  pen  de  sinc6rit6,  en  dipit  des  efforts  do 
la  Diete  pour  arranger  les  choses,  fut  bientdt  mani- 
feste.  Les  autorit^s  autrichiennes,  voyant  qu'elles  ne 
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pourraicnt  garder  longtcmps  le  Holslein,  y  favori- 
sferent  Fagitation  ^n  faveur  du  prince  Fr6d6ric.  La 
Prusse  protesta  rfVec  6nergie  et  requit  TAutriche  de 
mainlenir  le  statu  quo,  Les  deux  puissances  ne  ces- 
saicnt  plus  d'6changer  des  notes  contenant  leurs  plain- 
les  et  leurs  recriminations  *,  dont  le  ton  devenait  de 
plus  en  plus  menagant.  Puis  elles  s'accusferent  Tune 
Fautre  d'armer,  FAutriche  sommant  la  Difete  de  se 
preparer  h  reprimer  la  Prusse,  la  Prusse  commengant 
a  6baucher  des  plans  de  riforme  de  la  constitution 
f^d^rale.  En  attendant,  les  deux  £tats  armaient  en 
toute  h^te,  et  il  devenait  clair  que  la  question  se 
reduisait  h  savoir  qui  frapperait  le  premier  coup  et 
sur  quels  allies  chacun  pourrait  compter  *.  La  Prusse 
s'6tait  assur6e  de  FItalie  :  FAutriche  reussit  h  entrai- 
ner  avec  elle  la  majorite  des  princes  allemands  les 
plus  puissants.  Dans  les  derniferes  et  m^morables 
stances  de  la  DiMe  du  11  et  du  14  juin  1866,  la 
motion  faite  par  FAutriche  de  mobiliscr  les  contin- 
gents Kd^raux  en  vue  d'une  execution  contre  la 
Prusse  fut  soutenue  par  la  Bavifere,  la  Saxe,  le  Hano- 

i.  L'Autriche  proposaun  moment  de  c6der  k  la  Prusse  le  Holstein 
coDtre  une  partie  de  la  Sil6sie;  puis  elle  ofTrit  de  consentir  h  ce  que 
la  Di^te  disposAt  ellc-m^me  des  duch^s.  La  Prusse  declina  les  deux 
propositions,  bien  sCire,  en  ce  qui  conccrne  la  derniere,  que  la 
decision  de  la  Difete  ^tait  connue  d'avance. 

2.  La  cause  immediate  de  la  guerre  fut  la  convocation  par  FAu- 
triche des  Etats  du  Holstein  pour  se  prononcer  sur  les  droits  du 
prince  Frederic.  La  Prusse  d^clara  voir  \k  une  infraction  k  la  con- 
yention  de  Gastein;  ses  troupes,  en  consequence,  francbirent  TEider 
afln  de  r^occupcr  le  Holstein  en  yertu  des  droits  indivis  que  lui 
avait  confer^s  le  trait6  de  Vienne.  L'Aulriche  se  retira  pour  ^viter 
une  collision,  et  fit  sa  motion  finale  dans  la  Difete,  qui  provoqua 
la  declaration  de  guerre. 
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vre,  le  Wurtemberg,  la  Hesse-Cassel,  la  Hesse-Darm- 
stadt et  plusieurs  autres  petits  l^tats,  lui  donnant  ainsi 
une  forte  majority;  tandis  que,' pour  la  contre-pro- 
position  de  la  Prusse  eu  faveur  d'uue  r^fonue  de  la 
constitution  de  la  Confederation,  ne  votferent  que  le 
Luxembourg  et  quatre  des  «  curies  »,  consistant  en 
l^tats  de  troisifeme  ordre  du  nord  et  du  centre,  dix- 
sept  en  tout  sur  trente-trois.  Les  partisans  des  deux 
causes  s'etant  ainsi  compromis,  il  n'y  avail  plus  lieu 
de  r^sister  davantage  k  rAutriche  dans  le  sein  de  la 
Difete ;  aussi  la  Prusse,  aprfes  avoir  formula  sa  pro- 
testation centre  ces  actes,  se  retira  de  la  Confedera- 
tion, dedara  la  guerre  au  Hanovre  et  k  la  Saxe  le 
16  juin,  a  TAutriche  le  18,  et  langa  ses  armies  en 
avant  avec  une  promptitude  qui  parut  avoir  presque 
paralyse  ses  adversaires. 

Les  grands  evenements  militaires  de  1866  et  de 
1870  sont  trop  presents  5,  la  memoire  pour  qu'il  soit 
necessaire  de  les  rappeler  ici;  il  ne  vaut  meme  pas 
la  peine  de  rechercher  de  quel  c6te  etait,  en  tkeo- 
rie,  le  droit  dans  la  contestation  qui  s'eleva  entre 
TAutriche  et  la  Prusse  au  sujet  de  I'administration 
des  duches  et  de  interpretation  de  la  convention  de 
Gastein.  Bhs  I'epoque  de  Frederic  le  Grand,  il  etait 
devenu  evident  que  la  rivalite  des  deux  grandes 
monarchies  formait  un  obstacle  insunnontable  a 
Tunite  de  la  nation.  II  n'etait  pas  moins  evident 
pour  le  ministre  clairvoyant  et  determine  qui  gouver- 
nait  k  Berlin  que  les  armes  seules  pouvaient  mettre 
fin  k  cette  rivalite;  quant  k  la  question  de*  savoir  si 
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rimportance  du  but  k  atleindre  justifiait  un  appel  h 
la  force,  avec  toutes  les  misferes  qui  raccompagnent, 
chacun  en  d^cidera  selon  qu'il  attache  une  valeur 
plus  ou  moins  grande,  moralement  et  politiquement, 
k  ce  but.  Heureusement,  la  sup^riorite  militaire  de  la 
Prusse  et  son  alliance  avec  lltalie  rendirent  la  lutte 
beaucoup  plus  courte  qu'on  ne  I'avait  pr6vu  et  jug^ 
ailleurs  en  Europe;  et  les  vainqueurs  eurent  le  bon 
sens  de  se  contenter  de  quelque  chose  de  moins  que 
rentier  achfevement  de  leurs  desseins.  Car  les  preli- 
minaires  de  Nikolsburg  et  la  paix  de  Prague,  bien 
que  succ^dant  k  Tune  des  victoires  les  plus   d6ci-  . 
sives  des  temps  modernes,  n'avaient  pourtant  qu'a 
moiti^  r^solu  le  problfeme  qui  se  posait  devant  TAl- 
lemagne,  et   ^tabli   un    systfeme  qui   pouvait  sem- 
bier  assez  pen  satisfaisant  k  des  esprits  patriotiques. 
II  est  vrai  que  TAutriche  6tait  par  Ik  exclue  du  Corps 
germanique,  et  que  la  Prusse  avait  le  champ  libre 
pour  former  une  nouvelle  Confederation  qu'elle  domi- 
nerait  et  que  la  cour  de  Vienne  s'engageait  k  recon- 
naitre.  Mais  TAutriche  emmenait  avec  elle  sa  popu- 
lation allemande  de  sept  millions  d'hommes,  remplis- 
sant  les  vastes  territoires  de  la  Haute  et  de  la  Basse 
Autriche,  le  Tyrol,  la   Styrie  et  une  portion  de '  la 
Boh^me,  —  provinces  qui  avaient  pendant  de  longs 
sifecles  fait  partie  du  Saint  Empire.  En  outre,  la  nou- 
velle ligue,  k  la  tfete  de  laquelle  se  plagait  la  Prusse, 
ne  comprenait  que  les  £tats  situ^s  au  nord  du  Mein; 
ct,  par  suite,  si  elle  rendait  plus  etroits  qu'aupara- 
vant  les  liens  qui  unissaient  ces  £tats,  elle  accusait 
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aussi  bien  davaniage  la  demarcation  qui  s^parait 
jusque-l&  les  deux  moiti^s  du  pays,  laissanl  les 
grandes  principaut^s  de  la  Bavifere,  du  Wurtemberg, 
de  Bade,  dans  un  isolement  bien  plus  complet.  On 
pouvait  croire ,  en  r6alit6 ,  que  I'AUemagne  venait 
d'acheler  Tunit^  plus  parfaite  de  ses  peuples  septen- 
trionaux  par  le  sacrifice  de  son  unit6  d'ensemble. 

On  avail  stipule  dans  le  traits  de  Prague  que  les 
£tats  du  sud  de  TAllemagne  seraient  libres  de 
former  entre  eux  une  ligue  i  part;et  le  gouvemement 
frangais  esp^rait  sans  doute  que,  maintenant  que  le 
projet  d'une  Confederation  de  TAllemagne  du  Nord, 
esquiss^  en  1806,  avait  6i6  enfin  accompli,  la  Confe- 
deration du  Rhin  de  Napoleon,  sous  le  protectorat 
de  la  France,  allait  reparattre  dans  le  sud  conuue 
contrepoids  h  la  puissance  prussienne.  Les  6v6ne- 
ments  prirent  une  tournure  fort  difF6rcnte.  Quelques 
mois  seulement  aprfes  la  guerre  de  1866,  la  Bavifere. 
le  Wurtemberg,  Bade,  —  pouss^s,  h  ce  qu'on  sup- 
pose, par  leur  d6sir  d'etre  admis  dans  la  nouvelle 
Union  douanifere  qu'organisait  la  Prusse,  —  conclu- 
rent  des  trait^s  militaires  avec  la  Confederation  de 
TAllemagne  du  Nord,  par  lesquels  ils  s'obligeaicnt  a 
unir  leurs  armees  k  la  sienne  dans  le  cas  d'une  attaque 
dirigee  contre  TAUemagne  par  une  puissance  etran- 
gere.  En  m^me  temps,  la  constitution  de  la  Confede- 
ration de  TAUemagne  du  Nord,  quoiqu'eFle  laiss^l 
aux  princes  secondaires  une  independance  nominale 
leur  permettant  d'accrediter  des  agents  diplomati- 
ques  aupres  des  autres  cours  et  d'en  recevoir  d'elles. 
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de  lever  des  taxes  locales  et  de  convoquer  leurs  assem* 
bl^es  legislatives  speciales  comme  auparavant,  effec- 
tuait  la  fusion  de  leurs  forces  militaires,  qu'elle  pla- 
Qait  sous  le  commandement  du  roi  de  Prusse;  elle 
Finvestissait,  comme  president,  de  la  direction  de  la 
politique  etrangfere  de  la  Confederation,  du  droit  de 
faire  la  guerre  et  la  paix  (celle-ci  avec  le  consentement 
du  parlement  federal),  et  transf^rait  h  ce  parlement, 
que  le  roi  pr^sidait  en  la  personne  du  chancelier  fe- 
deral nomme  par  lui,  le  contrdle  de  toutes  les  lois 
sur  une  s^rie  de  sujets  importants,  tels  que  les  im- 
p6ts  pour  le  service  federal,  la  surveillance  de  la 
circulation  mon^taire,  le  systfeme  postal  et  telegra- 
phique.  La  Prusse,  sur  ces  entrefaites,  nonseulement 
augmentait,  mais  encore  consolidait  ses  £tats  en 
s'annexant  les  importants  territoires  du  Schleswig- 
Holstein,  du  Hanovre,  de  Hesse-Gassel ,  de  Nassau 
et  la  ville  libre  de  Francfort.  C'est  ainsi  qu'il  se  cr6ait 
de  fait,  sinon  officiellement,  un  £tat  autonome  ou 
uni  plut6t  que  f6d6ratif.  Et  bien  qu'on  put  observer 
dans  sa  constitution  beaucoup  de  choses  anormales 
et  incomplMes,  comme  il  ne  pouvait  gufere  en  fetre 
autrement  alors  qu'un  de  ses  membres  avait  une 
population  de  vingt-quatre  millions  d'&mes,  tandis 
que  les  vingt  et  un  restants  n'en  avaient  que  cinq 
millions  k  eux  tous,  il  offrait  Tavantage  de  se  prfeter 
k  Texperience  de  I'union  Ik  ou  elle  etait  le  plus  facile, 
parmi  les  fitats  relativement  homogfenes  de  TAUe- 
magne  du  Nord.  II  forma  un  noyau  solide ,  d'autant 
plus  solide  qu'il  6tait  comparativement  plus  petit; 
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et,  en  accoutumant  les  citoyens  des  diff^rentes  princH 
paut^s  k  agir  de  concert  dans  une  assembl^e  com- 
mune ,  le  parlement  de  TAllemagne  du  Nord,  il  leur 
inspira  un  sentiment  de  confraternity  au  sein  de  la 
patrie  qui  adoucit  les  ressentiments  qu'avait  pu  lear 
causer  la  perte  de  leur  ind^pendance  particuli^re. 

Toute  temporaire  que  fAt  ^videmment  Torganisa- 
tion  de  la  Confederation  de  TAllemagne  du  Nord^  per- 
sonne  n'aurait  suppose  qu'elle  ne  durftt  que  quatre 
ann^es  seulement;  pen    de  gens  aussi   se   seraient 
imagine  que  le  developpement  et  presque  la  consom- 
mation  de  son  unite  allaient  etre  roeuvre  de  son  plus 
mortel  ennemi.  Les  alarmes  de  TEmpire  frauQais,  lors- 
que  la  campagne  de  1866  lui  eut  reveie  les  progres 
de  la  puissance  militaire  de  la  Prusse,  s'aggrav^rent 
encore  lors  de  la  publication  des  traites  secrets  con- 
clus  avec  les  j^tats  du  Sud.  La  paix  ne  fut  main- 
tenue  qu'avec  peine  lorsque  surgit  la  question  de  la 
'  cession  du  Luxembourg ;  et,  k  partir  de  ce  moment 
du  moins,  les  deux  j[)ays  sentirent  qu'it  nV  avait  plus 
entre  eux  qu'une  tr^ve  dont  chacun  se  meiiait.  L'em- 
pereur  Louis-Napoleon   semble   avoir  ete  pousse  a 
agir  le  premier  par  cette  conviction  que  les  traites 
militaires  avaient  ete  extorques  aux  puissances  de 
TAllemagne  du  Sud,  et  qu'il  regnait  parmi  les  habi- 
tants des  provinces  nouvellement  annexees  un  serieux 
mecontentement  dont  il  fallait  profiter  le  plus  t6t  pos- 
sible. Sans  doute  il  comptait  aussi  surTAutrichcMais 
ce  qui  est  etonnant,  et  notre  etonnement  n'a  gnhre 
ete  diminue  par  ce  que  nous  avons  appris  depuis, 
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c'est  que  ce  souverain  et  ses  conseillers  aient  pris 
feu  si  subitement,  qu'ils  aient  choisi,  avec  une  sorte 
d'aveuglement  r6fl^chi,  un  pr^lexte  assez  frivole  et 
se  soient  arranges  pour  faire,  de  la  guerre  qu*ils  decla- 
raient  h  la  Prusse  d'un  coeur  si  16ger,  une  guerre 
nationale,  dans  laquelle  les  sentiments  et  les  int^r6ts 
de  toute  rAllemagne  se  sentirent  engages.  G'est  ce 
qu'elle  fut  tout  de  suite.  On  a  rarement  vu  un  pareil 
soulfevement    national,    si  rapide,   si  universel,    si 
enthousiaste,  eiFagant  k  Finstant  les  animosit^s  des 
liberaux  et  des  f^odaux  en  Prusse,  les  jalousies  entre 
le  nord  et  le  midi,  entre  les  protestants  et  les  catho- 
liques.  Chaque  citoyen,  chaque  soldat  comprit  que 
cette  lutte  ^tait  une  lutte  pour   la  grandeur  et  la 
liberty  de  la  patrie,  et  la  succession  ininterrompue 
de  victoires  qui  accompagna  les  armes  allemandes,  h 
travers  Test  et  le  centre  de  la  France,  prouva  de  la 
faQon  la  plus  significatiye   quelle  force  recfele   une 
cause  ayant  un  caractfere  national.  Car  ce  fut,  — 
bien  plus  que  Tadmirable  organisation  de  ses  arm6es, 
rhabilet^  de  ses  g6n6raux,  la  corruption  et  la  fai- 
blesse  de  la  cour  bonapartiste,  qui  avait  laiss^  le  pays 
sans  les  moyens  n^cessaires  pour  une  guerre  defensive, 
—  ce  fut  Tardente  passion  du  peuple  allemand  tout 
entier,  sentant  que  I'heure  avait  enfin  sonn6  ou  tout 
lui  faisait  un  devoir  de  d^ployer  r6nergie  la  plus 
extreme,  qui  lui  donna  ce  d^vouement,  cette  soumis- 
sion  prompte  et  loyale  k  Tautorit^  militaire  domi- 
nante  dont  Thistoire  modeme  de  TEurope  n'offre  gufere 
d'autre  exemple. 
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Jamais,  depuis  des  slides,  pas  meme  dans  la  ^erre 
de  la  d^Iivrance  en  1814,  le  peuple  tout  entier  n*avait 
peiis6  et  agi  avec  une  semblable  unanimity.  Le 
temps  6tait  venu  pour  tous  de  donner  k  cette  unite 
r6alis6e  en  pratique  son  expression  politique  ofS- 
cielle ;  aucun  doute  n'existait  d'ailleurs  sur  la  forme 
qu'elle  devait  prendre.  Le  nom  imperial,  sous  lequel 
TAllemagne  avait  conquis  ses  premieres  gloires  aux 
grandes  6poques  du  moyen  ^ge,  6tait  celui  que  r6cla- 
mait  le  sentiment  public;  il  avait,  de  plus,  Tavantage 
d'^pargner  la  susceptibility  de  souverains  dont  le 
fiddle  attachement  h  la  cause  nationale  ^tait  le  meil- 
leur  titre  an  respect  de  leurs  sujets  que  la  plupart 
d'entre  eux  eussent  poss6d6  jusqu'alors  *.  Par  un 
strange  caprice  du  sort,  ce  fut  dans  un  salon  du  palais 
de  Versailles,  b&ti  par  I'ennemi  qui  avait  si  souvent 
triomph6  de  TAUemagne,  que  le  premier  des  monar- 
ques  allemands  offrit  au  roi  de  Prusse,  au  nom  des 
princes  et  des  peuples,  cette  couronne  imp^riale  que 
son  frere  avait  refus6e  en  1849.  Le  31  d^cembre  1870, 
soixante-quatre  ans  aprfes  la  dissolution  du  Saint 
Empire,  TAllemagne  redevenait  un  £tat  autonome  en 
Europe. 

La  constitution  du  nouvel  Empire  est,  dans  ses 
lignes  principales,  celle  de  la  confederation  de  FAlle- 
magne  du  Nord,  modifiee  par  les  traitSs  respectifs 
par  lesquels  Bade,  le  Wurtemberg  et  la  Bavifere  sent 


1.  Ge  fut  rinitiative  du  jeune  roi  de  Bavi^re  qui,  au  moment  cri- 
tique, d^termina  la  conduite  de  sou  minist^re  hesitant,  et  par  con- 
sequent, peut-Stre,  celle  aussi  du  gouvernement  de  Wurtemberg. 


LB  NOUYEL  EMPIRB  ALLEMAND  861 

entr^s  dans  TorganisaLion  preexistante.  Chacun  de 
ces  £tats  obtint  d*etre  proportionnellemenl  repr6- 
.sent^  dans  le  Conseil  et  dans  TAssemblee  f^derale, 
ct  chacun  d*eux  se  r^serva  certains  pouvoirs  et  cer- 
taines  immunit^s  outre  celles  dont  jouissaient  les 
Etats  du  Nord;  la  Bavifere,  en  particulier,  a  con- 
serve sur  son  arm^e,  sa  poste,  ses  chemins  de  fer, 
ses  t^legraphes  et  sa  legislation  gen^rale  un  contr6le 
qui  la  met  dans  une  situation  d'ind^pendance  excep- 
tionnelle.  Ce  serait,  par  consequent,  une  grave  erreur 
de  regarder  I'ceuvre  de  Funification  comme  termin^e 
ou  FElmpire  germanique  comme  un  £tat  centralist  ^ 
II  convient  plut6t  de  la  consid^rer  comme  une  federa- 
tion d'un  genre  particulier,  etroite  pour  les  £tats  du 
JNord  et  ne  leur  concedant  qu'un  petit  nombre  de 
droits  sans  importance;  mais,  pour  les  deux  plus 
considerables,  la  Bavifere  et  le  Wurtemberg,  extr6- 
mement  eiastique  et  se  reduisant  h  pen  pres  k  une 
alliance  militaire  offensive  et  defensive  tres  stricte, 
k  une  politique  etrangfere  commune,  k  un  systfeme 
commercial  commun  et  k  une  legislation  qui  n'est 
commune  que  sur  un  petit  nombre  de  matieres.  Jus* 
qu'i  quel  point  le  foncUonnement  d'une  telle  con- 
stitution pent  etre  facile,  c'est  ce  que  Texperience 
seule   nous   reveiera.   On   ne   saurait   supposcr,  en 

1.  Oi!^  le  caract^re  do  Tempire,  comme  j^lat  et  noa  comme  simple 
P^d^ration,  apparalt  le  plus  clairement,  peut-6tre,  c'est  daus  la 
sitaation  faite  k  TAlsace  et  aux  portions  annex^es  de  la  Lorraine 
comme  ReichsUinder,  lerritoires  faisant  partie  de  I'Empire,  mais  non 
d'aacnn  des  ]^tats  qui  le  composent,  et  gouvern^s  direclement  par 
Tad  ministration  centrale  imp^riale. 

36 
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effet,  que  la  m^me  unanimity  de  scntimeut  qui  s*est 
manifest^e  en  un  moment  de  fifevre,  en  presence  d'un 
ennemi  redoutable,  continue  n^cessairement  a  exister 
en  dos  temps  plus  calmes  ou  sous  le  gouvemement 
de  ministres  moins  habiles  et  moins  patriotiques. 
Non  seulement  I'existence  de  cours  s^parees,  ou  un 
prince  appartenant  k  une  ancienne  famille  est  entoure 
d'une  imposantc  noblesse,  mais  aussi  la  difference 
du  caractfere.  des  ma3urs,  des  souvenirs  bistoriques, 
de  la  religion  entre  les  diverses  families  allemandes. 
sfement  la  voie  qui  mhne  k  I'unit^  nationale  de  diffi- 
cull6s  qu'il  faudra  de  longues  ann^es  pour  ^carter. 
II  est  malais^  d'6 valuer  le  pouvoir  de  ces  forces 
centrifuges,  pour  les  comparer  aux  forces  oppos6es 
que  rhabitude  d'une  action  politique  commune  d^ve- 
loppera;  mais  il  est  clair  tout  au  moins  que  les  pro- 
grfes  de  la  fusion  seront  lents.  En  outre,  en  dehors 
de  cette  nouvelle  organisation,  restent  encore  les  sept 
millions  de  sujets  de  langue  allemande  de  TAutriche, 
dont  la  prochaine  reunion  a  TAllemagne  n'est  robjet 
d'aucune  pr6vision  et  qui  n'y  seraient  pas  introduits, 
d'ailleurs,  actuellement,  sans  que  le  problfeme.  qui 
consiste  aujourd'hui  k  ne  faire  de  la  nation  qu'un  seul 
ensemble,  en  devint  infiniment  plus  compliqu^. 

Les  observateurs  des  autres  pays  ne  sont  guere 
moins  sujets  k  tomber  dans  Terreur  contraire,  k  me- 
connaitre  la  nature  de  la  grande  revolution  politique 
des  derni^res  ann^es,  k  s'imaginer  qu'elle  a  ele  beau- 
coup  plus  soudaine  et  plus  accidentelle,  pour  ainsi 
dire,  qu'elle  ne  Fa  6t6  r6ellement,  et  qu'elle  est  due 
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surtout  aux  proc6d6s  violents  employes  par  le  chan- 
celier  acluel  de  TEmpire.  Ce  qui  est  plut6l  vrai  ici, 
comme  en  maint  autre  cas  semblable  qu'on  pourrait 
rappeler,  c'est  qu'il  y  eut,  k  mesure  que  les  ann^es 
se  succ^d^rent,  un  besoin  de  changement  de  plus  en 
plus  irresistible,  uu  sentiment  croissant  en  faveur  de 
Tunite,  bien  que  Tfinergie  ne  s'en  soit  montr6e  qu'au 
moment  ou  un  champ  d'action  s'ouvrait  k  son  vigou- 
reax  essor.  £veill6  d'abord  par  la  grande  lutte  de  la 
guerre  de  la  dflivrance,  en  1813,  il  avait  6t6  lenle- 
ment  developp6  el  dirig^  par  un  concours  de  forces 
diverses  :  en  partie,  par  le  d6sir  de  libert6  politique 
et  d'^galite  civile  dont  la  tyrannie  de  la  plupart  des 
petits  princes  fut  le  plus  intime  ennemi;  en  partie, 
par  raffaiblissement,  si  Evident  dans  toute  FEurope, 
des  liens  de  fidelity  personnelle  auxquels  se  substi- 
tuaient  une  conception  raisonn^e  de  Tessence  du 
gouvemement  et  la  puissance  de  la  volontd  popu- 
laire;  en  partie  encore,  par  la  facility  de  faire  plus 
ample  connaissance  entre  elles,  facility  qu*augmen- 
tait  chaque  jour  pour  toutes  les  branches  de  la  race 
allemande  le  d^veloppement  des  communications ; 
mais  surtout,  par  ce  que  nous  appelons  le  sentiment 
ou  la  passion  de  la  nationalite,  I'aspiration  d'un 
peuple,  d6jk  conscient  de  son  unit^  morale  et  sociale, 
k  la  voir  s'exprimer  et  se  r^aliser  dans  un  gouver- 
nement  autonome,  qui  lui  donnera  une  place  et  un 
nom  parmi  les  £tats  civilises.  Les  plus  puissants 
facteurs,  dans  la  creation  de  cet  esprit  national, 
furent  la  brillante  activity  litt6raire  de  TAUemagne 
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depuis  Lessing,  et  le  sentiment  d'int^r&t  et  d'orgueil 
qu'6veillferent  dans  le  peuple  les  souvenirs  de  son 
histoire  primitive,  sentiment  qui  fut  un  des  premiers 
r^sultats  de  cette  renaissance  des  lettres.  Des  causes 
a  pen  prfes  ideutiques  agissaient  sur  les  esprits  en 
Italie,  bien  que  Toppression  immediate  des  souve- 
rains  Strangers  y  rendit  les  sentiments  plus  passion- 
n^s.  Et  il  est  indubitable  que  Texemple  des  efforts 
que  ritalie,  la  Hongrie  et  la  Pologne  tentaient  pour 
arriver  h  une  vie  politique  nationale  ou  pour  la  recon- 
qu^rir  exerga  son  influence  sur  les  AUemands,  quelque 
mediocre  sympathie,  d'ailleurs,  que  ces  efforts  aient 
rencontr6e  chez  eux. 

Le  temps  et  les  longs  travaux  d  une  foule  de 
nobles  esprits,  s'adressant  h  leurs  compatriotes  par 
rinterm^diaire  de  la  presse  ou  dans  les  Universit^s, 
6taient  indispensables  pour  miirir  cette  conception 
morale,  pour  fortifier  cette  passion  d'unit^  politique, 
pour  la  rendre  familifere  et  cbfere  aux  masses  popu- 
laires,  pour  lui  donner  une  prise  sur  leur  imagina- 
tion. II  n'est  pas  surprenant  qu'au  spectacle  de  I'apa- 
thie  de  leurs  concitoyens  et  de  T^goisme  de  leurs 
princes,  ces  grands  hommes  aient  parfois  d^sespir^ 
du  succfes.  Lors  m^me  que  ce  sentiment  eut  616  ct66 
et  que  T  occasion  de  se  d6ployer  avec  6nergie  se  fut 
pr^sent^e,  il  aurait  bien  pu  ne  pas  aboutir,  s'il  ne 
s'^tait  trouv6  pour  Tutiliser  et  le  guider  le  g^nie 
d'un  homme  d'etat  imp^rieux,  clairvoyant  et  pra- 
tique, ll  en  fut  de  TAllemagne  comme  de  lltalie, 
oil  Tceuvre  de  Gioberti,  de  Manin,  de  Mazzini  et  de 
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leurs  6mules,  serait  rest^e  inachev^e  sans  Cavour. 
Et,  de  mftme  qu'en  Italie,  Toeuvre  ne  fut  pas  ex6cut6e 
sur  le  plan  ou  par  les  moyens  que  les  premiers 
ouvriers  avaient  en  grande  partie  projet6  ou  sou- 
hait6.  La  creation  d'un  £tat  de  novo  sur  un  terrain 
d^blay^  de  toutes  les  principaut^s  existanteS;  d*un 
£tat  qui,  m£me  s'il  edt  rev^tu  la  forme  d'une  monar- 
chie  (quoique  beaucoup  eussent  pr6f6r6  une  r6pu- 
blique),  aurait  61^  bas6  sur  la  reconnaissance  des 
droits  du  peuple,  voilk  quel  ^tait  Tid^al  que  les 
hommes  politiques  des  deux  pays  avaient  eu  en  vue. 
Mais,  dans  tons  deux,  ce  fut  par  les  progrfes  d'un  £tat 
existant,  se  pr^tant  k  Tincorporation  de  territoires  de 
plus  en  plus  vastes  et  leur  donnant  son  organisation, 
que  s'effectua  Tunit^  nationale.  Cela  se  fit  sans  ou 
presque  sans  changement  dans  la  constitution  inte- 
rieure  du  royaume  grandissant,  sans  ou  presque  sans 
mouvement  en  faveur  d'un  nouvel  6tablissement  de  la 
soci^t^  sur  des  fondements  d^mocratiques.  Dans  la 
constitution  de  la  Conf6d6ration  de  TAllemagne  du 
Nord  et  dans  celle  du  nouvel  Empire  il  n'est  fait 
aucune  mention  et  il  n'y  a  gufere  qu*une  reconnais- 
sance indirecte  de  ces  «  droits  fondamentaux  du 
peuple  allemand  »  k  propos  desquels  le  parlement 
de  Francfort,  en  1848-1849,  perdit  un  temps  et  des 
efforts  si  pr6cieux. 

On  a  beaucoup  trop  parl6,  peut-fetre,  dans  ces  der- 
nieres  ann^es,  de  la  mission  de  la  Prusse.  Ni  dans 
les  paroles  ni  dans  les  actes  du  grand  Fr^d^ric  (ni 
k  plus  forte  raison  dans  ceux  de  ses  pr6d6cesseurs), 
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il  n'y  a  traee  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  patriotisme 
pan-leutoaique,  d'un  enthousiasme  quelconque  pour 
la  grandeur  et  la  prosp6rit6  de  TAUemagne  envi- 
sag^e  dans  son  ensemble.  Son  but  est  d'^difier  un 
royaume  prussien  fort  et  bien  administre;  quant  a 
ses  voisins  allemands,  il  n'en  fait  pas  plus  de  cas 
que  des  FrauQais  ou  des  Su^dois;  et  pour  la  langue 
et  la  litt^rature  allemandes  il  n'a  gu^re  que  du  m^ 
pris.  La  politique  de  ses  trois  successeurs  eut  un 
caractfere  prussien  plut6t  qu'allemand;  et  le  roma- 
nesque  Fr6d6rie-Guillaume  IV  d^Qut  les  esperances 
de  la  nation  presque.  aussi  cruellement  que  Tavait 
fait  Fred6ric-Guillaume  III  trente-cinq  ans  aupara- 
vant.  Aucune  cour  d'Europe  n'a  6t6  plus  constam- 
ment  pratique  que  celle  de  BerUn;  aucune  aussi 
pen  consciente  en  apparence  d'une  magnifique  voca- 
tion nationale  h  remplir.  Ses  souverains  ne  se  sont 
point  complu  5,  des  considerations  sentimentales  et 
ont  rarement  cssay6  d'en  sugg6rer  k  Tesprit  du 
peuple  ou  de  mettre  k  profit  ccUes  qu'ils  y  d^cou- 
vraient.  Lorsque  leurs  int^rfets  coincidaient  avec 
ceux  de  rAUemagne  en  general,  rien  de  mieux; 
mais  ils  n'avaient  point  coutume  de  se  proclanoter 
ses  champions  ou  les  ap6tres  de  sa  regeneration. 
N^anmoins,  il  6tait  Evident  depuis  longtemps  que  si 
une  regeneration  politique  devait  .fetre  obtenue  par 
la  force,  c'etait  de  la  Prusse  seule,  parmi  toiites  les 
principautes,  qu'il  fallait  esperer  quelque  chose,  car 
elle  seule  reunissait  le  caract^re,  les  traditions  et  la 
puissance   maierielle  necessaires   pour   conduire   le 
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pays.  A  dater  de  la  r^forme,  les  Hapsbourgs  et  leur 
politique  avaient  616  pris  en  aversion  par  la  fraction 
la  plus  intelligente  et  la  plus  avanc^e  de  la  nation; 
tandis  que  la  Prusse,  regard^e  depuis  T^poque  du 
Grand  £lectcur  comme  la  puissance  protestante  diri- 
geante,  ^tait  devenue  naturellement  le  reprdsentant 
de   la   liberty  intellectuelle  et    de  la   diffusion  des 
lumi^res.  Tout  r^cemment,  en  fondant  et  en  encou- 
rageant  avec  sagesse  les  deux  grandes  Universites 
de  Berlin  et  de  Bonn,  elle  avait  rendu  des  services 
signales  a  Terudition  et  k  la  science  allemandes  et 
avait  acquis   en  retour  des   droits   au   respect   des 
classes  cultiv^es.  Si  sa  population  6tait,  k  certains 
^gards,  moins  richement  dou^e  que  celle  des  £tats 
du  centre  ou  du  midi,  elle  poss6dait  en  revanche 
une  decision  et  une  Anergic  pratique  qui  leur  man- 
quaient  parfois ;   elle  agissait  pendant   qu'ils  r^fl^ 
chissaient  et  qu*ils  attendaient.  Elle   avait  donn6  k 
TAlIemagne  le  premier  exemple  d'un  ]fitat  modeme 
bien  gouvern6,  compact,  entreprenant,  plein  de  vie; 
et,  en  le  creant,  elle  avait  v^ritablement  rendu  le 
plus  grand  service  possible  au  peuple  allemand.  Car 
cet  filat,  qui  6tait   une  reality  pleine  de  force,  qui 
avait  subi  T^preuve  de  Tadversit^  et  que  Fe^p^rience 
avait  muri,  dont  Torganisation  administrative  parfai- 
tement  uniforme  commandait  le  respect,  sinon  tou^ 
jours  Taffection  de  ses  sujets,  se  trouva  en  demeure 
de  s'61argir  jusqu'k  embrasser  les  autres  populations 
et  les  autres  territoires  qui  vinrent  a  divers  intervalles 
so  joindre  k  lui.  Et  s'il  s'etendit,  ce  ne  fut  pas  seule* 
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men!  comme  TAutriche  en  d'autres  temps,  du  c6te 
de  I'est,  parmi  des  peuples  qui  lui  etaient  etrangers 
par  le  sang  et  par  la  langue,  qui  restaient  hostiles 
au  groupe  allemand  primitif,  mais  aussi  et  surtout 
vers  Touest,  ou  du  moins  sur  des  districts  dont  les 
habitants,  allemands  eux-m^mes,  fusionnferent  rapi- 
dement  et  ne  montrferent  bient6t  pas  moins  de  patrio- 
tisme  que  ceux  de  la  Marche  de  Brandebourg  elle- 
m^me. 

A  la  chute  de  Napoleon,  elle  s'attribua  et  s'assimila 
vitc  les  silperbes  provinces  du  Rhin  et  de  la  West- 
phalie;  en  1866,  elle  s'accrut  d'autres  territoires  non 
moins  importants,  tandis  qu'elle  appliquait  son  sys- 
t^me  militaire  et,  dans  une  large  mesure,  son  sys- 
t^me  financier  k  la  Saxe,  au  Mecklembourg  et  aux 
principaut^s  secondaires  du  Nord.  C'est  ainsi  que 
Fexpansion  de  r£)tat  existant  6vita  Fenorme  difti- 
cult6  d'avoir  k  cr6er  un  6tat  de  novo;  et  si  I'AUe- 
magne,  comme  s'en  plaignent  les  politiques  de  Tecole 
id^alistc,  s'est  transform^e  de  cette  fagon  en  une 
Prusse  agrandie,  T^cole  positive  peut  bien  demander 
si  ce  r^sultat  (en  admettant  que  tout  ceci  soit  autre 
chose  qu'une  question  de  mots)  ne  mirite  pas  d'etre 
approuv6,  des  Tinstant  que  le  but  des  aspirations 
nationales  a  et6  r^ellement  atteint.  De  plus,  si  FAlle- 
magne  s'est  prussifi^e,  la  Prusse  aussi,  et  de  la  m&me 
manifere,  se  germanisera  grkce  k  I'incorporation  ou 
k  Tannexion  des  races  de  TAUemagne  du  Sud. 

Si  nous  nous  attachons  par  consequent  k  la  forme 
prise  par  la  reconstitution  politique  de  rAllemagne, 
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on  peut  bien  dire  que  cette  rcconstitution  est  Toeuvre 
de  la  Prusse.  Mais  cette  oeuvre  De  se  fiit  jamais  accom- 
plie  sans  les  efforts  de  ^ces  m^mes  politiques  «  senti- 
mentaux  »  ou  «  romanesques  »  qui  se  virent  d'abord 
pers^cut^s  en  qualite  de  perturbateurs,  ensuite  mis  k 
I'^cart  lorsque  vint  le  moment  d'agir.  Car  ce  furent 
eux  qui  pr^par^rent  la  nation  k  cetle  revolution  et.  qui 
61evferent  k  la  hauteur  d'un  mouvement  national,  jus- 
tifi^  par  la  volont^  populaire,  ce  qui  n'eilt  6i6  sans 
cela  qu'une  suite  d'agrandissements  intiress^s  et  vio- 
lents.  U  se  passa  en  Allemagne  ce  qui  s'^tait  pass6  en 
Italie,  oil  Toeuvre  de  Cavour  n'aurait  jamais  pu  s'ex6- 
cuter  sans  les  efforts  ant6rieurs  de  Mazzini,  esprit 
plus  large  et  plus  61ev6. 

La  question,  qui  s'est  souvent  representee  depuis 
peu  :  —  A  quel  point  le  nouvel  Empire  est  le  succes- 
seur  ou  le  repr^sentant  legitime  de  FEmpire  aboli  en 
1806?  —  ne  saurait  itre  ici,  apr^s  tout  ce  qu'on  a  dit 
dans  les  chapitres  precedents,  que  Tobjet  d'une  men- 
tion passagere.  On  se  rappellera,  en  effet,  que  le 
Saint  Empire  remain  de  la  nation  germanique,  la 
creation  d'Otton  le  Grand,  etait  forme  par  Tunion  (qui 
fut  bientdt  la  fusion)  en  une  seule  personne  de  deux 
entites  politiques  tout  k  fait  distinctes  :  le  royaume 
d' Allemagne,  qui  etait  alors  en  train  de  passer  du 
rang  de  tribu  primitive  sous  les  ordres  d'un  chef  k 
celui  de  monarchic  feodale,  et  TEmpire  remain  avec 
ses  pretentions  k  Tautocratie  universelle,  expiimant, 
au  point  de  vue  historique,  la  veneration  tradition- 
nelle  pour  le  nom  de  Rome,  au  point  de  vue  theo- 
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logiquc,  rid^e  d'unit^  de  tous  les  Chretiens  dans  un 
Etat  et  une  £glise  visibles.  Le  nouvel  Empire  n'oSre 
pas  d'unioD  de  ce  genre ;  il  ne  repr6sonte  que  Tun  de 
ces  deux  6l6ments,  le  royaume  d'AlIemagnc,  qu'Olton 
avail  re^u  de  son  pfere  avant  son  fatal  depart  pour 
Rome.  II  a  dit  adieu  pour  jamais,  esp6rons-le,  k  ce 
r&ve  de  domination  sur  des  peuples  dont  le  sang  ct  la 
langue  dififfercnt  des  siens,  car  il  est  fond6  pr6cis6- 
ment  sur  ce  principe  de  la  nationality  (en  vertu  duquel 
il  s'est,  d'ailleurs,  cr66)  auquel  la  th^orie  du  Saint 
Empire  6tait  si  ^videmment  opposfie. 

Le  nom  imperial  a  6t6  ressuscit^,  il  est  vrai,  i  la 
fois  k  cause  des  souvenirs  v6n6rables  qu'il  rappelle, 
et  parce  qu'il  semble  le  mieux  exprimer  la  superio- 
rity que  son  titre  donne  au  chef  de  r£tat  sur  les  rois 
et  les  grand  s-ducs  dont  les  domaines  en  composent 
Tensemble.  Mais  la  notion  d'un  Empereur  confine  dans 
une  r6gion,  qu'elle  fut  grande  ou  petite,  r6pugnait 
absolument  aux  doctrines  du  moyen  kge,  qui  ne 
pouvaient  concevoir  autre  chose  qu'un  empereur 
unique,  souverain  de  tons  les  chr6tiens,  de  m^me 
qu'elles  ne  pouvaient  admettre  qu'un  pape  unique. 
Et  c'est  peut-6tre  un  reste  de  respect  pour  ce  senti- 
ment qui  a  determine  le  titre  ofBciel  du  monarque 
actuel : «  Empereur  allemand  »,  c'est-k-dire  «  Empereur 
en  AUemagne  »,  au  lieu  d'«  Empereur  d'Allemagne  ». 

C'est  par  consequent,  strictement  parlant,  non  pas 
k  Otton  le  Grand  et  a  la  longue  posterity  de  ses  sue- 
cesseurs  jusqu'k  FrauQois  II  que  succede  I'empereur 
Guillaume,  mais  aux  rois  d' AUemagne  Conrad  P'  et 
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Henri  TOiseleur,  cet  Henri  qui,  dans  une  de  ses  expe- 
ditions centre  les  Wendes  paiens,  saccagea  leur  for- 
teresse  de  Brannibor  et  fonda  Ik,  pour  garder  la  fron- 
tiere  du  nord-est,  cetle  marche  de  Brandebourg  qui 
est*  devenue  la  monarchie  prussicnne.  Le  pouvoir  du 
souverain  moderne  est,  en  v6rit6,  d'une  nature  bien 
diffi^rente  de  celui  de  ses  lointains  pr^d^cesseurs,  bien 
plus  effectif  dans  T^tendue  de  son  patrimoine  que 
ne  I'etait  eelui  de  Henri  en  Saxe,  bien  plus  restreint 
vis-k-vis  de  la  Bavifere  que  celui  des  princes  franks 
et  saxons,  m&me  au  temps  du  due  Arnulf  le  Mau- 
vais.  Cette  constitution  f^'derale  avec  ses  lacunes  et 
ses  anomalies  est  Th^ritage  du  Saint  Empire,  qui, 
lout   en   s'efforQant  d'obtenir  pour  TEmpereur  une 
position   Internationale   prepond^rante    en    Europe, 
laissa  des  rois  et  des  princes  grandir  k  ses  c6t£s  en 
Allemagne  et  lui  arracher  presque  toute  Tautorit^ 
int6rieure  dont  il  avait  et6  invesli.  Mais  si  Ton  pense 
qu*en  cela  Tinfluence  de  cette  grande  ombre  du  pass6 
a  6t6  pemicieuse,  il  n'importe  pas.  moins  de  se  sou- 
venir que  c'est  k  elle  qu'est  due  en  grande  partic 
cette  derniere  renaissance  de  la  vie  nationale.  C'est 
la  tradition  d'une  glorieuse  unite  aux  jours  ou  TAlle- 
magne  dirigeait  le  monde,  qui  a  fait  d'ellc  de  nou- 
veau  la  puissance  centrale  du  continent  europ^en. 

Le  parall^lisme  de  la  marche  des  ^v^nements  en 
Allemagne  et  en  Italic,  auquel  nous  avons  plusieurs 
fois  d6jk  fait  allusion,  apparait  de  la  fagon  la  plus  frap- 
pante  dans  les  6v6nements  de  1870.  De  meme  que  ce 
fut  la  guerre  de  1866  qui,  mettant  fin  au  long  duel  de 
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TAutriche  et  de  la  Prusse  el  rendant  possible  par  Ik 
runit6  de  rAllemagne,  permit  k  I'ltalie  de  recouvrer 
ses  provinces  v^nitiennes,  ce  fut  de  m&me  la  guerre 
de  1870  qui,  tout  en  r^tablissant  TEmpire  germa- 
nique,  consomma  Tunit^  de  I'ltalie^  qui  reprenait  pos- 
session de  Rome  et  en  faisait  de  nouveau  sa  capi- 
tale.  La  papaut^,  qui,  aux  xii"  et  xm®  sifecles,  porta 
un  coup  fatal  au  Saint  Empire,  s'^tait,  dans  les  temps 
modemes,  alli^e  k  rAutriche  et  aux  despotismes  mi- 
serables  de  la  P6ninsule,  avait  fait  tout  son  possible 
pour  empftcher  Tunion  et  raffranchissement  du  peuple 
italien,  et  avait  61ev6  ces  pretentions  k  rautoriti  tem- 
porelle,  qui  furent  une  des  principales  causes  de  son 
hostilite  aux  Empereurs  du  moycn  &ge,  presque  au 
rang  d'un  article  de  foi.  Elle  se  Irouva  alors  enve- 
lopp^e  dans  la  catastrophe  de  son  ancienne  alli^e,  la 
France,  et  vit  cette  domination  temporelle  p6rir  avec 
le  triomphe  de  ses  anciens  ennemis,  les  Teutons. 
La  premiere  vicloire  des  AUemands  contraignit  Louis- 
Napoleon  k  rappeler  ses  troupes  de  Rome  et  permit 
aux  Italiens  de  s'y  6tablir;  quelques  mois  plus  lard, 
de  nouveaux  succ^s  amenaient  la  fusion  en  un  seul 
£tal  du  nord  et  du  sud  de  I'AUemagne.  La  grande 
lutte  qui  rendait  Tuniie  politique  k  Tune  des  deux 
nations  Tachevait  aussi  pour  Tautre;  et  au  moment 
m^me  ou  Ic  nom  imperial  ressuscitait  dans  les  pays 
d*au  delk  les  Alpes,  Fantique  residence*  imp6riale  des 
bords  du  Tibre  devenait  la  capitale  d'une  monarchic 
italienne.  Les  deux  grandes  races  dont  la  vie  nalio- 
nale  avait  616  sacrifice  au  Saint  Empire  la  retrou- 
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vaient  ensemble,  el  la  retrouvaient  par  la  d^faite  des 
anciens  adversaires  de  eel  Empire,  le  sacerdoce  et 
la  monarchie  franQaise.  Le  triomphe  du  principe  des 
nationalit^s  est  complet;  les  vieux  griefs  sont  re- 
dresses ;  les  vieux  problfemes  sont  r^solus  :  il  semble 
que  nous  venous  de  terminer  uue  dfis  grandes  pages 
de  Thistoire  du  monde  et  que  nous  pouvons  nous 
arrfeler,  curieux  de  savoir  et  de  conjecturer  ce  que  la 
suivante  nous  r6velera.  Aucun  de  ceux  qui  ont  appro- 
fondi  les  ^v^nements  qui  se  sont  passes  en  Europe 
pendant  les  quarante  derniferes  ann^es,  n'aura  manqu6 
d'etre  frapp6  de  la  rapidity  et  de  la  profondeur  des 
changements  dont  il  a  6i6  t^moin  et  du  nouvel  aspect 
qu'a  pris  la  politique  en  th^orie  comme  en  pratique. 
Dans  I'ouest  et  le  centre  de  TEurope,  les  petits  fitats 
ont  disparu,  et  les  grands  sont  parvenus,  pour  la  plu- 
part,  aux  frontiferes  naturelles.  que  leur  tracent  la 
race  et  la  langue.  Des  constitutions  lib^rales  et  meme 
relativement  d^mocratiques  ont  ^t^  etablies  dans  un 
grand  nombre ;  et  Ik  ou  il  n'en  a  pas  6t6  ainsi,  les  droits 
des  sujets  pourtant  ont  ^t^  explicitement  reconnus  en 
Ih^orie.  Les  passions  et  les  int^r^ts  des  peuples  bien 
plus  que  ceux  des  princes,  voilk  quels  sont  mainte- 
nant  les  puissants  facteurs  de  la  politique.  Le  droit 
divin  des  rois  et  des  aristocraties,  le  pouvoir  attribu^ 
k  r£tat  de  gouverner  la  conscience  individuelle  ou 
d'imposer  des  croyances  religieuses  uniformes  ne 
trouve  plus  gufere  de  d^fenseurs  :  les  principes  de  la 
Sainte-AUianee  semblent  rejet^s  de  plusieurs  sifecles 
en  arrifere.  En  m^me  temps,  d'autres  questions,  d'au- 
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tres  difficult^s  commencent  k  se  multiplier  devant 
BouSy  coQime  en  un  jour  d'orag'e  de  nouvelles  masses 
de  nuages  s^SIfevent  de  ronesi  avant  que  les  pre- 
mieres se  soient  dispers^es  dans  Tazur  ou  aient  6t^ 
balayies  k  rhorizou  oppos6.  Un  de  ces  problemes, 
fort  ancien  sous  une  forme  nouvelle,  —  celui  qui  con- 
cerne  Tattitude  d'une  £glise  infaillible,  sous  un  chef 
infaillible,  vis-Ji-vis  du  gouvernement  temporel,  — 
TEtat  allemand  a  d^jk  6i6  appel^  a  le  regarder  en 
face;  d'autres,  qui  ont  un  caractere  6conomique  plutol 
que  sp^cialement  politique,  menacent  la  stabilite  de 
la  society  comme  ils  Tout  fait  longtemps  en  France. 
La  fondation  de  royaumes  sur  une  base  nationale  ne 
paralt  pas  avoir  rendu  la  contagion  des  perturbations 
sociales  moins  dangereuse;  il  ne  faut  pas  que  VAl- 
lemagne  s'imagine  qu'avec  la  restauration  de  TEm- 
pire  ait  commence  pour  elle,  pas  plus  que  pour  Ic  reste 
de  TEurope,  une  ere  de  paix,  d'aisance  et  de  f61icile. 
Cependant  il  y  a  quelque  raison  d'esp6rer  que  le  peuple 
allemand  a  r^ussi,  non  seulement  k  perfectionner 
Tunit^  int6rieure  de  FEtat  et  k  faire  une  plus  large 
paH  k  r^lement  populaire  dans  sa  constitution,  niais 
encore  k  surmonter  les  perils  plus  graves  que  lui 
font  courir,  k  lui  ainsi  qu'aux  autres  grandes  agglo- 
merations industrielles  du  monde,  les  jalousies  mu- 
tuelles  et  les  intrfets  contraires  des  diflferentes  classes 
de  la  society.  C'est  beaucoup  d'avoir  cre6  un  grand 
l^tat  militaire;  mais  ce  n'est  toutefois  qu'une  petite 
portion  de  la  tdche  qui  incombe  aujourd'hui  k  toutes 
les  nations  civilis6es. 
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Note  A. 

Bur  168  Bourgognes. 

U  serai t  difficiie  de  citer  aucune  expression  geogra- 
phique  qui,  par  soa  application,  k  differentes  epoques,  k 
differents  lieux,  ait  cause  et  continue  k  causer  plus  d'er- 
reurs  que  ce  nom  de  Bourgogne.  II  pent  y  avoir,  par  con- 
sequent, quelque  utilite  k  exposer  brievement  les  plus 
importantes  de  ces  applications.  Sans  nous  engager  dans 
les  minuties  du  sujet,  nous  pouvons  donner  les  dix  sui- 
vantes  comme  les  significations  les  plus  frequentes  dans 
lesquelles  ce  nom  se  trouve  employ^  : 

I.  —  Le  royaume  des  Burgondes  {regnum  Burgvndionum)y 
fonde  en  406,  occupant  toute  la  vallee  de  la  Sa6ne  et  du 
bas  Rhone,  de  Dijon  k  la  Mediterranee,  et  comprenantaussi 
la  nioitie  occidentale  de  la  Suisse.  U  fut  detruit  par  les 
fils  de  Clovis  en  534. 

II.  —  Le  royaume  de  Bourgogne  [regnum  Burgundias), 
mentionne  a  divers  intervalles  sous  les  rois  M^rovingiens 
comme  une  principaut^  k  part,  reduite  k  des  limites  un 
peu  plus  restreinles,  en  apparence,  que  celles  du  royaume 
precedent. 

III.  —  Le  royaume  de  Provence  ou  de  Bourgogne 
(regnum  Provincias  seu  Burgundix),  appele  aussi,  quoique 
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plus  inexactement,  le  royaume  de  Bourgogne  cisjurane,  — 
qui  fut  fonde  par  Boson,  en  879,  et  comprenait  la  Pro- 
vence, le  Dauphine,  le  sud  de  la  Savoie,  et  la  region  qui 
va  de  la  Sa6ne  au  Jura. 

IV.  —  Le  royaume  de  Bourgogne  transjurane  {regnum 
JurensBj  Burgundia  Trans jurensis)^  fonde  par  Rodolphe  en 
888,  reconnu  par  I'empereur  Arnulf  dans  la  meme  annee, 
oomprenant  le  nord  de  la  Savoie  et  toute  la  Suisse  entre 
la  Reuss  et  le  Jura. 

V.  —  Le  royaume  de  Bourgogne  ou  d'Arles  {regnum 
ByLrgundim^  regnum  Arelatense),  forme  par  Tunion,  sous 
Conrad  le  PaciBque,  en  937,  des  royamnes  decrits  dans 
les  paragraphes  111  et  IV.  A  la  mort  du  dernier  roi  inde- 
pendant,  Rodolphe  III,  en  1032,  il  passa  en  vertu,  partie 
de  Th^ritage,  partie  de  la  conquete,  entre  les  mains  de 
TEmpereur  Conrad  II,  le  Salique,  et  fit  depuis  lors  partie 
du  Saint  Empire.  Au  xiu^  si^cle,  la  France  commen^a  h. 
Vabsorber  pen  k  peu,  et  le  poss^de  aujourd'hui  tout  entier 
(depuis  Tannexion  de  la  Savoie  en  1861),  k  I'exception 
de  la  portion  suisse. 

VI.  —  Le  Petit-Duche  {Burgundia  Minor)  (Klein  Bur- 
gund)  correspondait  k  tr^s  peu  pr^s  k  ce  qu'est  mainte- 
nant  la  Suisse  k  Touest  de  la  Reuss,  le  Valais  inclus.  C'etait 
la  Bourgogne  transjurane  (IV)  moins  les  parties  de  la  Savoie 
qui  lui  avaient  appartenu.  II  disparalt  de  Thistoire  apres 
I'extinction  de  la  maison  de  Zahringen,  au  xiii*  siecle. 
Legalement,  il  fit  partie  de  TEmpire  jusqu'en  1648,  mais 
il  en  6tait  alors  independant,  en  realite,  depuis  longtemps. 

VII.  —  Le  Franc-Comte  ou  Palatinat  de  Bourgogne 
(Franche-Comt6)  (Freigrafschaft) ,  appel6  aussi  Haute- 
Bourgogne,  auquel  appartenait  originairement  et  pro- 
prement  le  nom  de  Bourgogne  cisjurane,  s'^te'ndait  entre 
la  Sa6ne  et  le  Jura.  II  formait  une  partie  des  royaumes 
decrits  dans  les  paragraphes  III  et  V,  et  6tait,  par  conse- 
quent, fief  de  TEmpire.  Les  dues  frangais  de  Bourgogne 
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en  furent  investis  en  1384.  Sa  capitale,  la  ville  imperiale 
de  Besangon,  fut  livree  h  TEspagne  en  1651,  et,  par  les 
traites  de  Nim^gue  (1678-1679),  cedee  b,  la  couronne  de 
France. 

VIII.  —  Le  landgraviat  de  Bourgogne  (Landgrafschaft) 
s'^tendait,  dans  ce  qui  est  aujourd'hui  la  Suisse  occiden- 
tale,  sur  les  deux  rives  de  TAar,  entre  Thun  et  Soleure. 
II  faisait  partie  du  Petit-Buch6  (VI)  et,  eomme  lui,  n'est 
plus  guere  mentionne  a  partir  du  xin^  siecle. 

IX.  —  Le  cercle  de  Bourgogne  (Kreis  Burgund),  divi- 
sion administrative  de  TEmpire,  fut  etabli  par  Charles- 
Quint  en  1548;  il  comprenait  la  Franche-Comte  (VII)  et 
les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  dont  Charles-Quint 
avait  herite  de  sa  grand*m6re,  Marie,  fiUe  de  Charles  le 
Temeraire. 

X.  —  Le  duch6  de  Bourgogne  (basse  Bourgogne,  Bour- 
gogne), la  partie  la  plus  septentrionale  de  Tancien  royaume 
des  Burgondes,  fut  toujours  un  fief  de  la  couronne  fran- 
caise,  et  une  province  de  la  France  jusqu'^  la  Revolution. 
C'est  de  cette  Bourgogne  que  Philippe  le  Bon  et  Charles 
le  Temeraire  etaient  dues.  Us  etaient  aussi  comtes  de  la 
Franche-Comte. 

11  s*en  fallut  de  bien  peu  qu'il  n  y  eAt  une  onzi^me  Bour- 
gogne. En  1784,  Joseph  II  proposa  h  Felecteur  de  Baviere 
de  lui  donner  les  Pays-Bas  autrichiens,  sauf  les  citadelles 
de  Luxembourg  et  de  Limbourg,  avec  le  titre  de  roi  de 
Bourgogne,  en  echange  de  ses  domaines  bavarois,  que 
Joseph  convoitait.  L'electeur  y  consentit ;  la  France  (seduite 
par  TofTre  de  Luxembourg  et  de  Limbourg)  et  la  Russie 
Tapprouv^rent,  et  le  projet  ne  fut  dejou^  que  par  la  promp- 
titude avec  laquelle  Frederic  le  Grand  forma  la  ligue  des 
princes  pour  sauvegarder  Fintegrit^  des  territoires  alle- 
mands. 

On  trouvera  des  informations  abondantes  et  precises 
concernant  Tobscure  histoire  des  royaumes  bourguignons 

37 
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(III,  IV  et  V)  dans  les  articles  fournis  par  le  baron  Frederic 
de  Gingins  la  Sarraz,  un  historien  vaudois,  aux  Archiv 
fur  Sckweizer  Geschichle. 

NOTB  B. 

Bur  la  position  respective  de  rEmpire, 
du  royauxne  de  Danemark  et  des  duchte  de  Schlewirig 

et  de  Hblstein. 

L'histoire  des  relations  du  Danemark  et  des  duches  avec 
I'Empire  romano-germanique  n'est  qu'un  tres  court  episode 
de  la  grande  controverse  sur  le  Schleswig-Holslein.  Mais, 
comme  on  Ta  inutilement  melee  i\  deux  questions  k  pro- 
prement  parler  tout  k  fait  distinctes  —  la  premiere,  con- 
cernant  les  relations  du  Schleswig  avec  le  Holstein  et  de 
lous  deux  conjointement  avec  la  couronne  danoise;  la 
seconde,  concernant  les  engagements  diplomatiques  que 
les  rois  danois  avaient,  dans  les  derniers  temps,  conlraclcs 
vis-k-vis  des  puissances  allemandes,  —  elle  a  contribue  k 
rendre  la  question  tout  entiere  une  des  plus  embrouillees 
et  des  plus  difficiles  k  trancher  qui  aient,  depuis  deux  si^- 
cles  et  demi,  trouble  TEurope.  Si  nous  ecartons  tout  ce  qui 
ne  tient  pas  de  pr^s  au  sujet,  les  faits  relatifs  k  TEmpire 
peuvent  etre  r6sum6s  ainsi  : 

1.  —  Les  rois  danois  commenc^rent  k  reconnaitre  la 
suprematie  des  empereurs  franks  d^s  le  d6but  du  ix^^  si^cie. 
Ayant  recouvre  leiir  independance  dans  la  confusion  qui 
suivit  la  chute  de  la  dynastie  carol ingienne,  ils  furent  de 
nouveau  subjugu^s  par  Henri  TOiseleur  et  Ottoji  le  Grand, 
et  se  montrerent  assez  soumis  jusqu'd,  la  mort  de  Fre- 
deric II  et  k  la  periode  d'anarchie  dont  elle  fut  le  point  de 
depart.  Depuis  cette  ^poque,  le  Danemark  a  toujours  etc 
ind(L'pendant,  quoique  son  roi  fdt,  jusqu'au  traite  de  i860, 
membre  de  la  Confederation  germafiique  comme  due  de 
Holstein  et  de  Lauenbourg.' 


J 
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II.  — Le  Schleswig  etait  danois  sous  les  Carolingiens; 
I'Eyder  etant,  comme  nous  Tapprend  Eginhard,  la  limite 
qui  separait  la  Saxonia  Transalbiana  (Holstein)  de  la  Terra 
Nortmannorum  (ou  s'elevait  la  ville  de  Sliesihorp),  habitee 
par  des  Scandinaves  paiens.  Otton  le  Grand  conquit  tout 
le  Schleswig,  et,  dit-on,  aussi  le  Jutland,  et  ajouta  la 
portion  meridionale  du  Schleswig  au  territoire  immediat 
(le  Tempire,  Terigeant  en  margraviat.  II  resta  ainsi  jus- 
(ju'a  Conrad  II,  qui  prit  de  nouveau  TEyder  pour  limite, 
conservant,  bien  entendu,  sa  suzerainet^  sur  le  royaume 
de  Danemark  tout  entier.  Mais  des  lors  avait  commence  la 
colonisation  du  Schleswig  par  les  Allemands,  et,  depuis, 
le  chifTre  de  la  population  danoise  semble  avoir  constam- 
ment  diminue  et  la  masse  du  peuple  avoir  ete  de  jour  en 
jour  plus  disposee  k  sympathiser  avec  ses  voisins  du  Sud 
plulot  qu'avec  ceux  du  Nord. 

III.  —  Le  Holstein  a  toujours  fait  partie  integrants  de 
TEmpire  comme  plus  tard  de  la  Confederation  germani- 
que  et  comme  actuellement  du  nouvel   empire  jd'Alle- 


magne. 


Note  C. 

Sur  certaines  lormules  et  certaines  c^r^monies 

imp^riales. 

Ce  sujet  est  beaucoup  trop  vaste  et  trop  complexe  pour 
que  nous  fassions  autre  chose  ici  que  reffleurer.  Quelques 
indications  ne  seront  pas  cependant  inutiles,  car  les  usages 
des  Empereurs  germaniques  varient  si  grandement  d'une 
epoque  k  Tautre,  que  le  lecteur  qui  n'en  a  point  la  clef 
tombe  dans  les  plus  inextricables  perplexit^s.  Que  si  Tes- 
pace  ne  manquait  pas  pour  exposer  les  causes  de  chaque 
changement  de  titre,  on  verrait  que  la  question,  toute 
seche  qu'elle  paraisse,  est  fort  loin  d'etre  sterile  ou  en- 
nuyeuse.  i 
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I.  —  Tithes  des  empereurs. 

Charlemagne  s'intitulait  «  Carolus  scrcnissimus  Augus- 
tus, a  Deo  coronatus,  magnus  et  paeificus  imperator. 
Romanum  {ou  Romanorum)  gubernans  imperium,  qui  et 
permisericordiam  Dei  rex  FrancorumetLangobardorum  »>. 

Lcs  empereurs  carolingiens  suivants  sMntituIerent  sim- 
plement,  d*habitude,  «  Imperator  Augustus  ».  On  y  ajou- 
tait  quelquefois  «  rex  Prancorum  et  Langobardorum  *  ^>. 

Conrad  I*^  et  Henri  I®"*  (I'Oiseleur)  furent  seulement  de> 
rois  d'Allemagne. 

Un  empereur  saxon  etait,  avant  le  couronnemenl  a 
Rome,  «  rex  » ,  ou  «  rex  Francorum  Orientalium  »,  on 
«  Francorum atque  Saxonum  rex  » ;apres,  simplement «  Im- 
perator Augustus  ».  Otton  est,  dit-on  ordinairement,  If 
premier  qui  ait  introd.uit  la  formule  «  Romanorum  Impe- 
rator Augustus  »  ;  mais  quelques  autorit^s  ont  constate 
qu*on  la  rencontrait  dans  des  documents  du  temps  de 
Louis  I'''. 

Henri  II  et  ses  successeurs,  n'osant  assumer  le  litre 
d'empereur  avant  d'avoir  etc  couronnes  k  Rome  (suivanl 
la  notion  superstitieuse  qui  datait  de  Charles  le  Chauve), 
mais  desireux  de  revendiquer  la  souverainetc  romaiue 
comme  indissoluble  men t  liee  k  la  couronne  allemande. 
commencerent  k  se  qualifier  de  «  reges  Romanorum  ».  Ge 
titre  ne  devint  toutefois  d'un  usage  commun  et  r^gulier 
qu'au  temps  de  Henri  IV,  dans  les  proclamations  duquel 
(celles  qui  precedent  son  couronnement  k  Rome)  il  revient 
constamment. 

Du  xi'  au  XVI®  siecle,  ce  fut  Tusage  invariable  de  qua- 
lifier le  monarque :  «  Romanorum  rex  semper  Augustus  ^ », 


1.  Waitz  {Deutsche  Verfassunrfsqeschichte)  dit  qnc  la  formule  «  sem- 
per Augustus  »  est  employee  sous  les  Carolingiens,  mais  qu*on  nc 
la  trouvc  pas  dans  les  documents  officiels. 
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avant  qu*il  eti  ei6  couronne  k  Rome  par  le  pape ;  et  apr^s  : 
«  Romanorum  Imperator  semper  Augustus  ». 

En  1508,  Maximilien  P',  auquel  les  Venitiens  se  refu- 
saient  k  livrer  passage  dans  sa  route  vers  Rome,  obtint 
une  bulle  de  Jules  II  Tautorisant  h  prendre  le  nom  de  «  Im- 
perator electus  >  (erwahlter  Kaiser).  C'est  ce  titre  que  Fer- 
dinand I*'  (le  frere  de  Charles-Quint)  et  tous  les  empereurs 
successifs  prirent  immediatement  apr^s  leur  couronne- 
ment  en  AUemagne ;  ce  fut,  jusqu'en  1806,  leur  designation 
strietement  legale,  et  ils  Temployerent  toujours  dans  les 
proclamations  et  les  autres  documents  officiels  *.  Le  terme 
«  elu  »  etait  omis  toutefois,  meme  dans  ces  documents, 
lorsqu'on  s'adressait  au  souverain  ou  qu'on  en  parlait  h 
la  troisieme  personne.  Dans  la  pratique  habituelle,  il  etait 
simplement  «  Empereur  Romain  ».    « 

Maximilien  ajouta  le  titre  «  Germaniae  rex  »,  qu'on  ne 
connaissait  point  auparavant,  quoiqu'on  puisse  trouver  la 
formule  «  rex  Germanorum  »  employee  une  ou  deux  fois 
tr^s  anciennement.  «  Rex  Teutonicorum  »,  «  regnum  Teu- 
tonicum  »  se  rencontrent  souvent  au  x*  et  au  xi«  siecle '.  Un 
grand  nombre  de  titres  de  moindre  importance  s'y  ajou- 

1.  On  a  quelque  motif  de  peneer  que  vers  la  fin  de  I'Empire  les 
gens  avaient  commenc6  &  s'imaginer  que  »  erw&hlter  »  ne  sign i Hail 
'pas  «  ^lu  »,  mais  «  dlectlf ». 

2.  Ces  expressions  semblent  avoir  eu  pour  but  de  dislingncr  le 
royaume  dcs  Franks  orientaux  ou  germaniques  de  celui  des  Franks 
occidentaux  ou  gallicises  (Francigenee)  qui,  ayant  6i^  appall  quelque 
lamps  «  regnum  Francorum  occidentalium  »,  devint  enfin  simple- 
ment «  regnum  Franciee  »,  le  royaume  des  Franks  orientaux  ayant 
ete  absorbe  par  I'Empire.  II  n'est  pas  Irfes  facile  de  dire  &  quel 
moment  precis  le  mot  •  Francia  »  en  vint  h  designer,  pour  TEurope 
eD  g6neral,  ce  que  nous  appelons  aujourd'bui  la  France.  Leopold 
de  Bamberg,  au  xiv*  siecle,  s'en  plaint  comme  d'un  usage  consacr^ 
d^s  lors.  Au  xm®,  Snorri  Slurlason  parle  d*Otlon  le  Grand,  qui  ras- 
semblait  une  arm^e  cu  •  Saxonland,  Frakland,  Friesland  et  Ven- 
land  »,  designant  apparemment  par  Frakland  Tancien  pays  frank 
(Francia  orientalis),  —  [Heimskringla,  Olafs  Saga  Tryggvasonar).  En 
Angleterre,  le  mot  avail,  sans  nul  doule,  change  de  signification 
quelque  temps  auparavant. 
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tferent  dans  la  suite  des  temps.  Charles-Quint  en  avail 
soixante-quinze,  non,  bien  entendu,  en  quality  d'empereur, 
mais  en  vertii  de  ses  vastes  domaines  hereditaires  *. 

11  est  peut-etre  digne  de  remarque  que  le  mot  «  Em- 
pereur  »  n'a  plus  du  tout  le  meme  sens  k  present  qu*il  y  a 
seulement  deux  siecles.  G'est  aujourd'hui  un  titre  banal, 
pour  ne  pas  dire  vulgaire,  un  peu  plus  pompeux  que  eelui 
de  roi,  et  qu'on  regarde  plus  specialement  comme  Taltribul 
des  despotes.  On  le  donne  k  toute  esp^ce  de  princes  k  demi 
barbares,  comme  ceux  de  la  Chine  et  de  TAbyssinie,  h 
defaut  d'un  meilleur.  Les  nouvelles  dynasties  raffeclion- 
nent  partieulierement.  II  est,  en  v^rite,  devenu  si  k  la  mode 
que,  depuis  qu*il  y  a  des  empereurs  du  Bresil,  de  Haiti,  du 
Mexique,  le  bon  vieux  titre  de  roi  semble  tout  k  fait  en 
train  de  tomber  en  desuetude  *.  Mais,  dans  Tancien  temps, 
il  n'y  avail  et  il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un  Empereur;  on 
ne  parlait  de  lui  qu'avec  un  certain  respect;  son  nom  eveil- 
lait  une  multitude  de  pensees  et  de  souvenirs  que  nous  ne 
pouvons  comprendre  et  pour  lesquels  nous  ne  saurions 
eprouver  de  sympathie.  Ses  fonctions,  k  I'inverse  de  celle> 
des  empereurs  modernes,  etaient,  par  leur  nature  propre, 
eleclives,  non  hereditaires,  et  bien  loin  de  reposer  sur  la 
conquete  ou  la  volonte  populaire,  reposaient  sur  le  droit 
pur  et  en  etaient  I'expression.  La  guerre  ne  pouvait  rien 

i.  11  est  jusle  de  faire  remarquer  que  ce  que  nous  disons  ici  ne 
doit  6tre  regarde  que  comme  d'une  virile  gdn^rale  et  probable, 
tant  sont  grandes  les  differences  sur  ce  sujet,  m^me  entre  les  auteurs 
les  plus  exacts,  et  tant  sont  nombreuses  les  Traudes  d*uQ  Age  plus 
voisio  de  nous  qu'on  surprend  dans  les  documents  originaux  rela- 
tifs  a  TEmpire  primilif.  Les  Collections  de  Goldasl,  par  exemple, 
soDt  pleines  de  pieces  apocryphes  et  d'anachronismes.  On  trouvera 
des  renseignements  d^taillcs  la-dessus  dans  Pfeffinger,  Moser,  PQller 
et  une  foule  d'aulres  6crivains  cites  par  eux. 

2.  Oil  peut  penser  que  les  Anglais  ont  aussi  fait  quelques  pas 
dans  le  m^me  ordro  d'id^cs  en  designant  le  graiid  cooseil  reuni  des 
trois  royaumes  sous  le  nom  de  Parlement  imperial.  —  Le  tilre  d'im- 
peralrice  des  In  des,  d^cern^  depui?  lors  (1875)  k  la  reine  Victoria, 
est  un  nouveau  pas  dans  ce  sens.  (Note  du  trad.,  1882.) 
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lui  donner  qu'il  n'eAl  dejk  de  par  la  loi  :  le  peuple  ne 
pouvait  deleguer  de  pouvoir  k  celui  qui  etait  son  maitre 
et  le  vice-roi  de  Dieu. 


II.  —  Les  couronnes. 

On  a  dejk  parle  dans  le  courant  de  cet  ouvrage  des  quatre 
couronnes.  G'etaient  celle  d'Allemagne,  prise  h  Aix-la-Cha- 
pelle  d'abord,  ensuite  k  Francfort,  une  ou  deux  fois  k 
Ratisbonne;  celle  de  Bourgogne,  k  Aries;  celle  d'ltalie, 
quelquefois  k  Pavie,  plus  ordinairement  k  Milan  ou  k  Monza ; 
celle  du  monde,  k  Rome. 

La  couronne  d'Allemagne  fut  prise  par  tous  les  empe- 
reurs  k  partir  d'Otton  le  Grand ;  celle  d'ltalie,  par  tous  ou 
presque  tous  ceux  qui  prirent  la  couronne  romaine  j  usqu'k 
Frederic  III,  mais  par  nul  apr6s  lui;  celle  de  Bourgogne,  k 
ce  qu'il  semblerait,  par  quatre  empereurs  seulement,  Con- 
rad II,  Henri  III,  Frederic  I«'  et  Charles  IV.  La  plupart  des 
empereurs  regurent  k  Rome  la  couronne  imperiale  jusqu'a 
Frederic  III ;  le  seul  apr^s  lui  fut  Charles-Quint,  qui  Tobtint 
ainsi  que  celle  d'ltalie  k  Bologne  dune  fagon  leg^rement 
irreguliere.  A  dater  de  Ferdinand  P**,  les  empereurs  se 
lierent  par  leur  capitulation  :  «  sich  zumb.esten  befleissigen 
zu  wollen  die  Kayserliche  Cron  auch  in  ziemlich  gelegener 
Zeit  zum  schiersten  zu  erlangen  ».  A  la  diete  de  Ratis- 
bonne,  en  1653  (od  Tarchiduc  Ferdinand  d'Autriche  fut 
6\u  roi  des  Romains),  les  protectants  reclam^rent  contre 
cet  article;  mais  TEmpereur,  se  f^mdant  sur  la  Bulle  d'or, 
insista  pour  qu'on  le  maintlnt.  Dans  la  capitulation  de 
Leopold  P%  toutefois,  et  celles  de  ses  successeurs  jusqu'k 
Francois  II,  Tarticle  fut  modifie  de  fagon  k  lier  le  nouveau 
souverain  :  «  die  R5mische-Konigliche  Cron  forderlichst  zu 
empfangen,  und  alles  dasjenige  dabey  zu  thun  so  sich 
derenthalben  gebiihret  ». 

II  est  bon  de  se  rappeler  qu'aucune  de  ces  couronnes 
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inferieures  n'avait  necessairement  de  rapports  avec  celle 
de  1' Empire  remain,  qu'aurait  pu  ceindre  un  simple  che- 
valier ne  possedant  pas  un  arpent  de  ierre  au  monde.  En 
effet,  de  meme  qu'il  y  eut  des  empereurs  (Lothaire  1", 
Louis  Ilf  Louis  de  Provence,  fils  de  Boson,  Guido,  Lam- 
bert et  B^ranger)  qui  n'etaient  pas  rois  d'AUemagne, 
il  y  en  eut  plusieurs  aussi  (tons  ceux  qui  precederenl 
Conrad  II)  qui  n'etaient  pas  roisde  Bourgogne,  et  d'autres 
(Arnulf,  par  exemple)  qui  n'etaient  pas  rois  d'ltalie.  Et  il 
vaut  aussi  la  peine  de  remarquer  que,  bien  que  les  succes- 
seurs  de  Charles-Quint  ne  ceignissent  pas  d'autre  couronne 
que  celle  d'AUemagne,  leurs  droits  n'y  perdaient  rien  de 
leur  force  et  de  leur  etendue ,  et  ne  furent  jamais  aban- 
donnes  par  la  suite.  Rien ,  sauf  la  difficulte  pratique  et 
Tabsurdite  d'un  semblable  projet,  n'empecha  Francois  II 
de  se  faire  couronner  k  Aries  *,  k  Milan  et  k  Rome. 

III.   —  Le  ROI  DBS  ROHAINS    (ROHISGHBR  KONIG). 

On  a  montr^  plus  haut  comment  et  pourquoi,  vers  Tepo- 
que  de  Henri  II,  le  monarque  allemand  commen^a  de  s*in- 
tituler  «  Romanorum  rex  ».  Or  il  n'6tait  pas  rare  au 
moyen  Age  que  Theritier  pr6somptif  d'un  ir6ne  fOt  cou- 
ronne du  vivant  de  son  p6re,  afln  d'etre  k  la  mort  de  ce 
dernier  tout  pr6t  k  prendre  sa  place,  (Le  couronnement, 
souvenons-nous-en  bien  ,  qui  n'est  actuellement  qu'un 
simple  spectacle,  etait  alors  non  seulement  une  sorte  de 
sacrement,  mais  encore  une  affaire  politique  de  grande 
importance.)  Cette  disposition  etait  surtout  utile  dans  une 
monarchic  dective ,  telle  que  I'Allemagne  k  partir  du 
xu**  si^cle,  pour  eviter  les  d^lais  et  les  dangers  d'une  elec- 
tion pendant  la  vacance  du  tr6ne.  Mais  il  paraissait  con- 

h,  Quoique  assur^ment  les  territoires  bourguignons  eussent  passd 
des  mains  de  TEmpereur  entre  celles  de  la  France,  du  royaume  de 
Sardaigne  et  de  la  Confederation  heWetique. 
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traire  k  I'ordre  de  la  nature  qu'il  y  eti  deux  empereurs  k 
la  fois  S  et  comme  Tautorit^  souveraine  en  Allemagne  ne 
d^pendait  pas  du  couronnement  k  Rome,  mais  du  couron- 
nement  en  Allemagne,  Tusage  prevalut  que  chaque  empe- 
reur  de  son  vivant  assurdt,  s'il  lui  6tait  possible,  1' election 
de  son  successeur ,  qui  fut  couronn^  k  Aix-la-Chapelle, 
plus  lard  k  Francfort,  et  prit  le  titre  de  «  roi  des  Romains  ». 
Durant  la  presence  de  TEmpereur  en  Allemagne,  il  n'exer- 
cait  pas  plus  d'autorite  qu'un  Writier  presomptif  dans  les 
autres  royaumes,  mais  k  la  mort  de  TEmpereur  il  lui  suc- 
cedait  sur-le-champ,  sans  Election  ou  couronnement  nou- 
veaux,  et  prenait  (apres  Ferdinand  I*')  le  titre  d'  «  Empe- 
reur  elu  *  ».  Avant  Ferdinand,  il  eOt  ete  oblige  d'aller  se 
faire  couronner  k  Rome.  Tant  que  les  Hapsbourgs  tinrent 
le  sceptre,  chaque  empereur  s'ingenia  de  la  sorte,  pour 
faire  elire  son  fils  ou  quelque  autre  proche  parent  qui  lui 
succed^t.  Mais  beaucoup  ne  purent  y  r^ussir;  et,  dans  ce 
eas,  Tdection  se  faisait  apr^s  la  mort  de  TEmpereur  selon 
les  regies  posees  dans  la  BuUe  d'Or. 

Le  premier  qui  soit  ainsi  devenu  roi  des  Romains  du 
vivant  d'un  empereur  semble  avoir  et6  Henri  VI,  fils  de 
Frederic  !•'. 

C'est  pour  imiter  cet  usage  que  Napoleon  appela  son  fils 
roi  de  Rome. 

11  y  a  quelques  semaines  seulement  (mai  1876)  que  le 
Bill  sur  les  titres  royaux  a  provoque  en  Angleterre  une 
vive  discussion  sur  le  sens  du  mot  «  Empereur  »,  au  sujet 


1.  Neanmoins  Olton  II  fut  couronn^  empereur  et  r^gna  quelque 
temps  de  concert  avec  son  p^re  sous  le  titre  de  «  Go-Imperator  ». 
De  m6me  Lothairel®'  avail  ete  associ^  a  I'Empire  par  Louis  le  Pieux, 
comrae  Louis  lui-mSme  avail  et6  couronn^  du  vivant  de  Chai-Ie- 
magne.  Maints  fails  analogues  &  ces  usages  de  FEmpire  romanc-ger- 
manique  pourraient  6tre  tiris,  &  cet  ^gard,  de  Thistoire  de  I'ancien 
Empire  roroain  lout  aussi  bien  que  de  FEmpire  byzanlin. 

2.  Maximilien  avail  obtenu  ce  litre  :  «  Empereur  61u  »,  du  pape. 
Ferdinand  le  prit  comme  de  droit,  el  ses  successeurs  Timil^rent. 
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de  savoir  en  particulier  s*il  implique  ou  non  une  superiorile 
k  regard  des  rois.  Quoiqu'on  ait  louche  k  cette  question 
dans  le  cours  de  I'ouvrage,  11  vaut  la  peine  de  repeter  ici 
que  sans  aucun  doute  le  titre  d'empereur  etait,  pendant 
tout  le  moyen  Age,  non  seulement  superieur  h  celui  de  roi, 
mais  qu'il  renfermait  la  conception  d'une  souverainete  [i 
regard  des  rois,  et  le  pouvoir  de  les  cr^er.  Car  il  ny 
avait  alors  et  il  ne  pouvait  y  avoir  (selon  la  theorie  ad- 
mise)  qu'un  seul  empereur,  vicaire  temporel  de  Dieu,  dont 
les  rois  n  etaient  pas  autre  chose  que  les  lieutenants  ou 
les  offtciers  particuliers.  Ces  notions  disparurent  au  xvi*  sie- 
cle;  mais  Tidee  de  la  suprematie  imperiale  surv^cut  jus- 
qu'en  1806,  bien  que,  vers  la  fin,  divers  stratagemes  eussent 
ete  imagines  dans  les  reunions  diplomatiques  pour  en  eviter 
la  connaissance.  Cest  evidemment  parce  qu'ils  le  jugeaient 
plus  imposant,  que  le  czar  de  Moscovie  et,  apr^s  lui,  Napo- 
leon, ambitieux  d'affirmer  leur  (§galite  vis-ii-vis  du  legi- 
time successeur  d'Auguste  et  d'Otton  le  Grand,  prircnt  le 
titre  imperial ;  et  ce  fut  parce  qu  il  esperait  conserver  Tan- 
tique  splendeur  de  sa  couronne  sous  une  forme  nouvelle. 
que  Francois  II,  presageant  I'extinction  du  Saint  Empire, 
adopta  la  formule,  qui  etii  paru  absurde  trois  si^cles  plus 
tot,  d'  «  Empereur  hereditaire  d'Autriche  ».  C'est  quelque 
opinion  semblable  sur  la  dignite  de  ce  titre  qui  a  decide 
vraisemblablement  h  le  prendre  les  souverains  du  Bresil 
et  de  Haiti  (ce  dernier  pretendant  imiter  Napoleon),  Tin- 
fortune  Maximilien  du  Mexique  et  Louis-Napoleon,  qui 
avait  naturellement  k  revendiquer  Th^rilage  de  son  oncle. 
Mais  le  vieux  sentiment  de  respect  a  ete  tellement  use. 
pour  ne  pas  dire  epuise  par  les  tentatives  modernes  ou  Ton 
a  essays  d*en  tirer  avantage,  que  Ton  ne  saurait  guere 
admetlre  qu'il  subsiste  encore.  Excepte  dans  le  cas  de 
TEmpereur  allemand,  il  ne  reveille  plus  aucune  id^e  de 
grandeur  speciale  :  Empereur  n'est  que  le  synonyme  pre- 
tentieux  de  Roi. 
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S*il  en  est  autrement  de  TEmpereur  allemand,  c'est 
qii'il  a  des  droits  reels,  sinon  formels  et  pratiques,  h  repre- 
senter  Tempire  du  moyen  Age,  ayec  sa  magnifique  succes- 
sion de  souverains  depuis  Henri  TOiseleur  jusqu'ii  Fre- 
deric II.  En  outre,  un  titre  different  de  celui  de  roi  et  plus 
6leve  en  apparence  6tait  n^cessaire  au  chef  d'un  nouvel 
Etat  germanique,  dont  les  royaumes  de  Saxe,  de  Baviere 
et  de  Wurtemberg  font  partie. 

11  y  avait  une  certaine  ressemblance  entre  la  situation 
dans  I'Hindoustan  des  souverains  mogols  de  Delhi  d'Akbar 
k  Aurungzeb^,  et  celle  des  premiers  empereurs  teutons  en 
Europe.  Et  la  suprematie  qu'exerce  aujourd'hui  la  cou- 
ronne  britannique  dans  Tlnde  sur  presque  tons  les  poten- 
tats  indigenes  est  assez  conforme  d.  celle  que  la  theorip 
du  moyen  Age  attribuait  k  TEmpereur  parmi  les  princes 
Chretiens. 


Note  D. 


Vers  sur  le  contraste  qu'oifrent  le  pass^  et  le  present 

de  Rome. 


Dum  simulacra  mihi,  dum  numina  vana  placebant, 

Militia,  populo,  mcenibus  alta  fui  : 
At  simul  effigies  arasque  superstitiosas 

Dejiciens,  uni  sum  famulata  Deo ; 
Cesserunt  arces,  cecidere  palatia  divAm, 

Servivit  populus,  degeneravit  eques. 
Vix  scio  quae  fuerim,  vix  Romai  Roma  recordor  ; 

Vix  sinit  occasus  vel  meminisse  mei. 
Gratior  haec  jactura  mihi  successibus  illis ; 

Major  sum  pauper  divite,  stante  jacens  : 
Plus  aquilis  vexilla  crucis,  plus  Gaesare  Petrus, 

Plus  cinctis  ducibus  vulgus  inerme  dedit. 
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Stans  domui  terras,  infernum  diruta  pulso, 

Corpora  stans,  animas  fracta  jacensque  rego. 

Tunc  miserae  plebi,  modo  principibus  tenebrarum 
Impero  :  tunc  urbes,  nunc  mea  regna  polus. 

Vers  composes  par  Hildebert,  eveque  du  Mans  et,  plus 
tard,  archeveque  de  Tours  (ne  en  1057),  et  extraits  de 
ses  ceuvres  imprim^es  dans  le  Palrologise  Cursus  Com- 
plelus  de  Migne. 
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